RAPPORT  ANNUEL 

SUR  LES  PROGRÈS 

DES  SCIENCES  PHYSIQUES 


ET  CHIMIQUES. 


AVIS  DES  ÉDITEURS 


Les  amis  chaque  jour  plus  nombreux  des  sciences  naturelles  accueille- 
ront avec  plaisir  la  publication  d’un  travail  de  Berzelius.  Le  rapport 
annuel  sur  les  progrès  des  sciences  physiques  et  chimiques  de  l’illustre 
secrétaire  perpétuel  de  l’Académie  de  Stockholm  a sa  place  faite  dans  le 
inonde  savant  par  vingt  ans  d’existence  et  un  succès  qui  s’accroît  chaque 
année.  Le  Rapport  de  1840  que  nous  mettons  en  vente  ouvre  la  série 
de  publications  annuelles  que  nous  sommes  en  mesure  de  faire  du  même 
ouvrage. 

Notre  livre  est  traduit  du  suédois  sous  les  yeux  de  l'auteur , ce  qui 
lui  donne  en  propre  un  caractère  qu’il  suffit  d’indiquer  pour  en  établir 
le  mérite  évident.  La  publication  faite  en  France , en  1857,  de  ce  tra- 
vail périodique  n’était  qu’une  traduction  de  l’allemand  : c’était  un  in- 
convénient auquel  il  fallait  remédier.  On  sait,  en  effet,  quelle  difficulté 
présente  toute  traduction;  or  la  traduction  d’une  traduction,  qui  en  lit- 
térature est  à peine  admise,  est  d’une  fidélité  de  reproduction  plus 
que  problématique  en  fait  de  science  exacte.  Cette  fidélité,  cependant, 
est  d’autant  plus  nécessaire  ici  que  le  travail  de  Berzelius  n’est  pas  une 
pure  statistique  du  mouvement  de  la  science,  mais  bien  un  rapport  sur 
ce  mouvement,  c’est-à-dire  tout  à la  fois  une  exposition  et  un  jugement 
motivé.  Qui  donc  pourrait  se  flatter  de  suivre  constamment  sans  errer 
les  développements  techniques  et  la  philosophie  d’une  critique  au  travers 
de  deux  idiomes  interposés?  — On  nous  saura  gré  d’avoir  rapproché  les 
distances  et  d’avoir  rendu  par  là  l’étude  plus  sûre  et  plus  vraie.  Les  tra- 
vaux de  Berzelius  sont  de  ceux  que  l’on  recherche  dans  leur  essence 
originale,  et  dont  on  aime  à ne  rien  perdre;  en  rendant  leur  assimila- 
tion plus  facile  et  plus  entière  qu’elle  ne  l’a  été  jusqu’à  ce  jour  pour  le 
Rapport  annuel,  nous  croirons  avoir  ajouté  aux  éléments  de  premier 
ordre  que  la  France  possède  déjà  pour  le  développement  de  toutes  les 
branches  des  sciences  naturelles. 
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CHIMIE  INORGANIQUE. 

Phénomènes  chimiques  en  général  , force  de  cristallisation. — 
Les  recherches  qui  ont  été  faites  sur  la  constitution  de  l'état  dans  lequel 
les  corps  solides  se  séparent  subitement  de  leurs  dissolutions,  n’ont  pas 
acquis  le  degré  d’extension  qu’elles  méritent.  M.  Threuberg  a décrit,  il 
y a quelques  années,  l’aspect  de  plusieurs  précipités  vus  sous  le  micros- 
cope , et  a montré  qu’ils  se  séparent  à l’état  de  formes  indéterminées, 
telles  que  globulaires  , tantôt  sphéroïdales , tantôt  aplaties,  annulaires, 
basilaires,  etc.,  etc.  M.  Link  (1)  a étendu  ce  genre  de  recherches  à des 
précipités  qui  cristallisent  peu  de  temps  après  leur  naissance.  Il  les  ob- 
servait immédiatement  après  leur  formation,  puis  à des  intervalles  déter- 
minés. Les  précipités  dont  il  se  servait  dans  ses  recherches,  étaient  ceux 
du  carbonate  de  chaux,  du  carbonate  de  plomb,  du  sulfate  de  chaux, 
du  chlorure  de  plomb  , etc.,  etc.  Les  résultats  que  M.  Link  déduit  de  ses 
expériences  consistent  en  ce  qu’au  premier  moment  le  précipité  est 
dépourvu  de  toute  apparence  de  structure  cristalline,  qu’il  est  amorphe, 
mais  que  les  particules  précipitées  se  rassemblent  peu  à peu  en  groupes 
cristallins,  qui  finissent  par  devenir  des  cristaux  parfaits.  Le  sulfate  de 
chaux  prend  presque  instantanément  ta  forme  cristalline,  néanmoins  on 
parvient  à découvrir  les  restes  du  premier  précipité  amorphe.  Avec  le 
chlorure  de  plomb  la  cristallisation  est  si  rapide  qu’on  ne  peut  pas  en 
suivre  la  marche. 

Voici  les  conclusions  générales  de  M.  Link  en  ses  propres  termes  : 
1°  Tous  les  précipités  sont  composés  de  petits  corps  arrondis,  dépourvus 
de  toute  l’apparence  de  cristallisation  qu’ils  sont  susceptibles  de  revêtir 
plus  tard;  ‘2°  ces  corps  ne  sont  pas  solides  (fermes)  ou  durs,  ils  s’ag- 
grègent  les  uns  avec  les  autres,  et  5°  lorsque  plusieurs  d’entre  eux  se 

(1)  Pop;p;.  Ann.,  xr.vi,  25R. 
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sont  fondus  en  un  seul , la  force  de  cristallisation  apparaît  et  il  en  résulte 
un-corps  symétrique. 

M.  Link  croit  de  cette  manière  réfuter  entièrement  l’opinion  de  Haiiy, 
qui  consiste  à envisager  les  cristaux  comme  des  réunions  de  petits  cris- 
taux primitifs  tout  formés,  il  faut  cependant  savoir  gré  au  véritable 
fondateur  de  la  cristallographie , de  n’avoir  considéré  que  ce  qui  se  trouve 
dans  les  cristaux;  il  n’a  point  porté  son  attention  sur  les  états  qui  peu- 
vent précéder  la  forme  cristalline  définitive.  D’après  M.  Linli , l’état  pri- 
mitif de  la  matière  n’est  point  l’état  ferme  (Festigkeit) , mais  un  état 
tendre  et  souple.  Il  envisage  la  fermeté  comme  une  conséquence  de  la 
cristallisation,  et  comme  étant  probablement  un  phénomène  de  polarité. 
Il  ajoute  à cela  toutefois  comme  une  pure  hypothèse,  que  ces  globules 
tendres  sont  des  vésicules  remplis  de  calorique.  Ce  savant  distingué,  qui 
a enrichi  la  botanique  de  ses  belles  découvertes,  s’est  engagé  ici  dans 
un  sujet  de  recherches  qui  est  en  dehors  de  son  champ  habituel.  Il  a ou- 
blié qu'il  existe  un  état  tendre,  qui  résulte  de  la  pénétration  de  l’eau, 
en  vertu  de  laquelle  les  particules  d’un  corps  même  très  dur,  pourvu 
toutefois  qu’elles  soient  suffisamment  ténues,  produisent  un  corps  ten- 
dre, tel  que  la  gelée  d’acide  silicique  et  l’argile  plastique  amollie  dans 
l’eau  ; et  que  l’état  de  ces  précipités  amorphes  est  absolument  le  même 
que  celui  de  la  gelée  d’acide  silicique  et  de  l’argile  amollie,  jusqu’à  ce 
que  la  formation  des  cristaux  chasse  l’eau  et  produise  des  particules  plus 
grandes  et  plus  denses,  tout  comme  une  résine  précipitée  par  l’eau  de 
sa  dissolution  alcoolique  sr  rassemble  en  gouttes  lorsqu’on  chauffe  la 
liqueur  jusqu’à  une  température  voisine  de  son  po  nt  de  fusion. 

Dimorphie.  — M.  Grahani  (1)  a exposé  plusieurs  exemples  de  dimor- 
phie  pour  un  même  corps  , et  il  a cru  pouvoir  en  tirer  la  conséquence, 
que  la  dimorphie  ainsi  que  l’isomérie  était  le  résultat  de  la  combinaison 
de  ces  corps  avec  des  quantités  inégales  de  calorique,  de  sorte  qu'une 
certaine  forme  et  un  certain  caractère  appartiennent  à une  combinaison 
déterminée  du  corps  pondérable  avec  une  certaine  quantité  de  calorique, 
tandis  qu’une  autre  forme  appartient  à une  combinaison  formée  du  même 
corps  pondérable  avec  une  quantité  de  calorique  plus  ou  moins  grande. 

Il  a tâché  d’appuyer  cette  idée  par  des  faits  , en  rappelant  l’état  incan- 
descent qui  a lieu  lorsque  la  zireone,  l’acide  de  chrome,  la  godolinite  et 
beaucoup  d’autres  corps  passent  à leur  état  de  modification  isomérique 
insoluble  et  l'étincelle  de  lumière  qu’on  aperçoit  pendant  la  cristallisa- 
tion de  l’acide  arsénieux  d’une  dissolution  d’acide  arsénieux  vitreux  dans 
l'acide  chlorhydrique;  opération  dans  laquelle  l'acide  cristallisé  passe  de 
son  état  primitif  qu’il  conserve  dans  la  dissolution  à l’état  de  cristal 
d’acide  arsénieux  non  vitreux.  Cette  exposition  n’est  point  sans  intérêt, 


(1)  Pogg.  Ann.,  xr.vr,  3 M. 
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et  nous  verrons  pins  bas  des  faits  qui  viennent  à l’appui  de  l'intervention 
du  calorique.  Mais  qu’est-ce  que  le  calorique?  Tant  que  cette  question 
n’est  pas  résolue,  toutes  les  théories  qui  font  du  calorique  une  matière 
ne  seront  pas  satisfaisantes.  S’engager  dans  le  champ  des  hypothèses  au 
delà  des  bornes  où  l’état  actuel  de  la  science  nous  permet  de  porter  no- 
tre jugement,  décèle  qu’on  11e  saisit  pas  la  différence  qui  existe  entre  ce 
qu’on  peut  prouver  et  ce  qu’on  11e  peut  pas  prouver,  et  qu’on  veut  sup- 
pléer à ce  dernier  par  une  explication  imaginaire. 

Isomokpiiie. — Le  comte  Scha/f  jotsch  (lj  a essayé  d’expliquer  l’égalité 
de  la  forme  cristalline  du  carbonate  de  chaux  , du  nitrate  de  chaux  et  du 
nitrate  de  potasse,  trois  sels  qui  ont  chacun  deux  formes  ou  sont  dimor- 
phes. Les  deux  formes  des  deux  nitrates  sont  égales  aux  deux  formes  du 
carbonate  de  chaux.  Les  antagonistes  de  l’isomorphie  ont  conclu  de  cette 
analogie  de  forme  entre  des  corps  d’une  composition  aussi  évidemment 
différente,  que  l’isomorphie  ne  pouvait,  pas  être  envisagée  comme  une 
preuve  d’une  composition  analogue.  M.  SchoffgotscU  a tâché  de  mettre 
un  frein  à leurs  objections  de  la  manière  suivante  : Le  sulfate  d’argent 
est  isomorphe  avec  le  sulfate  de  soude,  et  le  sulfure  d'argent,  d’après  des 
expériences  faites  sur  quelques  minéraux  où  il  remplace  le  premier  sul- 
fure de  cuivre  sans  changer  de  forme,  est  isomorphe  avec  Cu2  S.  Il  suit 
de  là  que  le  sulfure  d’argent  se  représente  par  Ag2  S,  et  que  le  sulfate 
d’oxyde  d’argent  est  AgO  SO3,  d’où  par  conséquent  le  sulfate  de  soude 
est  Na2  O SO3.  Mais  la  potasse  , la  soude  et  l’ammoniaque  donnent  aussi 
des  composés  isomorphes,  d'où  il  résulte  qu’ils  sont  isomorphes  entre  eux, 
et  que  la  potasse  est  2 K -h  O,  ce  qui , en  outre,  est  confirmé  par  l’am- 
moniaque qui  renferme  2 atomes  d’ammonium  pour  1 atome  d’oxygène. 
D'un  autre  côté  il  considère  comme  non  démontrés  les  différents  cas  qui 
se  présentent  en  minéralogie  et  qui  paraissent  prouver  que  la  chaux  rem- 
place la  potasse,  ou  la  soude  sans  changement  de  forme;  il  envisage  la 
chaux  comme  CaO.  Si  maintenant  l’atome  du  carbonate  de  chaux  ren- 
ferme Ca  -h  C -+-  5 O , et  le  nitrate  de  potasse  2K  + 2N  + 60;  le 
demi-atome  de  ce  dernier  renferme  le  même  nombre  d’atomes  élémen- 
taires qu’un  atome  entier  du  premier.  Selon  son  opinion,  il  y aurait  donc 
ici  une  cause  pour  l’analogie  de  la  forme  cristalline.  Ces  considérations 
atomistiques  ont  certainement  quelque  chose  en  leur  faveur,  mais  d’un 
autre  côté  il  y a des  faits  qui  11e  s’accordent  pas  avec  elles  (2).  Mais  môme 

(1)  Pogg.  Ann. , XLvrii,  335. 

(2)  Ce  n’est  pas  le  moment  d’entrer  ici  dans  un  examen  détaillé  de  cette  ques- 
tion ; cependant  il  ne  serait  peut-être  pas  déplacé  de  donner  un  exemple  des  diffi- 
cultés qu’elle  renferme.  On  prétend  que  l’hypermanganate  de  baryte  = BaO  Mn2  O7 
est  isomorphe  avec  le  sulfate  de  soude  anhydre  Na  O SG7. Le  premier  renferme  1 1 
atomes  élémentaires,  le  second  G,  ou  bien  7 en  supposant  que  la  soude  soit  Na2  O. 
Ici  il  n’y  a pas  de  division  ni  de  multiplication  qui  viennent  au  secours.  Si,  au 
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en  les  supposant  parfaitement  exactes,  elles  ne  démontrent  rien  autre 
chose,  sinon  que  des  cristaux  isomorphes  renferment  lin  nombre  égal 
d’atomes  simples,  et  point  du  tout  (pie  l'isomorphie  présente  un  même 
mode  de  composition,  ce  qui  est  cependant  la  circonstance  qui  donne  une 
importance  théorique  à l’isomorphie.  Quant  à la  dimorphie,  M.  Schnff- 
goisch  énonce  l’opinion  qu’elle  peut  provenir  de  ce  que  le  nombre  des 
atomes  simples  est  doublé  dans  l’une  des  deux  formes  cristallines. 

Isomérie.  — M.  Frankenheim  (1)  a exposé  différentes  considérations 
sur  l’isomérie  qui  sont  d’un  grand  prix  pour  la  science.  Nous  avons  déjà 
eu  l’occasion  de  citer  dans  les  rapports  annuels  de  185 7 , p.  51,  et  de 
1858,  p.  78  , quelques  expériences  sur  ce  sujet  par  cet  ingénieux  scruta- 
teur. Ce  qu’il  entend  ici  par  isomérie  est  rigoureusement  ce  que  nous 
avons  désigné  plus  haut  par  dimorphie,  car  il  fait  dériver  les  deux  formes 
d’une  cause  d’isomérie. 

On  sait  que  l'iodide  de  mercure  présente  deux  états  qui  se  distinguent 
par  leur  couleur  et  leur  forme  cristalline;  que  celui  qu’on  obtient  par 
sublimation  est  jaune,  celui  par  voie  humide  rouge  foncé  , et  (pie  le  pre- 
mier repasse  peu  à peu  de  lui  même  au  rouge  et  plus  rapidement  quand 
on  le  pique  avec  un  corps  pointu.  Il  chauffa  légèrement  sur  une  plaque 
de  verre  un  mélange  de  cristaux  rouges  et.  de  cristaux  jaunes,  en  tenant 
une  seconde  lame  de  verre  au-dessus  à une  petite  distance  ; les  cristaux 
rouges  se  conservèrent  sans  altération.  Sur  la  lame  supérieure  il  se  trouva 
un  sublimé  de  cristaux  rouges  et  de  cristaux  jaunes  , chacun  avec  sa  forme 
propre.  Celte  expérience  montre  par  conséquent  que  les  deux  espèces  de 
cristaux  se  laissent  sublimer  à une  température  qui  n’est  pas  encore  suffi- 
sante pour  transformer  l’iodide  rouge  en  iodide  jaune,  et  que  tous  deux 
peuvent  adopter  la  forme  gazeuse  à cette  température,  tout  en  con- 
servant leur  différence  de  nature  intérieure  qui  fait  de  l'un  un  corps 
rouge  et  de  l’autre  un  corps  jaune.  Ce  phénomène  ne  dépend  donc  pas 
seulement  de  la  structure  mécanique  différente  , mais  prouve  que  ce  sont 
des  modifications  isomériques. 

contraire,  on  admet  que  le  sulfate  de  soude  soit  Na  O2  (SCF*)2,  on  pourra  avoir  11 
atomes  dans  l’un  et  dans  l’autre,  ce  qui  montre  que  cette  manière  d’expliquer  la 
cause  de  l’analogie  de  la  forme  cristalline  n’est  pas  admissible.  Mais  on  aurait 
aussi  tort  de  vouloir  rejeter  l’isomorphie  parce  qu’elle  ne  répond  pas  dans  tous 
les  cas  à une  composition  analogue  , que  de  vouloir  leur  donner  cette  propriété 
et  cette  extension  par  des  spéculations  théoriques.  Ce  qu’il  y a de  positif,  c’est 
que  des  formes  égales  peuvent  être  produites  par  des  nombres  d’atomes  inégaux 
mais  déterminés,  il  n’est  point  difficile  , par  une  recherche  chimique  , de  déter- 
miner quand  l’analogie  de  forme  n’est  pas  accompagnée  par  l’analogie  de  compo- 
sition ; les  deux  sels  isomorphes  que  nous  venons  de  citer  en  donnent  un  exemple 
palpable. 

(1)  Journ.  für  pract.  Chcmie.xvi,  1. 
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M.  Franhenheim  passa  de  l’étude  des  propriétés  de  l’iodide  à celles 
du  soufre.  On  sait  depuis  long  temps  que  le  soufre  est  un  corps  dimor- 
phe; que,  suivant  la  circonstance,  il  cristallise  en  pyramides  rhomboï- 
clales  jaunes,  pâles  et  transparentes  quand  il  se  dépose  d’une  dissolution 
dans  le  carbure  de  soufre,  ou  bien  en  cristaux  jaune  foncé  et  opaques 
qui  appartiennent  au  système  monoclinique  quand  il  provient  du  re- 
froidissement de  sa  fusion.  Le  soufre  possède  en  outre  un  troi- 
sième état  qui  est  engendré  par  une  température  encore  plus  élevee, 
qui  le  rend  brun  et  visqueux  de  manière  à ce  qu’il  cesse  de  couler; 
quand  à cette  époque  on  le  refroidit  brusquement,  il  conserve  cet  état 
après  le  refroidissement,  de  sorte  qu’on  peut  le  pétrir  entre  les  doigts. 
Plus  lard  il  reprend  sa  couleur  et  sa  dureté  primitives;  il  se  forme  à la 
surface  des  points  jaunes,  à partir  desquels  la  transformation  se  propage 
assez  rapidement.  Le  soufre  ne  nous  offre  donc  pas  morns  de  trois  étals 
différents.  On  sait  aussi  que  le  carbone  et  la  silice  nous  présentent  des 
anomalies  semblables.  M.  Frankenheim  désigne  les  trois  états  du  sou- 
fre par  les  symboles  Sa,  S6,  S/.  En  fondant  du  soufre  pur  sur  une  pla- 
que de  verre,  à la  température  exactement  nécessaire  pour  le  maintenir 
en  fusion,  ce  qui  d’après  ses  expériences  est  + 112°, 2,  on  ob  ient  une 
goutte  transparente  et  presque  incolore  Sa;  en  continuant  de  chauf- 
fer elle  devient  jaune  foncé  SS  ; et  si  la  goutte  est  étendue  de  telle  façon 
qu’un  des  bords  puisse  être  chauffé  plus  que  l’autre  , et  cela  à une  tem- 
pérature de  250°  à 260°,  la  place  chauffée  devient  brun  foncé  S7.  En  ob- 
servant sous  le  mici'O'Cope  ce  qui  se  passe,  on  voit  que  le  brun  ne  passe 
pas  peu  à peu  au  jaune,  mais  qu’il  y a entre  deux  une  ligne  de  démar- 
cation bien  tranchée  qui  est  même  visible  après  le  refroidissement  de  la 
goutte.  En  opérant  dans  un  tube  fermé  à un  des  bouts  et  sur  une  plus 
grande  quantité  de  soufre,  on  retrouve  également  une  ligne  de  démar- 
cation bien  distincte  entre  SS  et  S7.  Si  l’on  observe  les  changements 
que  subit  le  soufre  dans  cette  opération , on  retrouvera  aussi  les  mêmes 
qui  se  présentèrent  sous  le  microscope  avec  la  goutte  seule.  Le  soufre 
est  d’abord  transparent  presque  incolore,  puis  jaune  foncé  et  seulement 
translucide,  enfin  brun;  et  quand  cette  modification  a atteint  la  sur- 
face, il  est  si  visqueux  qu’on  peut  retourner  le  verre  sans  que  le  soufre 
change  de  place.  Chauffé  au  delà  de  cette  température , il  redevient 
fluide,  mais  presque  noir  et  entre  en  ébullition.  On  a alors  du  S7  fondu 
qui  est  presque  aussi  fluide  que  l’eau. 

Eu  observant  le  thermomètre  pendant  la  succession  de  ces  phéno- 
mènes, on  trouve  que  lorsqu'on  chauffe  le  soufre  il  monte  régulière- 
ment jusqu’à  quelque  peu  au-dessus  de  230°,  mais  au-dessous  de  260°, 
et  qu'il  est  stationnaire  pendant  que  SS  passe  à l’état  de  S7,  qu’ensuite 
enfin  il  monte  jusqu’à  4-  420°  où  S7  entre  en  ébullition.  Si  l’on  con- 
tinue à observer  le  thermomètre  pendant  le  refroidissement  lent , on 
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voit  qu’il  baisse  régulièrement  jusqu’entre  260°  et  2»0°  où  il  reste  sta- 
tionnaire à quelques  oscillations  près,  et  qu’ensuite  il  continue  sa  mar- 
che descendante  d’une  manière  régulière.  Ceci  prouve  que  le  calorique 
devient  latent  pendant  le  passage  de  S£  à Sy,  et  qu  inversement  en  re- 
tour il  redevient  libre. 

Comme  le  soufre  peut  s’évaporer  et  se  sublimer  au-dessous  de  230°,  il 
'est  évident  que  les  modifications  isomériques  ont  chacune  leur  gaz,  et 
que  le  gaz  jaune  foncé,  qui  a déjà  fait  le  sujet  de  recherches  antérieures  et 
qui  [lèse  trois  fois  plus  que  le  gaz  du  soufre  lie  devrait  peser  d’après  les 
calculs,  est  le  Sy  et  non  le  gaz  Sa  qui,  probablement,  est  la  modification 
du  soufre  qui  entre  dans  nos  sulfures  ordinaires. 

M.  Franketiheim  remarqua  qu’en  chauffant  du  soufre  à une  tempé- 
rature moins  élevée  que  celle  de  l’ébullition,  il  se  forme  des  bulles  de 
gaz  qui  atteignent  souvent  une  dimension  plus  considérable  que  celle 
de  la  masse  de  soufre  fondu  elle-même,  et  qui  se  condensent  sans  résidu 
par  le  refroidissement,  il  suppose  que  ces  bulles  de  gaz  pourraient  bien 
être  formées  par  le  gaz  S6. 

Voici  les  conclusions  que  M.  Frankenheim  tire  de  ses  résultats  : 

1°  Les  corps  isomériques  ont  des  points  de  fusion  et  des  points  d'é- 
bullition différents,  et  leurs  gaz  ont  probablement  dans  différents  cas 
des  pesanteurs  spécifiques  différentes. 

2°  Par  l’élévation  de  température  la  modification  A passe  à la  seconde 
modification  P*  à un  certain  point  m°. 

5°  A ne  peut  point  exister  à une  température  plus  élevée  que  m°, 
mais  B peut  naître  et  se  maintenir  au-dessous  de  m»;  mais  son  existence 
au-dessous  de  cette  température  n’a  le  plus  souvent  que  peu  de  sta- 
bilité. 

■4°  Si  B rencontre  A à une  température  inférieure  à m°,  il  commence 
à se  transformer  en  A au  point  de  contact,  et  la  métamorphose  se  pro- 
page ensuite  à partir  de  ce  point  plus  ou  moins  rapidement  suivant  les 
corps  en  présence.  (Ces  derniers  mois  font  allusion  aux  observations  sur 
le  salpêtre  dont  nous  avons  fait  mention  dans  le  rapport  annuel  de  1838, 
p.  77,  et  à la  métamorphose  beaucoup  plus  rapide  de  Sy  en  SS  pendant 
le  refroidissement  qui  a lieu  lorsque  toute  la  quantité  de  soufre  n'a  pas 
été  transformée  en  Sy.) 

3°  Le  contact  de  corps  étrangers,  surtout  quand  il  est  suivi  par  une 
forte  secousse  ou  par  un  frottement,  produit  aussi  la  même  métamor- 
phose quand  la  température  est  au-dessous  de  m0.- Néanmoins,  il  n'en 
n’est  pas  toujours  ainsi. 

f>°  La  métamorphose  est  très-souvent  accompagnée  d’un  développe- 
ment de  chaleur.  — Malgré  la  grande  analogie  de  cette  métamorphose 
avec  le  passage  de  l’état  liquide  à l’état  solide,  on  doit  bien  se  garder 
d’envisager  ces  phénomènes  comme  étant  de  la  même  espèce.  Les  corps 
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• isomériques  doivent  plutôt  être  envisagés  comme  des  corps  tout  à fait 
différents  qui  n’ont  qu’une  seule  propriété  (la  composition)  en  commun, 
mais  qui , sous  le  point  de  vue  physique , sont  bien  plus  dissemblables 
que  des  corps  isomorphes. 

Les  recherches  de  cette  nature  sont  très-précieuses,  surtout  quand 
celles  sont  faites  dans  un  sens  aussi  scientifique  où  l’expérimentateur 
laisse  parler  les  faits  sans  traduire  leur  langage  par  des  hypothèses  am- 
poulées. Nous  devons  espérer  que  ce  savant  distingué  n’abandonnera 
jpas  de  sitôt  l’important  sujet  qu’il  a embrassé. 

Nous  sommes  maintenant  cà  même  de  comprendre  l’erreur  qu’on 
•commettrait  en  calculant  le  poids  atomique  du  soufre  d’après  le  poids 
•de  Sv  que  donne  l’expérience,  et  que  le  véritable  poids  du  gaz  du  soufre 
icalculé  au  moyen  de  celui  de  l’hydrogène  sulfuré  et  de  l'acide  sulfureux 
test  le  seul  exact;  c’est  aussi  celui  qui  est  d’accord  avec  le  poids  atomi- 
que du  soufre.  Nous  trouvons  , en  outre,  que  cette  différence  entre  les 
(deux  pyrites  de  fer  natifs  qui  ont  tant  embarrassé  le  cristallographie 
Haüy  doit  provenir  de  ce  que  l’un  d’eux  renferme  Sa  et  l'autre  SS, 
quand  même  nous  ne  pouvons  pas  déterminer  laquelle  de  ces  deux  modi- 
Ifications  du  soufre  appartient  a l’un  ou  à l’autre. 

Je  rappellerai  à cette  occasion  que  le  mot  isomèrie  qui  désigne  des 
corps  différents  composes  du  même  nombre  d’atomes,  des  mêmes  élé- 
ments, ne  peut  pas  être  employé  pour  désigner  la  cause  de  dissemblance 
dans  les  propriétés,  telle  qu’on  en  rencontre  dans  le  soufre,  le  carbone, 
le  silicium  et  peut-être  plusieurs  autres  corps  encore.  Le  mot  isomèrie 
exprime  le  rapport  qui  existe  entre  le  formiate  éihylique  et  l’acetate 
méthylique , mais  il  n’est  pas  applicable  aux  états  differents  que  peuvent 
présenter  les  corps  simples  et  où  iis  possèdent  des  propriétés  differentes. 
Peut-être  devrait-on  remplacer  ce  nom  par  une  autre  dénomination  mieux 
adaptée,  telle  que  allotropie  ( de  a).).o rpo7ro;  qui  signifie  d’une  qualité 
différente),  ou  bien  état  allotropique. 

Il  pourra  dès  lors  exister  plus  d’une  cause  pour  ce  que  nous  appelons 
isomèrie , savoir  : 1°  l’allotropie,  si  en  effet  l’exemple  des  deux  pyrites 
de  fer  que  nous  avons  cités  plus  haut  dépend  de  ce  que  l’un  renferme 
Sa  et  l’autre  Sg;  2°  la  position  relative  différente  des  atomes  d’une 
combinaison  dont  les  deux  éthers  susnommés  présentent  un  ^exemple 
si  frappant,  en  ce  que  2 Cli2,  qui  est  placé  dans  l’acide  de  l’acétate  mé- 
thylique, se  trouve  dans  la  base  du  formiate  éthylique;  et  5°  l’allotropie 
peut  dans  certains  cas  avoir  lieu  en  même  temps  qu'un  groupement 
différent  d’atomes. 

Opinions  chimico-théoriques  en  général. — Dans  les  rapports 
annuels  de  1857,  p.  72,  et  1858,  p.  84-,  j’ai  mentionné  un  travail 
chiinico- théorique  de  M.  Persoz  qui  nous  laissait  dans  l’attente  d’un 
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travail  plus  détaillé.  Ce  dernier  a paru  cette  année  (1) , et  renferme  les 
hases  de  cette  théorie  chimique.  M.  Persoz  y fait  un  examen  clair  et 
profond  de  plusieurs  opinions  théoriques  qu’on  a fait  valoir  successive- 
ment, tant  dans  la  chimie  générale  que  dans  ses  branches  particulières. 
Ces  détails  seront  lus  avec  grand  plaisir  par  tout  ami  de  la  science,  et 
probablement  même  par  celui  qui  ne  sera  pas  pleinement  satisfait  de  ce 
que  l’auteur  a mis  à la  place  de  ce  qu’il  croyait  pouvoir  rejeter  avec  rai- 
son. Ce  n'est  pas  le  moment  maintenant  de  rendre  compte  du  contenu 
de  cet  ouvrage  important,  dont  nous  avons  du  reste  retracé  différents 
points  dans  le  rapport  annuel  de  1858,  p.  84.  Cependant,  il  ne  sera  pas 
déplacé  de  rappeler  ici  brièvement  les  passages  les  plus  caractéristiques 
de  M.  Persoz. 

Le  premier  consiste  en  ce  que  deux  corps  simples  ne  peuvent  pas  se 
combiner  en  plus  d’une  proportion,  savoir  : celle  qui  se  forme  de  pré- 
férence ; tels  sont  l’eau , l’oxyde  nitrique , l’acide  sulfureux , le  sur- 
oxyde manganique,  l’acide  arsénieux,  etc.,  etc.  Cette  combinaison 
joue  alors  le  rôle  de  corps  simple,  dont  1 atome  se  combine  avec  1 
ou  plusieurs  atomes  de  l'élément  électro-positif  ou  de  l’élément  élec- 
tro-négatif. Le  bioxyde  hydrique  est  donc  composé  de  1 atome  d'eau 
et  de  1 atome  d’oxygène,  l’acide  sulfurique  de  1 atome  d’acide 
sulfureux  et  de  1 atome  d'oxygène , l’acide  hyposulfureux  de  1 
atome  d’acide  sulfureux  et  de  1 atome  de  soufre,  et  représente  l’a- 
cide sulfurique  dans  lequel  1 atome  d’oxygène  est  remplacé  par  1 
atome  de  soufre  ; l’acide  nitreux  est  une  combinaison  de  2 atomes 
d’oxyde  nitrique  et  de  1 atome  d'oxygène,  etc.,  etc.  Dans  cet  ouvrage, 
M.  Persoz  a passé  en  revue  toute  la  chimie  et  toutes  les  combinaisons 
connues,  même  les  fossiles,  et  a déterminé  les  combinaisons  des  clé- 
ments qu'il  envisage  comme  les  combinaisons  primitives , et  a montré 
de  quelle  manière  on  doit  concevoir  les  autres  combinaisons  comme 
formées  des  prem  ères.  Il  a tâché  de  montrer  en  outre  que  cette  opinion 
n’était  point,  arbilraiic , en  exposant  les  rapports  suivant  lesquels  les 
corps  se  combinent  quand  on  peut  les  déterminer  sous  forme  gazeuse. 
Comme  preuve  de  l’exactitude  de  son  opinion,  il  compare  la  compo- 
sition de  l’acide  sulfurique  avec  celle  de  l’acide  cyaniquc.  Le  second 
renferme  2 volumes  de  cyanogène  et  1 volume  d’oxygène , tout 
comme  le  premier  renferme  2 volumes  d’acide  sulfureux  et  1 vo- 
lume d’oxygène,  et  sc  compose  d’oxygène  et  de  la  seule  combinaison 
du  soufre  avec  l’oxygène,  tout  comme  l’acide  cyaniquc  se  compose 
d’oxygène  et  la  seule  combinaison  de  l'azote  avec  le  carbone.  Ces  vues 
théoriques  sont  développées  avec  tant  de  clarté  et  un  style  si  persuasif 
qu’on  est  épris  au  premier  moment;  mais  après  un  peu  de  réflexion 

(l)  Introduction  à la  Cliimb  moléculaire,  par  J.  Persoz.  Strasbourg,  182ft. 
885  pages  in-8". 


CHIMIE  INORGANIQUE.  9 

le  charme  disparaît.  Les  preuves  qui  viennent  à l’appui  de  ce  qu’il 
avance  sont  parfaitement  exactes,  mais  elles  ne  prouvent  pas  ce  qu’on 
voulait  leur  faire  prouver;  car  tous  les  phénomènes  doivent  avoir  lieu  de 
la  même  manière  sans  cette  supposition,  et  ces  preuves  peuvent  aussi 
bien  servir  à confirmer  l’opinion  ordinaire,  qui  est  celle  que  M . Persoz 
veut  rejeter.  Une  hypothèse,  qui  repose  sur  des  faits  qui  ont  lieu 
nécessairement  sans  cette  hypothèse,  pourrait  avec  raison  être  consi- 
dérée comme  arbitraire,  et  n’a  ni  plus  ni  moins  de  valeur  qu’une  opinion 
individuelle.  Si  un  chimiste  prétend  que  l’acide  sulfurique  est  composé 
de  1 atome  de  soufre  et  de  5 aioines  d’oxygène  et  qu’un  autre  sou- 
tienne qu’il  est  composé  de  1 atome  d’acide  sulfureux  et  de  1 atome 
d’oxygène,  le  résultat  sera  le  même  : tous  deux  ont  raison  ; ils  ont  seu- 
lement exprimé  la  même  chose  d’une  manière  différente.  Si  le  défenseur 
de  la  seconde  opinion  veut  prouver  que  la  première  est  fausse,  il  faudra 
le  prouver,  mais  non  par  des  faits  qui  sont  aussi  bien  des  consé- 
quences immédiates  de  la  première  opinion  que  de  la  seconde,  mais  par 
des  faits  incompatibles  avec  la  première  et  en  harmonie  parfaite  avec 
la  seconde.  Ce  n’est  que  de  cette  manière  qu'on  peut  renverser  des 
théories  admises  et  en  établir  de  nouvelles;  dans  le  cas  contraire,  la 
nouvelle  théorie  n’est  qu’une  variation  dans  l’énoncé , qui  peut  être 
fort  ingénieuse  du  reste  , mais  qui  amène  rarement  un  avantage  pour 
la  science.  En  outre,  si  ces  combinaisons,  qu’on  envisage  comme  les 
seules  possibles  entre  deux  éléments,  s’effectuaient  toujours  entre  le 
même  nombre  d’atomes,  la  proposition  aurait  une  tournure  plus  posi- 
tive, mais  il  n’en  est  rien;  et  dès  lors  on  retombe  dans  un  arbitraire  dé- 
pendant de  l’opinion  individuelle  sitôt  qu’on  veut  déterminer  cette 
combinaUon  unique  parmi  un  grand  nombre  de  combinaisons  renfer- 
mant les  deux  mêmes  éléments.  Du  reste,  dire  que  l’acide  hyposul- 
fureux  est  de  l’acide  sulfurique  dans  lequel  1 atome  d’oxygène  est 
remplacé  par  1 atome  de  soufre  n’est  autre  chose  qu’un  jeu  de  mots; 
car  il  est  entièrement  incompatible  avec  nos  théories  chimiques  ac- 
tuelles de  supposer  (pie  1 atome  d’oxygène  dans  un  acide  puisse  être 
remplacé  par  1 atome  du  radical  de  l’acide.  Si  Ton  voulait  épuiser 
la  conséquence  de  ce  jeu  de  mots,  il  nous  conduirait  à envisager  un 
métal  comme  étant  son  oxyde  dans  lequel  l’oxygène  serait  remplacé  par 
un  même  nombre  d’équivalents  du  métal,  opinion  qu’aucun  chimiste  ne 
voudrait  partager  sérieusement. 

Venons  maintenant  .à  un  autre  des  points  que  M.  Persoz  avance  et 
qui  mérite  une  plus  grande  attention  ; il  consiste  à calculer  le  poids  d’un 
corps  sous  forme  solide,  son  poids  atomique  étant  donné.  Le  problème 
est  certainement  encore  loin  d’étre  résolu , mais  le  grand  nombre 
de  faits  rapportés  qui  s’accordent  avec  le  calcul  et  avec  l’expérience 
montre  qu’il  peut  y avoir  du  vrai  qui , par  une  recherche  mathématique 
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plus  approfondie,  pourrait  peut-être  conduire  à une  loi  déterminée. 
Voici  la  manière  dont  M.  Persoz  raisonne  : il  suppose  d’abord  que  le 
poids  atomique  relatif  de  chaque  corps,  tant  simple  que  composé, 
transformé  en  gaz  , devrait  avoir  sous  cette  forme  , ou  bien  le  même  vo- 
lume que  le  poids  atomique  de  l’oxygène , ou  bien  des  multiples  de  ce 
volume  suivant  les  deux  séries  2,  4,  8,  16,  52  et  64,  ou  bien  5,  6,  12, 
24  et  48.  Il  suppose,  en  outre,  que,  lorsqu’on  compare  le  véritable  poids 
du  gaz,  calculé  d’après  le  gaz  hypothétique  avec  le  gaz  de  l’eau , les 
mêmes  rapports  doivent  exister  entre  le  poids  de  l’eau  et  celui  du  corps 
résultant  de  la  condensation  du  gaz;  d’où  l’on  voit  qu’il  calcule  la  pe- 
santeur spécifique  d’un  corps  par  son  poids  atomique.  Je  n’examinerai 
point  ici  l’exactitude  de  ses  suppositions;  je  me  bornerai  seulement  à 
donner  des  exemples  de  la  manière  dont  il  calcule. 

100  grammes  d’oxygène  ou  son  poids  atomique  équivalent  à 70  litres 
de  gaz  oxygène.  1294,5  ou  le  poids  atomique  du  plomb  correspondant 
devraient  alors  donner  ou  bien  70  litres  de  gaz  de  plomb,  ou  bien  2,  4, 

8 fois  70  litres  = 140,  280,  560 litres.  La  méthode  ne  donne 

aucun  moyen  de  prévoir  lequel  de  ces  chiffres  est  celui  qui  existe  en 
vérité.  11  suppose  que  1294,5  grammes  de  plomb  donnent  140  litres  de 
plomb  gazéiforme,  ce  qui  équivaut  à deux  fois  le  volume  de  l’équivalent 
de  l’oxygène.  Si  donc  on  divise  1294,5  par  140,  on  aura  le  poids  d’un 
litre  de  gaz  de  plomb  = 9,2464.  De  la  dernière  supposition,  c'est- 
à-dire  que  le  poids  spécifique  du  gaz  de  l’eau  est  à celui  du  gaz  du  plomb 
comme  celui  de  Peau  est  à celui  du  plomb  , il  s’ensuit  maintenant 
que  , puisque  1 litre  de  gaz  d’eau  pèse  0,8005  gr.,  on  a la  proportion 
0,8005  : 9,2484  : : 1 : 11,555.  La  pesanteur  spécifique  du  plomb  pur 
est,  d’après  l’expérience,  11,445. 

En  appliquant  le  même  calcul  au  sel  ammoniac  qui  renferme  , comme 
on  le  sait,  1/2  volume  de  gaz  ammoniac  et  1/2  volume  de  gaz  chlorhy- 
drique , on  obtient  280  litres  de  gaz  ammoniac  et  280  litres  de  gaz 
chlorhydrique  combinés  sans  condensation;  donc  560  litres  ( = 70,8) 
gaz  de  sel  ammoniac;  d’où  il  suit  que  chaque  litre  pèse  1,196;  car  le 
poids  atomique  du  sel  ammoniac  est  669,61  et  qu'il  s’agit  de  diviser  par 
560  ; mais  le  poids  d’un  litre  de  gaz  d’eau  ou  0,8005  : 1,196  : : 1 : 1,49. 
L’expérience  a donné  en  moyenne,  pour  le  poids  spécifique  du  sel  am- 
moniac, 1,483.  Le  maximum  est  1,54,  et  le  minimum  1,42, 

Il  essaya  alors  d’adapter  son  calcul  au  sucre  de  canne  cristallisé. 
Son  poids  atomique  C12  11— O11  est  2154,524.  S’il  donne,  sous  forme  de 
gaz,  24  fois  le  volume  de  l’oxygène  ou  70X24  = 1680  litres  de  gaz  , 
chaque  litre  pèsera  1,2824  grammes , et.  on  aura  la  proportion 
0,8005 : 1,2824  ::  1 : 1,603.  Le  poids  spécifique  du  sucre  déterminé 
directement  par  l’expérience  est  1,607.  Ce  parfait  accord  est  surprenant, 
et  il  aurait  une  valeur  encore  plus  grande  si,  par  exemple,  dans  le  der- 
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nier  calcul , le  multiple  provenait  d’une  cause  théorique.  M.  Persoz 
n’en  a cité  aucune,  il  est  donc  clair  qu’il  l’a  trouvé  par  le  tâtonnement 
comme  pour  le  plomb. 

11  a ajouté  à cette  exposition  les  résultats  calculés  pour  40  autres 


■corps.  En  voici  le  tableau  : 


i 

NOMS  DES  CORPS. 

ram*-  amaroKrnBH® 

MULTIPLE 

du  volume 
de  l’équi- 
valent de 
l’oxygene. 

POIDS 

calculé 
de  i litre 
de  gaz. 

mrrwaai 

POIDS 

spécifique 

calculé. 

car , 

j: 

POIDS  | 

spécifique  ! 
trouvé.  ? 

f 

| Cobalt 

1/2 

7.0824 

8.732 

8.5 

S Arsenic  (i) 

1 

6 715 

8.382 

8.3 

\ Platine 

1 

17 -621 

22-01 

22  G 

Manganèse  (2) 

1 

4.941 

6.176 

6.0 

1 

5.7604 

7.19 

7.215  j 

| Palladium 

i 

9 • 5 1 3 

1188 

11  8 

j Phosphore  (3) 

2 

1.401 

1.45 

1.77 

Sélénium 

2 

3.533 

4.416 

4.3 

Soufre  (4) 

2 

1.417 

1.79 

1.99 

Argent  

o 

-9.654 

12.07 

10  542  l 

Acide  tilanique 

2 

3.597 

4.49 

4.5 

Suroxyde  manganique 

2 

3.898 

4.86 

4 85 

Oxyde  cuivreux 

3 

4.245 

5.31 

5-30  5 

Cinabre 

3 

6-981 

8.72 

8.  10 

Sulfure  argentique 

4 

5.545 

6.931 

6.96 

Arragonite  

4 

2.258 

2.82 

2.80 

; Carbonate  barytique 

4 

4.404 

5.5 

5.  S 

carbonate  plombique 

4 

5.967 

7.4 

6 94 

Carbonate  strontianique 

4 

3-299 

4.1 

3-9 

; sulfate  barytique 

6 

3.471 

4.33S 

4.32  î 

i Sulfate  strontianique 

6 

2.735 

3.41 

3.6 

chlorure  baryiique 

6 

3.094 

3.867 

3.86 

Oxyde  arilimonique 

6 

4.554 

5.69 

5.70 

Acide  arsénieux 

6 

2.952 

3.689 

3.7  j 

Chrômate  plombique 

6 

4.872 

6.09 

6.1 

Sulfite  carbonique  (carbure  de 

soufre 

6 

1.139 

1.423 

1.275  1 

Chlorure  sodique 

6 

1.746 

2.183 

2.2 

Sulfite  arsénieux 

8 

2.756 

3 44 

3.4 

sulfure  antimonique 

8 

3.975 

4 9 4 

4.82 

Chlorure  mercureux 

8 

5.311 

6-636 

6.5 

lodure  plombique 

8 

5.132 

6.415 

6.23 

' lodure  potassique 

12 

2.463 

3.079 

3.078  < 

Nilrate  potassique 

12 

0.900 

1.12 

1 . 10 

Sulfate  magnésique  cristallisé. 

IG 

1.3S1 

1 . 726 

1.75 

Sulfate  zinr.ique  cristallisé 

16 

1 .599 

1.998 

2.0 

Sulfate  ferreux  cristallisé 

10 

1.442 

1.80 

1.84 

Sulfate  cuivrique  cristallisé 

12 

1.856 

2.32 

o . 3 

Sulfate  sodique  cristallisé 

24 

1.200 

1.63 

1 .55 

Alun  crislalllsé 

64 

1 .325 

1.65 

1.7 

Acide  acétique  (Â  Ha  0) 

12 

0.900 

1.12 

1.10 

! 

> 

(i)  Le  poids  spécifique  de  l’arsenic  que  donne  l’expérience  n’est  pas  8.03  comme  S 
nous  l’ayons  écrit  ici , mais  5.7,  et  lorsqu’il  a été  à moitié  fondu  préalablement,!. 

!!  il  est,  d'après  M.  Guibourt,  5.959.  il  est  bon  de  rappeler  que  le  calcul  sous-entend  j 
le  demi-équivalent  de  l’arsenic  ou  son  atome  simple.  \ 

(2)  Le  poids  du  manganèse,  d’apres  l’expérience,  n’est  pas  6 , mais  s. ois. 

(s)  Il  y a ici  une  grande  différence  entre  le  pliospnore  et  l’arsenic,  qui  consiste  > 
en  ce  qu’on  considère  l’atome  simple  de  ce  dernier  comme  produisant  un  volume  ’ 
de  gaz  égal  à celui  de  l’oxygène,  tandis  que  pour  le  phosphore  l’atome  simple!! 
donnerait  un  volume  de  gaz  double  de  celui  de  l’oxygène. 

(4)  Le  multiple  du  volume  du  gaz  du  soufre  devrait,  d’après  l’expérience . être  ; 
i/3.  D’après  le  poids  du  gaz  du  soufre,  calculé  au  moyen  de  l’hydrogene  sulfuré  ,|j 
son  poids  spécifique  devrait  être  i.  Le  chiffre  2 qui  est  placé  dans  la  colonne  n’est 
donc  basé  sur  aucun  fait.  i. 
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Ce  grand  nombre  de  faits  concordants  et  ces  approximations  ne  peu- 
vent pas  être  un  pur  effet  de  hasard.  II  faut  nécessairement  qu’d  y ait 
une  cause  quelconque  qui  préside  à cette  harmonie;  mais  cette  cause 
n’est  pas  encore  trouvée.  Si  l’on  entre  dans  un  détail  critique  de  ces 
données,  on  trouvera  sans  peine  que  le  poids  calculé  d’un  litre  de.  gaz 
n'est  aucunement  le  poids  véritable;  ainsi  le  sulfite  carbonique,  qui  se 
compose  de  1 volume  de  vapeur  de  carbone  et  de  2 volumes  de  vapeur 
de  soufre , condensés  exactement  de  5 à 2 volumes  , a pour  poids  spéci- 
fique 2,6565,  et  1 litre  de  son  gaz  pèse,  d’après  les  expériences  de  deux 
chimistes  différents,  MM.  Gay-Lussac  et  Desprelz  , 5,4557  et  5,4558, 
et  point  1,159,  chiffre  qu’on  trouve  dans  la  colonne  et  qui  équivaut  a peu 
près  à un  tiers  de  litre.  Essaie-t-on  de  calculer  de  la  même  manière  le 
poids  spécifique  de  l’alcool  ou  de  l’éther  en  comparant  le  poids  de 
1 litre  de  leur  gaz  avec  le  poids  de  1 litre  de  vapeur  d’eau  , on  n’arri- 
vera pas  mieux  à leur  poids  spécifique.  Cette  conséquence  parait  cepen- 
dant être  vraie  qu'il  existe  un  multiple  ou  un  sous-multiple  du  volume 
que  le  corps  devrait  prendre  à l’état  de  gaz  dans  le  cas  où,  en  le  com- 
parant à un  poids  atomique  relatif,  il  pourrait  avoir  le  même  volume 
que  l’oxygène  qui  correspond  exactement  au  poids  spécifique  à l état  de 
condensation  ordinaire.  Mais  ce  multiple  ou  ce  sous-multiple  n’indique 
point  du  tout  le  volume  véritable  que  le  corps  possède  à l'état  de  gaz. 
S’il  y existe  un  rapport,  il  resle  maintenant  à en  déterminer  la  cause, 
de  telle  manière  que  le  multiple  puisse  être  trouvé  à priori  et  sans  avoir 
recours,  pour  le  calcul,  à ce  poids  spécifique  déjà  connu,  dans  lequel  cas 
toute  l’invention  aurait  une  faible  valeur  théorique.  En  attendant , on 
pourra  probablement  tirer  plusieurs  conséquences  importantes  de  la 
comparaison  des  multiples  des  corps  composés  avec  ceux  de  leurs  élé- 
ments constituants.  Pour  ne  pas  m’engager  trop  dans  des  considérations 
hypothétiques  , je  suis  obligé  de  renvoyer  le  lecteur  à l’ouvrage  même 
de  M.  Persoz  s’il  désire  connaître  l’échafaudage  de  principes  que  cet 
auteur  élève  sur  ces  fondements. 

M.  Persoz  a calcule,  en  outre,  le  volume  relatif  des  équivalents  chi- 
miques en  prenant  celui  de  l’oxygène  comme  unité.  Ce  calcul  consiste 
simplement  à diviser  le  poids  atomique  P par  le  poids  spécifique  U {tour 
avoir  le  volume  Y,  d’après  la  formule -£-=  Y.  D’après  M.  Persoz,  le 
calcul  conduit  au  même  chiffre  pour  le  volume  spécifique  de  plusieurs 
corps  différents  ; ainsi  le  nombre  556  est  le  même  pour  le  chlore  liquide, 
l'iode,  le  chlorure  barytique,le  chlorure  strontianique , le  chlorure 
sodique,  l’acide  sulfurique  hydraté  H20  SO5,  les  sulfates  barytique, 
strontianique  et  calcique,  ainsi  que  pour  l’acide  arsénieux  et  l’oxyde  an- 
timonique.  Avec  le  nombre  16S  s’accordent  l’alumine,  l’oxyde  ferrique, 
l’oxyde  chrômique,  l’oxyde  cuivreux  et  le  sulfure  cuivreux  Cu2S.  Pour  le 
nombre  224,  on  a le  sulfure  argenlique  et  le  carbonate  calcique  (spath 
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calcaire).  Pour  4.18  , le  chlorure  potassique  , le  chlorure  ammonique,  le 
sulfate  potassique,  le  gypse  hydraté  et  l’iodure  plombiquc.  Pour  672, 
le  nitrate  potassique  et  l’iodure  potassique.  Pour  896,  MgO  SO3  + 
’7H2  O,  ZnOSü5  + 7Hâ0  et  SO3  FcO  H-  6 li20.  Pour  5584,  l’alun  d’alu- 
mine cristallisé  et  l’alun  d’oxyde  de  chrome.  Il  paraîtrait  d’après  cela  : 
11»  qUe  le  volume  spécifique  varie  suivant  les  combinaisons  des  corps 
entre  eux;  et.  2°  que  , puisqu’un  si  grand  nombre  de  corps  ont  le  même 
volume  spécifique  en  commun,  il  doit  exister  un  certain  chiffre  fonda- 
| mental  dont  ces  volumes  seraient  des  multiples.  C'est  effectivement  ce 
que  M.  Pcrsoz  croit  avoir  trouvé  dans  le  volume  spécifique  de  l’eau 
— Ii2,  dont  la  moitié  56  jouirait  de  la  propriété  d’être  un  sous-multiple 
des  volumes  spécifiques  par  les  nombres  des  deux  séries  1,  2,  4,  8,  etc., 
:et  5,  6,  12,  24,  etc.,  etc. 

M.  Persoz , qui  rejette  cette  preuve  de  l’existence  de  corps  isomor- 
phes, que  l’isomorphie  repose  sur  un  même  nombre  d’atomes  combinés 
.de  la  même  manière,  nie  aussi  qu'elle  pourrait  trouver  un  appui  dans 
.les  volumes  spécifiques  de  corps  combinés.  Pour  qu’il  y ait  isoinorphie, 
il  faut,  d’après  son  opinion,  que  des  corps  qui  possèdent  le  même  volume 
(Spécifique  et  des  propriétés  physiques  analogues  se  combinent  entre 
ieux. 

Je  parlerai  de  ses  théories  des  composés  organiques,  quand  j’en  serai 
:à  la  chimie  organique. 

Calcul  à priori  du  poids  spécifique  des  combinaisons.  — 
’M.  Kopp  (1)  a fait  une  recherche  mathématique  dans  le  but  de  calculer 
:à  priori  le  poids  spécifique  que  prennent  les  corps  dans  leur  combi- 
inaison.  Ce  n’est  pas  la  première  fois  que  des  essais  de  ce  genre  ont  été 
faits  , nous  en  avons  même  cité  dans  ce  rapport;  mais  ils  ont  générale- 
ment conduit  à des  résultats  si  peu  d’accord  avec  les  choses  admises  , 
qu’on  voit  facilement  qu'ils  reposent  sur  des  hypothèses  défectueuses. 

M.  Kopp  a abordé  ses  expériences  p'ar  le  calcul  du  volume  spécifique 
.de  tous  les  corps  simples  dont  le  poids  atomique  et  le  poids  spécifique 
;sont  connus.  Il  s’est  servi,  dans  ce  but,  de  la  même  formule  que  M.  Pcr- 
•soz.  Au  lieu  de  faire  suivre  le  tableau  qu'il  a composé,  calculé  d'après 
les  poids  atomiques,  en  prenant  le  double  atome  d’hydrogène  comme 
limité  de  poids  atomiques,  et  ne  renfermant  que  les  corps  simples  dont 
il  avait  besoin  dans  ses  calculs,  je  vais  exposer  un  autre  tableau,  calculé 
d après  les  poids  atomiques  ordinaires  , dans  lequel  le  volume  spécifique 
du  soufre  s’approche  assez  de  l'unité , et  dans  lequel  je  cite  tous  les 
corps  simples  dont  le  volume  spécifique  peut  se  calculer  maintenant, 
i c’est-à-dire  dont  on  peut  trouver  le  poids  spécifique  avec  un  certain 
degré  d’approximation. 


(1)  Fogg.  Ann.,  xlvii,  133. 
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[ ~ 
j CORPS  SIMPLES. 

POIDS 

spécifi- 

ques. 

VOLUMES 

spécifi- 

ques. 

CORPS  SIMPLES. 

POIDS 

spécifi- 

ques. 

VOLUMES 

spécifi- 

ques. 

J 

• Carbone  (diamant) 

( Soufre 

jPhosphore 

Sélénium 

| Arsenic 

chlore 

? Brome. 

î iode 

1 Chrome 

! Molybdène 

; Tungstène 

«Antimoine 

Tellure 

[Or 

E Osmium 

[ iridium  (natif) 

| iridium  (réduit) 

s Platine 

1 

3-5 
2.0 
1 .77 

4.32 
5-959 

1 .33 
2.97 
4.95 
5 . 09 
S. 62 

17.40 
C . 70 
6.2455 
19.26 
10.0 
23.55 
15.683 
21.45 

2 184 
1.006 
1.098 
1.145 
0.789 
1.664 
1 .647 
1.596 
0.692 
0.694 
0.680 
1.204 
1.284 
0 6454 
1.2445 
0.5238 
0.7865 
0.575 

qfr  -a--*..?  an.v 

Palladium 

Rhodium 

Argent 

Mercure  (solide)... 

Cuivre 

Bismuth 

Etain 

Plomb 

Cadmium 

Zinc  (fondu) 

Zinc  (forgé) 

Nickel  (fondu) 

Nickel  (forgé) 

Cobalt 

Fer 

Manganèse 

potassium 

Sodium 

11.8 
1 I .0 
10.5 
14.39 

8.83 

9.83 
7.285 

11.445 

8.604 

6.862 

7.245 

8.38 

8.82 

8.5131 

7.8439 

8.013 

0.86 

0.972 

0.564 
0.592 
1 .2S7 
0.880 
0.448 
0.902 
1.009 
1 . 131 
0.810 
0.587 
0 . 559 
0 441 
0.419 
0-433 
0.432 
0-432 
5.697 
2.991 

Il  ne  faut  envisager  ces  volumes  spécifiques  que  comme  des  approxi- 
mations, car  les  poids  spécifiques  ne  peuvent  pas,  d’une  manière  générale, 
être  représentés  par  des  nombres  rigoureux,  et  cela  par  plusieurs  raisons  ; 
le  poids  spécifique  de  plusieurs  corps  varie  par  des  causes  mécaniques;  il 
y a,  par  exemple,  une  différence  de  o p.  100  entre  les  volumes  du  zinc  et 
du  nickel  fondus  et  les  volumes  de  ces  mêmes  métaux  forgés.  L’iridium 
natif  a précisément  les  2/5  du  volume  de  l’iridium  obtenu  au  moyen  de 
l'oxyde  d’iridium  séché  dans  une  forte  presse  et  réduit  ensuite  par  une 
calcination  au  rouge  blanc.  Quelques  métaux  sont  plus  denses  à l'état 
fondu  qu’à  l’ctat  ferme.  Il  n’y  a donc  pas  d’état  normal  pour  lequel  on 
puisse  déterminer  le  poids  spécifi  ;ue.  Le  poids  spécifique  de  plusieurs 
corps  a été  déterminé  par  mégarde  au  moyen  de  substances  qui  n’étaient 
pas  parfaitement  pures.  Or,  comme  on  ne  peut  pas  déterminer  les  poids 
spécifiques  avec  autant  de  rigueur  que  les  poids  atomiques,  la  détermi- 
nation des  volumes  spécifiques  ne  peut  pas  acquérir  un  plus  grand  degré 
d’exactitude  que  les  poids  spécifiques  desquels  ils  dépendent.  Ce  tableau 
conduit  cependant  à certaines  considérations.  M.  Kopp  fait  remarquer 
que  les  volumes  spécifiques  des  corps  haloïdes  simples  sont  très-sensi- 
blement les  mêmes.  Celui  de  l’iode  est  un  peu  moindre,  mais  c’est 
celui  de  l’iode  à i’état  solide  , les  deux  autres  sont  pris  à l’état  liquide. 
Il  faut  observer  aussi  que  ces  corps  , à l’état  de  gaz  , prennent  un  volume 
450  fois  plus  considérable  que  celui  qu’ils  ont  à l étatde  condensation  ; 
qu  il  existe  une  certaine  analogie  dans  les  volumes  spécifiques  de  corps 
(pii  forment  des  groupes  possédant  des  propriétés  chimiques  analogues, 
tels  que  le  chrome,  le  tungstène  et  le  molybdène,  ainsi  que  le  manga- 
nèse , le  fer,  le  cobalt,  le  nickel,  et  on  pourrait  y ajouter  le  cuivre.  Leurs 
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volumes  sont,  d’une  manière  assez  approchée,  les  2/3  de  ceux  des  trois 
précédents.  Les  volumes  de  l’étain  et  du  soufre  sont  égaux.  Le  platine, 
l’iridium  , le  palladium  et  le  rhodium  ont.  assez  sensiblement  le  même 
volume  , qui  est  le  1/3  de  celui  des  haloïdes  Le  sélénium  , le  tellure , 
l'antimoine  et  l’osmium  ont  presque  les  mêmes  volumes  spécifiques, 
et  l’arsenic  les  2/3  de  ce  dernier.  Le  potassium  a sensiblement  un 
volume  double  de  celui  du  sodium  et  14  fois  celui  du  fer,  du  manga- 
mèse  , etc.,  etc.,  et  10  fois  celui  du  platine  et  des  métaux  qui  l’accompa- 
. gnent.  Le  plomb  a un  volume  double  de  celui  de  ces  derniers.  L’argent, 
H’an'imoine,  le  tellure  et  l’osmium  ont  à peu  près  un  volume  spécifique 
double  de  celui  de  l’or.  On  pourrait  faire  encore  plusieurs  comparaisons 
ide  ce  genre;  mais  elles  sont  dépourvues  d’intérêt  tant  que  les  chiffres 
iqu’on  compare  ont  trop  peu  de  rigueur  pour  que  nous  puissions  réel I e- 
ument  envisager  avec  assurance  les  chiffres  approchés  comme  des  nombres 
(identiques.  On  voit,  cependant  que  le  sujet  vaut  bien  une  recherche,  et 
qu’il  faudrait  tâcher  d’arriver  à des  chiffres  aussi  exacts  que  possible 
pour  calculer  de  là  le  volume  spécifique. 

Pour  atteindre  son  but,  M.  Kopp  a supposé  que,  lorsque  des  corps  se 
combinent,  le  volume  spécifique  de  l’élément  électro-négatif  change  aussi 
bien  que  celui  de  l’élément  électro-positif,  et  que  le  volume  de  la  nou- 
velle combinaison,  qui  n’est  pas  la  somme  des  deux  volumes  primitifs, 
dépend  du  changement  de  volume  de  chacun  en  particulier  ; il  a tâché 
de  déterminer  ce  changement  de  volume  par  le  calcul.  Pour  ne  pas  m’é- 
rcarter  du  but  de  ce  rapport , j’engage  le  lecteur  à chercher  les  calculs 
.et  les  résultats  spéciaux  dans  le  mémoire  même;  je  me  bornerai  à rap- 
porter les  résultats  généraux. 

1.  Oxydes,  il  se  présente  ici  la  circonstance  fâcheuse  pour  le  calcul 
(que  le  poids  et  le  volume  spécifiques  de  l’oxygène  solide  sont  inconnus. 
Le  résultat  du  calcul  se  rapproche  assez  , dans  plusieurs  cas,  du  poids 
(atomique  trouvé  par  l’expérience  ; il  est  tantôt  un  peu  plus  fort,  tantôt 
un  peu  plus  faible  que  ce  dernier,  et,  dans  d’autres  cas,  il  varie  déjà  par 
•e  premier  chiffre.  Ceci  prouve  que  les  données  générales,  pour  arriver 
à un  calcul  exact,  manquent  encore  à l’heure  qu’il  est.  Avec  les  oxydes 
de  mercure , par  exemple,  il  se  présente  la  singularité  que  l’oxyde  mer- 
eurique  a un  poids  spécifique  plus  élevé  que  l’oxyde  mercureux,  quand 
même  il  renferme  un  atome  de  mercure  de  moins  pour  chaque  atome 
d’oxygène.  Ceci  peut  néanmoins  provenir  de  ce  qu’on  n’a  pas  pu,  jus- 
•qu’à  présent , obtenir  l’oxyde  mercureux  dans  un  état  convenable  pour 
déterminer  avec  exactitude  son  poids  spécifique,  et  qu’alors  on  le  trouve 
trop  léger.  Le  calcul  s’accorde  bien,  avec  le  poids  spécifique  de  l’oxyde 
nercureux,  mais  donne  un  résultat  par  trop  faible  pour  l’oxyde  mereu- 
rique. 

2.  Sulfures.  Les  sulfures  paraissent  peut-être  plus  faciles  à calculer, 
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puisque  le  poids  et  le  volume  spécifique  de  leurs  deux  éléments  est  connu  ; 
mais  les  poids  spécifiques  présentent  de  si  grandes  différences  entre  eux 
qu’aucun  calcul  n’a  pu  donner  une  approximation  passable. 

Le  poids  et  le  volume  spécifiques  des  deux  éléments  étant  connu , 
M.  Kopp  a comparé  les  poids  spécifiques  calculés  et  observés  avec  le 
poids  spécifique  que  le  mélange  des  éléments  devrait  avoir  sans  qu  il  y eut 
combinaison  chimique;  delà,  il  arrive  au  changement  de  volume  que  les 
deux  éléments  subissent  par  la  combinaison. 

5.  Chlorures , bromures  et  iodures.  Ici  le  calcul  s'approche  en  quel- 
que sorte  des  résultats  de  l’expérience , mais  dans  quelques  cas  il  y a des 
écarts  très-considérables.  Les  iodures  présentent  la  particularité  que  le 
mélange  possède  un  poids  spécifique  plus  élevé  que  la  combinaison  chi- 
mique; l’iodure  potassique  fait  néanmoins  exception.  Quant  aux  bro- 
mures, la  différence  entre  le  poids  spécifique  du  mélange  et  celui  de  la 
combinaison  n’est  pas  très  considérable  , cependant  la  combinaison  a un 
poids  un  peu  plus  élevé  que  le  mélange.  Dans  les  chlorures , au  contraire, 
les  combinaisons  sont  beaucoup  plus  pesantes  que  les  mélanges  ; le  chlo- 
rure potassique  et  le  chlorure  sodique  ont  un  poids  presque  double  de 
celui  du  mélange  des  deux  éléments.  M.  Boullay  a aussi  fait  la  même 
observation  (Rapport  ann.  1851,  p.  44,  éd.  s.);  il  trouva  que  les  iodures 
possèdent  un  volume  plus  grand  que  le  mélange  de  leurs  éléments,  et 
que  le  chlorure  potassique  a un  volume  plus  petit  que  celui  du  potas- 
sium qu’il  renferme.  Cependant  ces  trois  classes  sont  en  général  iso- 
morphes. 

4-  Oxysels.  Les  carbonates,  sulfates  et  nitrates  se  rapprochent  beau- 
coup plus  du  calcul  que  les  corps  précédents,  quand  même  il  se  pré- 
sente aussi  des  exceptions.  Les  combinaisons  ont  ici  toutes,  sans  excep- 
tion, un  poids  spécifique  plus  fort  (pic  les  mélanges. 

M.  Kopp  a aussi  exposé  les  formules  du  calcul  pour  l’opinion  qui  en- 
visage les  oxysels,  comme  des  composés  formés  de  la  réunion  d’un  métal 
avec  un  baloïde  résultant  de  la  combinaison  de  l'acide  avec  l’oxygène  de 
la  base.  Les  résultats,  dans  cette  hypothèse,  ne  sont  pas  parfaitement 
les  mêmes  que  lorsqu’on  suppose  un  acide  et  une  base;  ils  se  rappro- 
chent, tantôt  plus,  tantôt  moins,  du  poids  atomique  trouvé  par  expé- 
rience, que  de  celui  qui  dérive  du  calcul  d’un  acide  et  d’une  base,  et  ne 
s’en  écartent  en  général  pas  davantage.  Cette  manière  a , dans  tous  les 
cas , l’avantage  de  pouvoir  cire  appliquée  à des  sels,  dont  le  poids  ato- 
mique de  la  base  n’a  pas  pu  être  déterminé  tel  que  l’oxyde  ferreux  pour 
le  calcul  duquel  on  part  du  métal. 

Quand  ou  essaie  de  déterminer  par  le  calcul  le  poids  spécifique  d’un 
métal,  au  moyen  de  différentes  combinaisons,  on  n’arrive  jamais  à des 
résultats  concordants.  En  calculant  ainsi  le  poids  spécifique  du  calcium 
an  moyen  de  la  chaux , on  est  arrivé  à 1,R>,  tandis  qu’au  moyen  du  sul- 
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fate  calcique  on  trouve  2,15.  Lu  prenant  une  moyenne  des  résultats  ob- 
tenus , tant  au  moyen  de  l’oxyde  qu’au  moyen  du  sulfate , il  arriva  au 
résultat  suivant  pour  les  métaux  que  nous  allons  nommer. 

* 

Poids  spécifiques,  volumes  spécifiques. 


Aluminium 4,55  1,104 

Magnésium 1,01  1,568 

Calcium 1,64  1,561 

Baryum 4,85  1,879 


Strontium  (1).  . . . 2,86  1,914 


La  valeur  que  ces  chiffres  peuvent  avoir  est  très-incertaine,  mais  ils 
montrent  cependant  d’une  manière  irrécusable  le  fait  que  le  magnésium 
et  le  calcium  ont  des  volumes  spécifiques  égaux  , ainsi  que  le  baryum  et 
le  strontium.  M.  Persoz  a aussi  remarqué  que  d’après  ses  calculs  la  baryte 
et  la  strontiane  ont  des  volumes  spécifiques  égaux.  Mais  ce  résultat  ne 
peut  pas  être  déduit  du  calcul,  en  divisant  le  poids  spécifique  de  ces 
terres  par  leur  poids  atomique;  car  alors  la  strontiane  aurait  le  volume 
spécifique  1,647  et  la  baryte  2,025.  M.  Kopp  conclut  de  là  qu’on  ne  doit 
pas  envisager  les  sels  comme  des  uxysels,  mais  comme  des  sels  haloïdes , 
dans  lesquels  un  métal  peut  être  échangé  par  un  autre  ; il  montre , eu 
outre , de  quelle  manière  se  font  les  échanges  par  volumes  égaux  entre 
le  chlore,  le  brome  et  l’iode  d’un  côté,  et  le  fer,  le  manganèse,  le  nickel , 
le  cobalt,  le  cuivre , etc.,  etc.,  de  l’autre.  Mais  nous  ne  devons  pas  pro- 
céder avec  autant  de  légèreté , car  l’isomorphie  renferme  encore  autre 
chose,  quand  même  l’égalité  de  volume  pourrait  avoir  quelque  in- 
fluence. 

Ce  qui  précède  concerne  , en  premier  lieu,  la  différence  entre  les  vo- 
lumes de  la  strontiane  et  de  la  baryte;  il  est  évident,  puisque  leurs  mé- 
taux ont  le  même  volume  et  que  ces  mêmes  volumes  se  combinent  avec 
le  même  volume  d’oxygène,  qu’il  ne  peut  pas  exister  entre  leurs  oxydes 
une  différence  telle  que  le  calcul  l’amène,  et  bien  moins  encore 
que  le  volume  spécifique  de  la  baryte  soit  plus  considérable  que  celui  de 
la  strontiane.  Il  doit  nécessairement  exister  une  faute  dans  le  poids 
atomique  de  ces  terres,  et  on  le  conçoit  facilement,  vu  la  grande  affinité 
qu’elles  possèdent  pour  l’eau , dont  la  présence  fait  arriver  à des 
poids  spécifiques  erronés.  Si  nous  supposons  que  les  poids  spécifiques 
des  métaux  que  nous  venons  de  citer,  tout  en  ne  s’approchant  pas  des 

(1)  D’après  le  calcul  de  M.  Kopp,  le  volume  spécifique  de  ce  métal  serait  1,881; 
mais  il  est  calculé  d’après  un  poids  atomique  plus  faible  que  celui  qui  est  généra- 
lement admis;  même  celui-ci  ne  se  fonde  pas  sur  des  expériences  bien  sûres,  et 
mériterait  d’être  détermine  plus  exactement. 
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rapports  véritables,  soient  justes  d'une  manière  relative , le  strontium  a 
pour  poids  atomique  2,86,  et  la  strontiane,  d’après  le  poids  spécifique 
dont  M.  Kopp  se  servait , a 5,95,  et  dès  lors  1 vol.  de  strontium  com- 
biné avec  1 vol.  d’oxygène  se  serait  condensé  en  1 vol.  moindre  de  d/5 
de  celui  du  strontium.  Mais  si  le  poids  spécifique  de  la  baryte  est  4,75  et 
celui  du  baryum  4,55,  le  volume  du  métal  aurait  diminué  de  très-peu. 
De  telles  différences  décèlent  évidemment  des  poids  spécifiques  incer- 
tains. Quant  à ce  qui  regarde  le  calcul  d’après  l’une  ou  l’autre  des  théo- 
ries qu’on  admet  pour  la  constitution  des  sels , il  me  parait  clair  que 
lorsque  les  données  dont  on  part  dans  les  calculs  seront  parfaitement 
exactes,  on  arrivera  au  même  résultat,  quelle  que  soit  la  théorie  adoptée. 
On  ne  peut  pas  dire  que  dans  les  sels  haloïdes  il  y ait  échange  de  vo- 
lumes égaux  du  corps  haloïde , et  que  ce  soit  là  la  cause  de  l’isomorphie 
quand  les  expériences  et  le  calcul  montrent  d’une  manière  si  évidente 
que  les  chlorures  sont  très-condensés,  les  bromures  un  peu,  et  les  iodures 
au  contraire  dilatés.  Ne  faire  dépendre  l’isomorphie  que  des  substitutions 
de  volumes  égaux,  quand  on  classe  dans  la  même  série  de  corps  isomor- 
phes, le  manganèse  , le  fer,  le  cobalt  et  le  nickel  avec  le  zinc,  le  magné- 
sium et  le  calcium,  quand  le  nitrate  potassique  est  isomorphe  avec  le 
nitrate  sodique , le  chlorure  potassique  avec  le  chlorure  sodique,  serait 
évidemment  en  contradiction  avec  l’expérience,  et  prouve  que  ces  opi- 
nions ne  peuvent  pas  rendre  compte  de  la  cause  de  l’isomorphie.  On  ne 
doit  pas  oublier  la  grande  question  qui  se  présente  ici , savoir  : si  ces  vo- 
lumes spécifiques  sont  ceux  des  atomes,  ou  bien  si  ce  sont  les  volumes 
spécifiques  d’agrégations  d’atomes  ? 

On  aperçoit  sans  peine  que  le  premier  ne  peut  pas  avoir  lieu , car  il 
existe  des  combinaisons  dont  le  volume  est  de  beaucoup  inférieur  au  vo- 
lume de  chacun  de  leurs  éléments;  et  cfue  le  volume  et  le  poids  spécifi- 
ques des  corps  varient  suivant  qu’on  les  calcule  au  moyen  de  l’une  ou  de 
l’autre  espèce  de  leurs  combinaisons.  Mais  si  le  résultat  de  ces  expériences 
n’a  pas  l’importance  qui  lui  reviendrait  s'il  donnait  les  volumes  spécifiques 
des  atomes , il  n’en  est  pas  moins  vrai  qu’un  champ  de  recherches  d’un 
haut  intérêt  est  ouvert  et  mérite  d’être  poursuivi  avec  tout  le  détail  pos- 
sible. 

Rapports  déterminés  de  la  chaleur.  — M.  Hess  (1)  a publié  des 
expériences  dans  le  but  de  prouver  que  la  chaleur  qui  est  mise  en  liberté 
par  des  combinaisons  chimiques,  suit  un  rapport  multiple  déterminé. 
A cet  effet,  il  se  procura  des  combinaisons  de  l’acide  sulfurique  avec 
1 , 2 , 5,  4 et  6 at.  d’eau;  il  les  mêla  en  certaines  proportions  avec  une 
plus  grande  quantité  d’eau;  il  observa  la  température  du  mélange  après 


(1)  Pogg.  Ann. , xt, vn  ,210, 
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l’opération,  et  calcula,  au  moyen  de  ces  données,  la  quantité  de  calorique 
développé  par  chacune  de  ces  combinaisons. 


Voici  le  résultat  de  ses  recherches  : 


poids  atomiques. 

Chaleur  trouvée. 

Chaleur  calculée. 

Multiples. 

Différence. 

6 H 8 0 SO  s 

45,8 

45,8 

2 

4 H1  2 0 SO 3 

67,2 

67,2 

3 

1 

3 H 2 0 SO3 

93,5 

87,6 

4 

1 

2 H 2 0 SO 3 

152,6 

131,4 

6 

2 

H2  0 SO3 

222,5 

217,8 

10 

4 

Un  atome  d’acide  sulfurique  anhydre  développe  une  quantité  de  ca- 
lorique = 8. 

Les  rapports  de  ces  multiples  ont  une  grande  analogie  avec  ceux  des 
corps  pondérables.  M.  Hess  est  occupé  de  recherches  plus  étendues  sur 
ces  rapports  de  la  chaleur. 

Équivalents  électriques.  — M.  Matteucci  (1)  a communiqué  le 
résultat  d’un  travail  sur  les  actions  électrolytiques  fixes  dont  M.  Fara- 
day s’est  occupé  le  premier  (Rapport  ann.  1855  , p.  30  , éd.  s.).  Voici 
les  cinq  lois  auxquelles  il  est  arrivé  : 

1°  La  loi  de  la  force  décomposante  fixe  du  courant  électrique  ne  se 
confirme  que  dans  le  cas  où  la  combinaison  qui  est  décomposée  ne 
renferme  que  l’équivalent  de  chacun  des  éléments  qui  la  constituent. 

2°  Quand  on  décompose  des  corps  qui  renferment  l’équivalent  de  l’un 
des  éléments  et  plusieurs  équivalents  de  l’autre  élément,  on  observe  que 
la  quantité  décomposée  est  moindre  que  celle  qui  correspond  à des  com- 
posés formés  d’équivalents  égaux. 

3°  La  décomposition  diminue  dans  une  proportion  pins  forte  que  celle 
suivant  laquelle  les  équivalents  de  l’un  des  éléments  augmentent.  A 
2 B la  réduit  à la  moitié,  mais  À -h  5 B la  réduit  à 76. 

4°  Cette  diminution  a aussi  lieu  lorsqu’il  s’agit  de  la  décomposition 
de  combinaisons  du  premier  ordre  entre  des  corps  binaires,  mais  elle 
est  moins  prononcée. 

5°  Les  expériences  de  M.  Matteucci  conduisent  au  résultat  que  A 
4 B ne  doit  pas  se  laisser  décomposer  sensiblement. 

Nous  ne  pourrons  porter  un  jugement  sûr  sur  ces  résultats  que  lors- 
que nous  connaîtrons  les  expériences  qui  y ont  conduit. 

Courant  électrique  , engendré  par  combinaison  chimique.  — 
M.  Bœtlger  (2)  a mentionné  une  expérience  très-intéressante  pour  pro- 
duire un  courant  électrique  par  l'influence  d’une  action  chimique.  Dans 

(1)  Comptes-rendus,  1839, 1"  semestre,  8/i0. 

(2)  Ann.  derPharm.,  xxix,  77. 

2. 
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ce  but,  M.  Bœltger  a employé  l’expérience  bien  connue  qui  consiste  à 
envelopper  un  cristal  de  nitrate  cuivrique  dans  une  feuille  d'étain,  à y 
introduire  une  goutte  d’eau  et  aie  presser  légèrement;  après  quoi  il 
prend  feu  au  bout  de  peu  d’instants.  Qu’on  prenne  un  cristal  du  sel  cui- 
vrique bien  séché , qu’on  l’entoure  d’une  longue  bande  de  feuille  d’étain 
qui  fasse  plusieurs  tours  et  dont  les  deux  bouts  partent  du  cristal  dans 
un  sens  opposé  ; qu’on  mette  en  outre  les  deux  bouts  en  communication 
avec  les  deux  bouts  d’un  multiplicateur  Cela  posé  pour  produire  une 
action  chimique,  on  perce  la  feuille  d’étain  de  plusieurs  trous,  par  les- 
quels ou  introduit  une  goutte  d’eau  sur  le  cristal.  Au  même  instant  l’ai- 
guille se  met  en  mouvement,  et  quand  la  décomposition  commence,  le 
courant  devient  si  intense  que  l’aiguille  fait  plusieurs  tours  de  circonfé- 
rence. L’action  cesse  au  bout  de  peu  de  temps,  parce  que  l’étain  fond 
par  la  chaleur  dégagée.  M.  Bœttger  a prouvé  que  ce  n’était  pas  un  effet 
thermo  électrique  ; dans  ce  but,  il  plaça  une  lame  de  platine  en  commu- 
nication avec  un  multiplicateur,  il  étendit  sur  sa  surface  de  l’oxalate  ar- 
gentique  et  le  toucha  avec  un  fer  chaud  ; l’oxalale  détona , mais  il  n’y 
eut  pas  trace  de  courant  électrique. 

Calcul  des  résultats  d’expériences  eudiométriques. — M.  Pog- 
gendorff  ( 1)  a publié  des  formules  mathématiques  pour  le  calcul  des  ré- 
sultats d’expériences  eudiométriques  qui  sont  d’un  grand  prix.  Ce  n’est 
pas  le  but  de  ce  rapport  de  rendre  compte  de  ces  formules  ; je  renvoie  le 
lecteur  au  mémoire  original. 

Poids  atomiques.  — On  a fait  plusieurs  recherches  sur  les  poids  ato- 
miques des  corps  simples.  M.  Clarke  (2)  a essayé  d’évaluer  les  circon- 
stances qui  peuvent  exercer  quelque  influence  sur  les  pesées  , telles  que 
l’influence  de  l’air  qui  peut  par  exemple  produire  une  diminution  dans 
le  poids  absolu;  diminution  qui  se  présente,  quand  on  pèse  dans  l’air 
des  corps  qui  possèdent  un  poids  spécifique  différent,  en  ce  que  le  plus 
léger  est  plus  porté  par  l’air  que  le  plus  lourd.  Mais  cette  erreur,  qui 
peut  s’éliminer  par  le  calcul , ne  porte  que  sur  des  chiffres  si  éloignés, 
qu’on  peut  à la  rigueur  la  négliger  pour  des  corps  très-lourds  , tels  que 
le  plomb  et  l’oxyde  plombique  , car  les  chiffres  sur  lesquels  l’erreur  porte 
ne  peuvent  cependant  pas  être  déterminés  par  l’expérience  d’une  manière 
exacte.  M.  Clarke  a cherche,  en  outre  , à prendre  une  moyenne  de  plu- 
sieurs expériences  différentes;  ainsi,  par  exemple  , il  a calculé  le  poids 
atomique  du  plomb  en  général,  d’après  les  expériences  d’autrui,  au  moyen 
de  la  composition  de  ses  oxydes , sulfate  et  nitrate , et  de  là  il  a tiré  les 
poids  atomiques  du  plomb , du  soufre  et  de  l’azote  ; il  a calculé  le  poids 
atomique  du  carbone  , d’après  mes  expériences  sur  le  tartrate  et  le  para- 

(1)  Pogg.  Ann. , XLvr,  622. 

(2)  The  Athcnæum  , 1839  , p.  675. 
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tartrate  plombique.  Yoici  un  tableau  comparatif  de  ses  résultats  et  des 
résultats  ordinaires  : 


Maximum. 

Moyenne. 

Minimum. 

Poids  atom.  or 

Plomb..  . . 

1295,89 

1295,27 

1292,23 

1294,489 

Soufre..  . . 

200,77 

200,09 

199,43 

201,163 

Azote. . . . 

177,20 

176,51 

173,42 

177,056 

Carbone.  . . 

73,92 

73,26 

73,28 

76,438 

M.  Fownes  (1)  a cherché  à déterminer  le  poids  atomique  du  charbon 
par  les  analyses  de  la  benzine , de  l’huile  de  naphtc  , de  la  naphtaline  et 
de  l’essence  de  térébenthine  ; il  est  arrivé  au  nombre  73,75. 

M.  Philips  (2)  a tâché  de  prouver  que  les  poids  atomiques  de  l’hydro- 
gène , de  l’oxygène,  de  l’azote  et  du  chlore  sont  entre  eux  comme  les 
nombres  1 , 8,  14,  56  , et  que  ces  trois  derniers,  au  moins,  sont  des 
multiples  exacts  du  poids  de  l’équivalent  de  l'hydrogène. 

M.  Penuy  (5)  a aussi  fait  quelques  essais  sur  les  poids  atomiques  : il 
a fait  l’analyse  du  chlorate  potassique  ; il  a transformé  le  chlorure  po- 
tassique en  salpêtre,  au  moyen  de  l’acide  nitrique,  et  ce  salpêtre  de 
nouveau  en  chlorure  potassique  par  l’acide  chlorhydrique , en  compa- 
rant chaque  fois  les  poids  obtenus  ; il  a fait,  en  outre , les  mêmes  expé- 
riences avec  les  sels  sodiques  et  argentiques , et  est  arrivé  à des  résultats 
numériques  qui  s’écartent  si  peu  des  poids  atomiques  admis  générale- 
ment , que  je  ne  les  rapporterai  pas.  Le  but  de  ses  expériences  était  d’exa- 
miner si  les  poids  atomiques  des  corps  en  général  sont  réellement  des 
multiples  exacts  de  celui  de  l’hydrogène;  il  est  arrivé  à un  résultat  né- 
gatif. 

Affinité  chimique.  — M.  Gay-Lussac  a annoncé  qu’il  publierait, 
dans  une  série  de  mémoires  , des  considérations  spéciales  sur  les  affinités 
chimiques , et  a déjà  livré  au  public  la  première  partie  (4)  qui  traite  de  la 
cohésion.  Il  a essayé  de  prouver  que,  dans  l’acte  de  la  double  décompo- 
sition , la  cohésion  ne  joue  pas  le  rôle  que  Berlhollct  lui  attribue  dans 
sa  Statique  chimique.  Berthollet  supposait  que  l’insolubilité  d’un  corps 
dans  l’eau  dépend  de  ce  que  l’affinité  de  l’eau  pour  le  corps  n’est  pas 
assez  forte  pour  vaincre  la  cohésion  de  ce  dernier  ; d’où  il  résulte  que, 
dans  ses  vues  théoriques,  l’insolubilité  et  une  grande  cohésion  sont  à 
peu  près  synonymes.  M.  Gay-Lussac  a prouvé  d’une  manière  très-ingé- 
nieuse qu’il  ne  peut  pas  en  être  ainsi,  car  un  même  corps  traité  par  un 
dissolvant  à des  températures  où  il  peut  prendre  la  forme  solide  aussi 
bien  que  la  forme  liquide , ne  présente  aucune  différence  dans  la  pro- 

(1)  L.  and  E.  Phil.  Mag. , xv,  62. 

(2)  Ibid. , xiv,  359. 

(3)  Ibid.,  219. 

(4)  Ann.  de  ch.  et  de  pli. , lxii  , 407. 
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gression  de  solubilité  aux  environs  du  point  de  fusion,  ce  qui  devrait  ce- 
pendant être  une  conséquence  nécessaire  de  la  supposition  de  Berthollet , 
puisque  la  cohésion  est  au  moins  mille  fois  plus  forte  dans  un  corps  solide 
que  dans  son  état  liquide.  Les  exemples  de  dissolution  dans  lesquels  la 
solubilité  atteint  son  maximum  à une  certaine  température,  et  au  delà 
de  laquelle  elle  diminue  de  nouveau,  comme  dans  le  chlore  et  le  sulfate 
sodique,  sont  dus  à des  changements  intérieurs;  ainsi  le  chlore  entre 
0°  et  8°  donne  naissance  à un  hydrate  très-soluble  dans  l’eau,  mais  qui 
n’existe  plus  au-dessus  de  8°.  La  dissolution  montre  au-dessous  de  8°  la 
solubilité  de  l’hydrate  et  au-dessus  celle  du  chlore  anhydre  (1).  M.  Gay- 
Lussac  passe  ensuite  à l’évaporation  des  corps  volatils  , et  montre  que  la 
tension  croit  proportionnellement  à la  température,  sans  que  le  passage 
de  l’état  solide  à l’état  liquide  donne  lieu  à quelques  irrégularités  aux 
environs  du  point  de  fusion,  ce  qui  cependant  devrait  être  le  cas  si  la 
différence  dans  la  cohésion  exerçait  quelque  influence  sur  la  tension. 
Ceci  le  conduit  à comparer  l’acte  de  la  dissolution  avec  l’évaporation , et 
à envisager  la  dissolution  d’un  corps  dans  l’eau  , comme  son  évaporation 
dans  ce  milieu,  qui , analogue  à la  tension  , augmente  avec  la  tempéra- 
ture. La  différence  entre  les  deux  états  consiste  seulement  en  ce  que  dans 
l’évaporation  la  répulsion  des  molécules  est  suffisante  pour  maintenir 
le  corps  à l’état  de  gaz,  tandis  que  dans  la  dissolution  il  faut  que  l’affi- 
nité du  dissolvant  pour  le  corps  vienne  à leur  secours  pour  les  y main- 
tenir également  distribuées. 

11  arrive  certainement  très-souvent  qu’on  se  fasse  comprendre  plus  faci- 
lement par  des  comparaisons , mais  je  crois  qu’elles  ne  sont  nullement 
applicables  dans  les  sciences  exactes.  Veut-on  néanmoins  conserver  une 
comparaison,  qu’on  garde  alors  la  comparaison  journalière  qui  me  sem- 
ble être  tout  aussi  bonne.  On  dit,  par  exemple,  qu’un  sel  fond  dans 
l’eau.  Quand  un  sel  se  dissout  dans  la  moitié  de  son  poids  d’eau  ou  quand 
il  tombe  en  déliquescence  à l’air  , l’idée  de  la  fusion  me  paraît  plus  exacte 
que  de  dire  que  le  sel  condense  de  l’air  la  moitié  de  son  poids  d’eau 
pour  s’y  évaporer.  M.  Gay-Lussac  ajoute  que  l’affinité  de  l’eau  pour  les 
molécules  d’un  corps  qui  s’y  dissout  lui  est  nécessaire  pour  qu’elles  se 
tiennent  en  suspension  dans  la  liqueur.  Si  la  solubilité  ne  peut  pas  s’ex- 
pliquer sans  une  pareille  affinité  qui , comme  toute  autre , augmente  ou 
diminue  avec  la  température,  alors  on  peut  très-bien  se  passer  de  la 
comparaison  de  la  fusion  et  de  l’évaporation  pour  s’en  rendre  compte,  et 
cette  affinité  sera  entièrement  suffisante. 


(1)  M.  Gaii-Lussac  ne  donne  aucune  explication  sur  les  phénomènes  de  solubilité 
du  sulfate  sodique,  sur  lesquels  il  veut  revenir  plus  tard.  Ils  sont  cependant  exac- 
tement les  mêmes.  Le  sulfate  sodique  hydraté  cesse  d’exister  à une  température 
supérieure  à celle  où  sa  solubilité  atteint  son  maximum. 
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M.  Gay-Lussac  s’imagine  que  lorsqu’on  mêle  plusieurs  sels  qui  peu- 
vent se  décomposer  mutuellement , il  arrive  «un  véritable  pêle-mêle 
entre  les  acides  et  les  bases , c’est-à-dire  que  les  acides  se  combinent  in- 
différemment  avec  les  bases  et  réciproquement.  » 11  en  résulte  un  équi- 
libre auquel  il  donne  le  nom  d 'équipollence  ou  d’indifférence  de  permu- 
tation. Si  l’une  des  nouvelles  combinaisons  formées  est  insoluble  dans 
l’eau,  l’équilibre  est  dérangé,  et  la  combinaison  insoluble  s’en  sépare. 
Une  combinaison  insoluble  ne  peut  passe  séparer  avant  qu’elle  soit  for- 
mée, et  la  cohésion  ne  peut  pas  non  plus  agir  auparavant;  de  là  il  ré- 
sulte que  dans  cette  circonstance  l’action  de  la  cohésion  est  nulle,  et  que 
le  principe  de  Berthollet  est  inexact. 

Mais  maintenant  rendons  justice  à Berthollet.  Il  avait  certainement 
tort  de  supposer  que  l’insolubilité  et  les  états  de  peu  de  solubilité  n’é- 
taient que  des  degrés  différents  de  la  cohésion  qui  ne  pouvait  être  vaincue 
parle  dissolvant  que  très-peu,  ou  point  du  tout;  mais  remplaçons  cela 
par  des  degrés  différents  d’affinité,  ou  par  une  absence  d’affinité  entre  le 
dissolvant  et  le  corps  solide;  changeons  le  mot  cohésion  contre  insolu- 
bilité et  peu  de  solubilité,  et  comparons  maintenant  la  manière  dont 
Berthollet  explique  ce  qui  se  passe  dans  un  mélange  de  plusieurs  sels 
dissous  qui  échangent  mutuellement  leurs  éléments  avec  le  pêle-mêle 
et  l’équipollence  cités  plus  haut;  je  ne  douie  pas  que  la  comparaison  ne 
soit  très-favorable  pour  l’opinion  de  Berthollet. 

M.  Gay-Lussac  traite  ensuite  le  cas  où  la  précipitation  ne  s’effectue 
pas  immédiatement;  ce  qui  dépend,  selon  lui,  de  la  lenteur  ou  de 
l’inertie  qui  se  manifeste  dans  le  changement,  quand  l’affinité  est  faible 
des  deux  côtés  ; il  expose  différents  exemples  dans  le  but  de  prouver 
qu’il  y a vraiment  échange  quand  on  mêle  plusieurs  sels  ensemble. 
Je  n’en  ferai  cependant  pas  mention,  car  ce  sont  des  faits  constatés 
depuis  long-temps,  et  qui  rendent  toute  nouvelle  preuve  superflue. 

métalloïdes;  hydrogène;  écoulement  de  l’iiydrogène  com- 
paré a celui  d’autres  gaz.  — M.  Osann  (1)  a fait  des  expériences 
dans  le  but  de  comparer  la  facilité  avec  laquelle  l’hydrogène  et  d’autres 
gaz  s’écoulent  au  travers  d’une  ouverture  d’un  diamètre  donné.  Il  se 
servit  de  deux  cloches  de  verre  de  même  dimension , munies  de  tubu- 
lures à robinet,  terminées  par  des  plaques  de  laiton  où  l’on  avait  pra- 
tiqué des  trous  de  même  grandeur.  On  plongea  les  deux  cloches 
jusqu’au  robinet  dans  une  cuve  pneumatique.  La  durée  de  l’expérience 
était  la  même  pour  les  deux  cloches.  L’une  d’elles  renfermait  de  l’hy- 
drogène. En  comparant  ce  qui  restait,  on  avait  les  quantités  relatives 
écoulées  pendant  le  même  temps.  Pour  que  ces  expériences  fussent 
tout  à fait  exactes,  il  aurait  fallu  que  l’écoulement  se  fit  de  la  même 


(1)  Jour,  fur  pr.  Chemie,  xvm,  à02. 
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cloche,  par  les  mêmes  trous,  et  que  l’on  eût  comparé  le  temps  employé 
pour  l’écoulement  d’un  même  volume  sous  une  pression  et  à une  tem- 
pérature fixes  et  déterminées.  Yoici  les  résultats  des  expériences  telles 


qu’elles  ont  été  faites  : 

Hydrogène 10,000 

Oxygène 5>61 

Gaz  acide  carbonique 5,60 

Gaz  oléfiant 5,8» 

Gaz  oxyde  nitrique.  .....  5,9t 

Hydrogène  sulfuré 4,12 

Azote 4,20 


Ces  nombres  ne  sont  point  en  rapport  avec  le  poids  spécifique 
des  gaz. 

COLORATION  DE  LA  FLAMME  DE  L’HYDROGÈNE.  — M.  de  Bibra  (1)  a 
fait  des  expériences  diverses  sur  la  couleur  que  différents  sels  commu- 
niquent cà  la  flamme  de  l’hydrogène.  Les  sels  potassiques  la  colorent 
distinctement  en  violet,  quoique  faiblement;  les  sels  sodiques,  en  jaune 
intense;  les  sels  bary tiques,  en  vert  clair;  les  sels  strontianiques, 
en  rouge  très-intense;  les  sels  calciques,  en  rose;  les  sels  bismuthiques 
et  mercuriques , en  bleuâtre  ; les  sels  cuivriques , en  vert  ; les  combinai- 
sons d’arsenic  et  d’antimoine,  en  blanc.  Les  sels  plombiques  ne  pro- 
duisent aucune  coloration.  D’après  les  expériences  de  M.  de  Bibra, 
la  flamme  de  l’hydrogène  sulfuré  provenant  du  traitement  du  sulfure 
strontianique  par  des  acides  ne  brûle  pas  avec  une  couleur  ronge , 
comme  il  en  avait  été  question. 

eau.  — La  discussion  qui  s’est  élevée  pour  décider  de  la  personne 
qui  a réellement  découvert  la  composition  de  l’eau  est  du  plus  haut  in- 
térêt pour  tout  ami  de  la  science.  Généralement  on  attribue  cette 
découverte  importante  à deux  savants  : Cavendish  d’un  côté,  qui  en  fit 
le  sujet  de  longues  investigations  dont  il  communiqua  les  résultats  à la 
Société  royale  le  15  janvier  1784,  et  dans  lesquelles  il  considérait  l’oxy- 
gène comme  de  l’eau  privée  de  son  phlogistique;  et,  de  l’autre  côté, 
Lavoisier , qui,  deux  mois  avant  Cavendish , présenta  un  mémoire  à 
l’Académie  des  sciences  de  Paris  au  mois  de  novembre  1785,  dans 
lequel  il  prouva  que  l’eau  est  composée  d’oxygène  et  d’hydrogène , 
et  que  si  l’hydrogène  et  l’oxygène  brûlent,  ils  se  réduisent  en  eau  dont 
le  poids  est  égal  à celui  des  deux  gaz  employés.  D’après  ces  mémoires, 
la  découverte  devrait  nécessairement  être  attribuée  à Lavoisier,  si  des 
circonstances,  sur  lesquelles  je  reviendrai  plus  bas,  n’eussent  donné  lieu 
à l’en  priver,  lors  même  que  la  véritable  explication  selon  les  idées  théo- 

(1)  Jour,  fur  pr.  Cliemie,  xvi,  176. 

(2)  Edinb.  new  Pb.  Journ. , xxvii,  31  G. 
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•riques  qu’il  a fondées  ne  peut  lui  être  disputée.  Lord  Brougham  (2)  a 
publié  une  note  importante  qui  tend  à prouver  qu’aucun  de  ces  deux 
{chimistes  n’a  été  le  premier  à énoncer  par  écrit  la  composition  de 
l’eau.  Cet  honneur  revient  au  célébré  James  Watt,  qui , malgré  ses 
connaissances  en  chimie,  ne  fit  aucune  recherche  à cet  égard,  mais  se 
borna  seulement  à saisir  et  à juger  les  idées  de  scs  contemporains  sous 
un  point  de  vue  clair  et  net.  Voici  en  peu  de  mots  l’histoire  de  la  dé- 
couverte de  la  composition  de  l’eau  : Warltire  écrivit  à Priestley  une 
lettre  datée  du  18  avril  1781,  dans  laquelle  il  dit  qu’il  avait  remarqué 
comme  lui  que,  lorsqu’on  brûle  ensemble  de  l’air  inflammable  et  de 
l’air  atmosphérique  dans  un  ballon  sec,  il  se  recouvre  d’une  rosée, 
d’humidité.  Priestley  publia  cette  lettre  la  même  année  dans  la  seconde 
partie  de  ses  Expériences  and  observations  relating  toxarious  branches 
of  natural  philosophy.  Ce  fait  avait  attiré  l’attention  de  Priestley , ainsi 
que  celle  de  Cavendish , et  tous  deux  commencèrent  des  recherches  sur 
sce  sujet.  Priestley  communiqua  dans  une  lettre  ses  résultats  à Watt 
•sans  pouvoir  en  donner  une  explication  satisfaisante.  Watt  approfondit 
lie  sujet  et  lui  répondit  le  26  avril  1785  en  ces  termes  : « Let  us  now 
» consider  what  obviously  happens  in  the  case  of  the  déflagration  of  the 
» inflammable  and  the  dephlogisticated  air.  These  two  kinds  of  air 
» unité  with  violence,  the  become  red  hot,  and,  uponcooling,  totally 
» desappear.  When  the  vessel  is  cooled  a quantity  of  water  is  found 
» in  it,  equal  to  the  weight  of  the  air  emploved.  This  water  is  then  the 
» only  remaining  product  of  the  process , and  water , light  and  heat 
» are  ail  the  products.  Are  we  not  then  authorized  to  conclude , that 
» water  is  composed  of  dephlogisticated  air  and  phlogiston  deprived 
» of  their  latent  and  elementary  heat;  that  dephlogisticated  or  pure 
» air  is  composed  of  water  deprived  of  its  phlogiston  and  united  to 
» elementary  heat  and  light;  that  the  latter  are  contained  in  it  in  a 
» latent  State , so  as  not  to  be  sensible  to  the  thermometer  or  to  the 
» eye;  and  if  light  be  only  a modification  of  heat,  or  a circumstance 
» attending  it,  or  a component  part  of  the  inflammable  air,  then  pure 
» dephlogisticated  air  is  composed  of  water,  deprived  of  its  phlogiston 
» and  united  to  elementary  heat.  » 

(Considérons  actuellement  ce  qui  arrive  quand  on  brûle  de  l’air  in- 
flammable avec  de  l’air  déphlogistiqué.  Les  deux  gaz  se  combinent  avec 
violence  , deviennent  rouge  de  feu , et  après  le  refroidissement  ils  lais- 
sent un  petit  résidu  d’eau  dont  le  poids  est  égal  à celui  des  gaz  em- 
ployés. L’eau  est  donc  tout  ce  qui  reste,  et  eau,  lumière  et  chaleur  tout 
ce  qui  a été  produit.  Ne  sommes-nous  donc  pas  pleinement  autorisés 
à en  conclure  que  l’eau  se  compose  d’air  pur  et  de  pldogistique  privé  de 
leur  chaleur  latente  ou  élémentaire  ; que  l’air  pur  est  composé  d’eau 
privée  de  son  phlogistique  et  combinée  avec  de  la  chaleur  et  de  la 
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lumière  élémentaires;  que,  dans  la  combinaison,  ces  dernières  sont  in- 
sensibles tant  au  thermomètre  qu’à  l’œil;  et  que  si  la  lumière  n’est 
autre  chose  qu’une  modification  de  la  chaleur,  ou  une  circonstance  ac- 
compagnant son  dégagement  à l’état  libre,  ou  un  élément  de  l’air  in- 
flammable,  l’air  pur  devra  nécessairement  être  composé  d’eau  privée 
de  son  phlogistique  et  combinée  avec  de  la  chaleur  élémentaire?) 

L’opinion  que  ces  mots  renferment  sur  la  nature  de  l’eau  est  énoncée 
avec  les  termes  usités  alors  en  chimie,  et  si  l’on  voulait  les  traduire  dans 
le  langage  habitué,  c’est-à-dire  remplacer  air  pur  ou  dépliiogis tiqué  par 
oxygène,  et  air  inflammable  et  phlogistique  par  hydrogène,  on  aurait 
l’expression  de  l’opinion  adoptée  aujourd’hui.  Cette  lettre  fut  remise 
à sir  Josephe  Banks , président  de  la  Société  royale,  pour  en  faire  lecture 
à une  prochaine  séance.  Cette  lecture  fut  fort  long-temps  différée,  et 
lorsque  plus  tard  il  fut  question  de  nouveau  de  lire  la  lettre  , JVatt  lui- 
même  s’y  opposa,  en  disant  qu’il  fallait  attendre  encore  quelque 
temps  pour  que  Priestley  pût  achever  les  expériences  dont  il  était 
occupé.  En  attendant,  Lavoisier  et  Cavendish  publièrent  leurs  expé- 
riences, et  ce  ne  fut  qu’alors  que  la  lettre  de  JValt  fut  lue,  à sa  prière, 
publiquement  à la  Société  royale  le  22  avril  1784,  et  fut  imprimée  dans 
les  Transactions  de  cette  année  (t.  lxxiv,  p.  555)  11  est  ainsi  évident 
que  JVatt  était  arrivé  au  même  résultat  que  Cavendish , mais  huit  mois 
avant  ce  dernier.  Cavendish,  de  son  côté,  avait  fait  un  pas  de  plus  , en 
énonçant  qu’au  lieu  d’envisager  l’air  inflammable  comme  du  phlogis- 
tique, il  fallait  le  considérer  plutôt  comme  de  l’eau  phlogistiquée. 

Dans  le  fond  les  deux  opinions  n’en  font  qu’une,  mais  celle  de  JVatt 
renferme  évidemment  quelque  chose  d’obscur  qui  ne  rend  pas  bien 
compte  de  ce  que  devient  l’hydrogène.  Lorsque  JVatt  déclara  plus  tard 
qu’il  avait  considéré  l’air  inflammable  et  le  phlogistique  comme  syno- 
nymes (Phil.  Trans.,  t.  lxxiv,  p.  551,  dans  une  note),  le  mémoire 
de  Lavoisier  était  déjà  publié  et  tout  était  éclairci  ; il  ne  s’agissait  plus 
que  de  disputer  la  priorité  au  chimiste  français.  Lord  Brougham  con- 
clut de  tout  ceci,  que  c’est  à JValt  que  la  science  doit  la  découverte  de 
la  composition  de  l’eau , sans  refuser  pour  cela  à Cavendish  et  à Lavoi- 
sier d’y  avoir  pris  part. 

Cette  intéressante  recherche  historique  qui  donne  une  si  belle  preuve 
du  génie  de  JVatt  est  aussi  intéressante  pour  un  critique  impartial , car 
elle  fait  connaître  la  part  de  la  decouverte  qui  revient  à Lavoisier  ; et  si 
on  ne  peut  pas  attribuer  exclusivement  la  découverte  entière  à ce  der- 
nier, il  n’en  est  pas  moins  vrai  qu’il  y était  pour  beaucoup  plus  qu’on  ne 
voulait  le  lui  accorder. 

Revenons  maintenant  sur  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut.  JVarltirè 
avait  remarqué  que  le  vase  en  verre  dans  lequel  ou  faisait  détoner 
l’hydrogène  avec  l’air  se  recouvrait  d’humidité;  mais  il  ajouta  dans 
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sa  lettre  à Priestley  qu’il  avait  appris  de  lui  à faire  la  combustion  dans 
un  vase  de  verre,  et  qu’il  avait  remarqué,  ainsi  que  lui  (as  you  did),  qu’il 
se  déposait  de  l’humidité.  Cette  première  observation  fondamentale 
appartiendrait  donc  à Priestley , qui  cependant,  durant  toute  sa  vie, 
a contesté  l’opinion  qui  se  développait  sur  la  composition  de  l’eau. 
Watt  saisit,  avant  tout  autre , une  explication  exacte  du  phénomène  ; il 
trouva  qu’il  se  forme  de  l’eau  par  la  combustion  des  deux  gaz,  et 
prononça  probablement  comme  supposition  que  le  poids  de  l’eau  et  celui 
ides  deux  gaz  était  le  même.  Il  envisageait  l’oxygène  comme  de  l’eau 
idéphlogistiquée , mais  il  ne  s’exprima  point  dans  son  explication  sur 
ce  qu’était  devenu  l’air  inflammable.  On  ne  peut  pas  attribuer  une 
:grande  valeur  à l’explication  qu’il  donna  de  son  opinion  après  que  la 
question  fut  décidée , car  quand  on  connaît  la  solution  du  problème , 
il  n’est  plus  difficile  de  donner  à ses  mots  une  interprétation  qui  rende 
claire  une  idée  qui  ne  l’était  pas  auparavant.  Cavendish,  qui  devait  cer- 
tainement connaître  les  opinions  de  Walt  ét  de  Lavoisier,  déclara  que 
l’oxygène  était  de  l’eau  déphlogistiquée  , et  donna  la  préférence  à cette 
opinion,  tout  en  accordant  qu’il  serait  plus  exact  d’envisager  l’air  inflam- 
mable comme  de  l’eau  phlogistiquée  que  comme  du  phlogistique.  Mais 
cette  explication  prouve  qu’il  ne  se  faisait  pas  encore  une  idée  bien 
«nette  de  la  composition  de  l'eau,  car  si  l’oxygène  était  de  l’eau  sans 
iphlogistique  et  l’hydrogène  de  l’eau  avec  un  maximum  de  phlogistique, 
« ils  devraient  avoir  tous  deux  le  même  élément  pondérable.  Lavoisier 
unit  en  pleine  évidence  par  l’expérience  que  l’eau  se  compose  de  deux 
corps  pondérables,  l’oxygène  et  l’hydrogène  ; ce  fait  fut  connu  de  Ca- 
vendish quand  il  exposa  le  résultat  de  ses  expériences.  On  peut  donc 

fdire  avec  toute  justice  que  Watt  et  Cavendish  s’étaient  approchés  bien 
près  du  but,  mais  que  Lavoisier  seul  l’a  atteint. 

L’histoire  de  la  science  s’est  donné  beaucoup  de  peine  pour  attribuer 
la  découverte  de  la  composition  de  l’eau  à Cavendish , dont  le  mérite  à 
cet  égard  est  sans  contredit  très-considérable.  Il  est  positif  qu’il  a fait 
et  pensé  lui-mêine  tout  ce  qu’il  a énoncé , sans  s’inquiéter  de  ce  que 
d’autres  faisaient  ou  pensaient.  Mais  pour  consolider  chez  lui  l’honneur 
de  la  découverte , on  a voulu  rabaisser  le  mérite  de  Lavoisier , on  a 
voulu  faire  de  ce  dernier  un  plagiaire  de  Cavendish.  Lavoisier  fit  une 
partie  de  ses  recherches  au  mois  de  juin  1785,  en  présence  de  sir  Char- 
les Blagden , un  ami  intime  de  Cavendish , et  qui  a fait  connaître  plus 
tard  qu’il  avait  communiqué  les  résultats  de  Cavendish  à Lavoisier.  Ad- 
mettons, s’il  est  possible,  qu’il  lui  ait  fait  part  de  tout  ce  que  renfermait 
le  mémoire  de  Cavendish , lu  deux  mois  après  celui  de  Lavoisier  ; ce 
dernier  aurait  été  alors  dans  le  même  cas  que  Walt  et  Priestley , mais 
l’honneur  qu’il  a à la  découverte  n’aurait  pas  été  diminué  le  moins  du 
monde,  car  personne  n’avait  soupçonné  avant  lui  que  l’eau  est  composée 
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de  deux  corps  pondérables  bien  distincts.  On  a avancé  que  la  différence 
des  opinions  entre  Watt  ou  Cavendish  et  Lavoisier  ne  consistait  que 
dans  la  langue  chimique,  qu’on  n’avait  qu’à  traduire  la  première  en 
termes  de  la  seconde  pour  avoir  la  même  idée.  Il  n’en  est  cependant  pas 
ainsi.  Ils  envisageaient  l’oxygène,  l’hydrogène  et  l’eau  comme  des  états 
différents  d’un  seul  et  même  corps  pondérable;  Lavoisier  prouva  que 
l’eau  est  composée  de  deux  corps  pondérables  particuliers,  et  c'est  pré- 
cisément en  cela  que  consiste  la  découverte. 

Maximum  de  densité  de  l’eau  et  de  dissolutions  aqueuses.  — 
M.  Despretz  (1)  a communiqué  un  travail  détaillé  sur  le  maximum  de 
densité  de  l’eau  et  des  dissolutions  aqueuses.  Nous  avons  donné  les  ré- 
sultats généraux  de  ce  travail  dans  le  rapport  de  1858,  p.  80  (éd.  s.). 

Il  détermine  par  l’expérience  les  changements  de  densité  de  l’eau 
entre  4»  et  le  point  d’ébullition,  et  calcule  d’après  cela  un  tableau  pour 
chaque  degré  entre  4°  et  100°  ; je  retracerai  ici  le  résultat  de  10  en  10 
degrés.  En  supposant  le  volume  de  l’eau  égal  à 1000  à la  température  de 
4-  4°,  il  augmente 

à 10»  de  0,2684 
20°  — 1,79 

50»  — 4,55 
40»  — 7,75 
50»  — 12,0» 

60»  — 16,98 
70»  — 22,5» 

80»  — 28,85 
90»  — 55,66 
100»  — 45,15 

Soufre.  — Je  rappellerai  ici,  où  il  est  question  du  soufre,  les  re- 
cherches importantes  que  M.  Frankenheim  a faites  sur  les  trois  états 
différents  de  ce  corps  et  que  nous  avons  citées  , p.  5. 

Sa  dilatation  a l’état  de  fusion.  — M.  Despretz  (2)  a fait  quel- 
ques essais  sur  la  dilatation  du  soufre  à l'état  de  fusion.  Les  expériences 
qui  ont  été  faites  sur  la  dilatation  des  corps  par  la  chaleur  ont  conduit 
à admettre  que  le  coefficient  de  dilatation  est  constant  pour  les  corps 
gazeux,  et  qu’il  croît  proportionnellement  à la  température  pour  les 
corps  solides  et  les  corps  liquides.  M.  Despretz  a remarqué  que  la  dila- 
tation du  soufre  fait  une  exception  à cette  loi , et  que  le  coefficient 
diminue  par  une  augmentation  de  température  dans  la  proportion  qui 
suit  : 

(1)  Ann.  de  ch.  et  de  pli. , lxx,  1. 

(2)  Pogg.  Ann.,  xlvi,  13à. 
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De  110°  à 150°  le  coeflicicent  est  0,000622 


— 

150° 

— 

582 

— 

200° 

— 

454 

250° 

— 

428 

Ces  rapports  s’accordent  fort  bien  avec  ceux  que  M.  Frankenheim 
observa. 

Soufre  précipité.  — M.  Henri  Rose  (1)  a montré  que  le  précipité  de 
soufre  dans  le  lac  Sulfuris  présente  un  état  tout  différent  de  celui  que 
possède  le  soufre  précipité  par  un  acide,  d’une  dissolution  d’un  liypo- 
sulfite.  Le  lait  de  soufre  renferme  de  l’hodrygène  sulfuré,  tandis  que 
•ce  dernier  ne  se  produit  point  dans  la  précipitation  des  hyposulfites  par 
un  acide.  Le  premier  précipité  est  blanc,  le  second  jaune.  Quand  on 
fond  le  précipité  blanc,  il  dégage  de  l’hydrogène  sulfuré  qu’on  peut 
-recueillir  dans  une  dissolution  plombique  où  il  produit  un  précipité 
I abondant.  Le  précipité  jaune , ainsi  que  les  fleurs  de  soufre  bien  lavées 
et  séchées,  ne  donnent  que  peu  ou  point  de  traces  d’hydrogène  sulfuré. 

Pluie  de  soufre.  — M.  Dulk  (2)  a rapporté  qu’après  un  orage  ac- 
compagné d’éclairs,  qui  éclata  à Osterrode  en  Prusse  le  22  avril  1856, 
;on  trouva  une  poudre  jaune  dans  l’eau  qu’on  avait  recueillie  dans  deux 
cours.  Cette  poudre  était  grossière;  les  grains  avaient  la  dimension 
de  petits  gréions,  atteignaient  même  la  grosseur  d’un  poids,  et  formaient 
pour  ainsi  dire  des  gouttes  demi-transparentes  et  fragiles  qui  se  lais- 
saient pulvériser  entre  les  doigts.  En  conservant  cette  poudre , elle  de- 
vint d’un  jaune  plus  foncé , durcit  et  ne  se  laissa  plus  pulvériser  entre 
es  doigts.  L’expérience  prouva  que  cette  poudre  était  du  soufre  à 
un  beaucoup  plus  grand  degré  de  pureté  que  celui  du  commerce. 
MM.  Dulk  et  Lange  insistèrent  auprès  du  magistrat  d’Osterrode  pour 
apprendre  des  propriétaires  de  ces  cours  ce  qui  s’était  passé.  Ceux-ci , 
ainsi  que  les  domestiques,  déclarèrent  qu’il  n’y  avait  point  eu  de  soufre 
ivant  l’orage,  et  qu’au  contraire  après  l’orage,  il  y en  avait  eu  soit  dans 
-es  cours,  soit  dans  les  égouts,  et  qu’on  en  trouva  le  plus  dans  des  vases 
ides,  soit  des  tonneaux  chez  un  marchand,  et  des  vaisseaux  de  cuivre 
chez  un  chaudronnier. 

Ce  phénomène  est  de  la  nature  des  pluies  mélangées  de  matières 
itrangères  dont  nous  avons  parlé  dans  le  rapport  de  1821,  p.  109-111 
•éd.  s.).  Elles  méritent  qu’on  en  prenne  note  pour  qu’on  arrive  plus 
ard  à une  explication. 

Formation  d’acide  sulfurique  aux  dépens  d’oxysels. — M.  Henri 
lose  (5)  a montré  qu’il  se  forme  de  l’acide  sulfurique  quand  on  fait  pas- 

(1)  Pogg.  Ann. , xLvn,  164 

(2)  Brandes’s  Arcliiv.  der  Pharmacie,  xix , 80. 

(3)  Pogg.  Ann. , xi-vn,  181. 
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ser  un  courant  d’hydrogène  sulfuré  dans  des  dissolutions  chaudes  de 
sel  ferrique,  tandis  qu’il  ne  s’en  forme  point  à la  température  or- 
dinaire. Un  mélange  de  chrômate  potassique  avec  un  acide  libre  tel  que 
l’acide  acétique  présente  le  même  phénomène.  On  obtient,  au  contraire, 
de  l’acide  sulfurique  à froid  en  faisant  passer  un  courant  d’hydrogène 
sulfuré  dans  des  dissolutions  d’iodatc  et  bromate  potassique;  mais  on 
n’en  obtient  ni  à chaud  ni  à froid  au  moyen  de  dissolutions  de  chlorate  et 
de  surchlorate  potassique. 

M.  Bonjean  (1)  a observé,  dans  les  cabinets  de  bain  d’Aix  en  Savoie, 
de  l’acide  sulfurique  formé  par  l’hydrogène  sulfuré  qui  s’échappe  de 
l’eau  ; l’acide  se  dépose  sur  les  parois  de  ces  robinets  et  y exerce  une  ac- 
tion destructive.  La  température  de  l’eau  est  -t-  55°  et  celle  de  l’air  am- 
biant est  de  quelques  degrés  inférieurs. 

Sulfate  d’oxyde  nitrique.  — M .Henri  fiose  (2)  nous  a fait  con- 
naître le  sulfate  d’oxyde  nitrique , corps  très-intéressant  et  inconnu 
jusqu’alors.  On  l’obtient  en  exposant  à l’abri  du  contact  de  l’air  une 
couche  très-mince  d’acide  sulfurique  anhydre  à l’action  du  gaz  oxyde 
nitrique.  L’acide  absorbe  ce  dernier  et  donne  naissance  à un  corps  dur, 
incolore  et  qui  ne  fume  pas.  Il  y a quelque  difficultés  à obtenir  un 
acide  parfaitement  saturé,  parce  que  la  combinaison  qui  se  forme  empê- 
che le  gaz  de  pénétrer  dans  l’intérieur.  Il  fond  et  sublime  à une  tempé- 
rature plus  élevée.  (Cette  propriété  devrait  pouvoir  être  mise  à profit 
pour  obtenir  un  acide  saturé , si  la  sublimation  s’opérait  dans  Une 
atmosphère  de  gaz  oxyde  nitrique.)  La  température  à laquelle  il  se  vola- 
tilise est  trop  élevée  pour  permettre  d’en  déterminer  le  poids  sous  la 
forme  de  gaz.  Exposé  à l’air,  il  tombe  en  déliquescence,  absorbe  de 
l’oxygène  et  renferme  ensuite  du  sulfate  d’acide  nitreux.  Quand  il  est 
récemment  préparé,  l’eau  privée  d’oxygène  en  dégage  de  l’oxyde  nitri- 
que en  abondance;  et  si  l’air  vient  à agir  sur  lui,  il  dégage  des  vapeurs 
rutilantes  quand  on  lui  ajoute  une  plus  grande  quantité  d’eau.  L’acide 
sulfurique  concentré  le  dissout  à froid  sans  l’altérer  et  en  grande  abon- 
dance; la  dissolution  est  incolore  et  ne  fume  pas.  En  la  chauffant, 
il  n’abandonne  point  d’oxyde  nitrique,  la  liqueur  devient  jaune  , et  re- 
devient incolore  après  le  refroidissement.  En  le  mélangeant  avec  de 
l’eau,  il  dégage  de  l’oxyde  nitrique.  Une  dissolution  de  sel  ferreux  de- 
vient noir  quand  on  la  traite  par  du  sulfate  d’oxyde  nitrique.  L’alcool 
en  est  transformé  sur-le-champ  en  nitrite  éthylique.  L’éther  ne  donne 
pas  lieu  à un  changement  analogue.  Le  sulfate  d’oxyde  nitrique  absorbe 
le  gaz  ammoniac,  l’oxyde  nitrique  est  décomposé  et  il  se  forme  du 
sulfate  ammonique.  Il  est  composé  de  NO  -+-  SO3  ou  N2  O2  (So3)2.  Les 
résultats  de  l’analyse  oscillaient  autour  de  celui  de  la  théorie. 

(1)  Ann.  der  Pharm. , xxix,  ï 12, 

(2)  Pogg.  Ann. , lu  , G05, 
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M.  Rose  aujoutc  qu’il  est  fort  probable  que  la  combinaison  N1 2  O4  com- 
prise entre  l’acide  nitrique  et  l’acide  nitreux  et  qu’on  envisage  comme 
]\2  O5  + N2  O5,  est  composée  de  N2  O5  -h  NO  ou  de  N2  O + 2 N2  O5. 

Phosphore,  acide  phosphorique  anhydre.  — M.  Marchand  (1)  a 
indiqué  une  méthode  pour  préparer  l’acide  phosphorique  anhydre  faci- 
lement et  en  quantité  plus  considérable.  On  place  un  creuset  de  porce- 
laine au  fond  d’une  grande  capsule  en  porcelaine  ; sur  ce  creuset,  comme 
pied,  on  pose  une  petite  capsule  de  porcelaine  ou  seulement  le  couvercle 
du  creuset,  avec  quelques  morceaux  de  phosphore  pur  et  sec.  Cela  posé, 
on  recouvre  le  creuset  d’une  grande  cloche  de  verre  tubulée  dont  le 
bouchon  donne  passage  à deux  tubes  ouverts,  l’un  d’eux  est  d’un  grand 
calibre  et  l’autre  d’un  calibre  moindre. 

Le  plus  large  des  deux  tubes  descend  dans  la  cloche  presque  jusqu’au 
creuset , mais  il  n’est  pas  nécessaire  qu’il  dépasse  de  beaucoup  le  bou- 
chon en  dehors  de  la  cloche.  Le  plus  mince  est  coudé  en  dehors  de  la 
cloche.  Au  travers  de  ce  dernier , on  introduit  dans  la  cloche  de  l’oxy- 
I gène  séché  préalablement  sur  du  chlorure  calcique  et  de  l’acide  sulfuri- 
que, et  quand  l’air  atmosphérique  est  à peu  près  remplacé  par  de  l’oxy- 
gène, on  allume  le  phosphore  au  moyen  d’un  fil  de  fer  rouge  qu’on 
i introduit  par  le  tube  droit  et  qu’on  retire  aussitôt  après.  Quand  le 
phosphore  a fini  de  brûler , on  fait  arriver  de  nouveaux  morceaux  de 
phosphore  par  le  tube  droit;  ils  s’enflamment  immédiatement  d’eux  - 
i mêmes.  Si  la  cloche  s’échauffe  par  trop  , il  faut  attendre  qu’elle  soit  re- 
1 froidie  avant  d’introduire  du  phosphore,  car  elle  pourrait  facilement  se 
casser  sans  cette  précaution.  De  cette  manière  , on  peut  dans  un  temps 
très-court  brûler  1/4  de  livre  de  phosphore  et  en  retirer  1/2  livre  d’acide 
phosphorique  anhydre.  Après  l’opération,  on  détache  l’acide  de  la 
cloche  au  moyen  d’une  cuiller,  on  le  tasse  et  on  l’introduit  rapidement 
dans  un  vase  qui  peut  se  fermer  hermétiquement.  Cette  expérience  est 
tout  à fait  convenable  à être  montrée  dans  des  cours. 

Phosphore  et  acide  nitrique.  — M.  Schoubein  (2)  a attiré  notre 
attention  sur  les  phénomènes  qui  se  présentent  dans  la  préparation  de 
l’acide  phosphorique  au  moyen  du  phosphore  et  de  l’acide  nitrique. 
L’opinion  générale  consistait  à admettre  que  le  phosphore  se  dissout  en 
passant  à l’état  d’acide  phosphorique,  et  en  réduisant  l’acide  nitrique  à 
l’état  d’oxyde  nitrique.  M.  Schoubein  a trouvé  qu’il  n’en  était  pas  ainsi, 
même  quand  on  se  sert  d’un  excès  d’acide  nitrique.  Le  phosphore  se 
dissout  avec  dégagement  d’acide  nitrique , et  produit  une  liqueur  inco- 
lore qu’on  peut  ensuite  concentrer  sans  qu’elle  donne  de  fort  long- 

(1)  Journ.  für  pr.  Chemie,  xvi,  373. 

(2)  Ibid. , xvi,  121. 
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temps  des  indices  d’altération.  Mais  quand  il  11e  reste  à peu  près  que  la 
moitié  du  volume  primitif  de  l’acide  nitrique  , l’oxyde  nitrique  recom- 
mence à se  dégager  avec  violence  , la  liqueur  devient  jaune , mais  se 
décolore  de  nouveau  par  le  refroidissement.  Les  mêmes  circonstances  se 
représentent  en  continuant  de  chauffer , enfin  il  se  dégage  aussi  de  1 hy- 
drogène phosphore,  dont  les  bulles  s’enflamment  quand  elles  crèvent  à 
la  surface  du  liquide  si  l’on  opère  dans  un  vase  ouvert.  En  continuant 
de  chauffer  jusqu’à  cessation  complète  de  tout  dégagement  de  gaz,  la 
liqueur  redevient  peu  à peu  incolore  , de  jaune  qu’elle  était,  et  est  en- 
tièrement transformée  en  acide  phosphorique. 

En  faisant  l’expérience  dans  une  capsule  ouverte,  on  aperçut,  pen- 
dant la  concentration  et  le  dégagement  postérieur  de  gaz , qu’il  se 
séparait  successivement  des  corps  solides  qui  se  redissolvaient  ensuite 
de  nouveau  avec  dégagement  de  gaz.  Le  premier  était  verdâtre , le  der- 
nier jaune  rouge  ou  noir  bleuâtre.  Il  ne  chercha  pas  à découvrir  quels 
pouvaient  être  ces  corps.  M.  Schoubein  conclut  de  ses  expériences  que 
lorsqu’on  dissout  du  phosphore  dans  l’acide  nitrique,  il  ne  se  forme  au 
premier  moment  que  de  l’acide  phosphoreux  ; car  si,  lorsque  le  phosphore 
est  dissout  dans  l’acide  nitrique , on  verse  ce  dernier  dans  une  solution 
de  chlorure  mercurique,  il  y a formation  de  chlorure  mercureux.  Le 
dégagement  d’hydrogène  phosphoré  est  en  effet  une  propriété  de  l’acide 
phosphoreux.  Il  envisage  la  couleur  jaune  qui  se  montre  vers  la  fin  de 
la  concentration  à l’aide  de  la  chaleur , comme  l’indication  de  la  pré- 
sence d’une  combinaison  cl’acide  phosphoreux  avec  de  l’acide  nitreux. 

M.  Buchner  j.  (1)  a reje'é  les  expériences  de  M.  Schoubein  et  est 
arrivé  aux  mêmes  résultats  et  aux  mêmes  conclusions.  Il  n’a  cependant 
pas  observé  ces  corps  solides  fluttants  dont  M.  Schoubein  parle.  Il  avait 
bien  remarqué  à d’autres  occasions  des  flocons  noirs  qui  se  séparaient 
pendant  la  concentration  , mais  il  était  convaincu  qu’ils  n’étaient  autre 
chose  que  de  l’arsenic  réduit  provenant  du  phosphore  qui  en  renferme 
une  petite  quantité. 

Il  est  grand  dommage  qu’aucun  de  ces  deux  chimistes  n’ait  saturé  la 
première  dissolution  dans  l’acide  nitrique  avec  un  alcali , précipité  l’a- 
cide phosphorique  par  du  nitrate  plombique,  et  enlevé  ce  dernier  au 
moyen  d’hydrogène  sulfuré  , car  alors  on  aurait  pu  reconnaître  facile- 
ment clans  quel  état  d’acidification  le  phosphore  s’y  trouve.  Il  est  très- 
probable  qu’il  se  forme  le  même  acide  qu’on  obtient  quand  011  laisse  le 
phosphore  s’acidifier  dans  l’air  libre.  — Quant  à la  combinaison  jaunâtre 
qui  devient  incolore  par  le  refroidissement,  il  paraîtrait  que  les  recher- 
ches de  M.  Itose  , dont  il  a été  question  sur  la  dissolution  de  sulfate 
d’oxyde  nitrique  dans  de  l’acide  sulfurique  concentré , renferment  la 
solution  de  l’énigme. 

(J)  Buchncr’s  Ress.  Z.  A , xxvi,  215. 
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Hydrogène  phosphoré  et  sa  combinaison  avec  l’acide  iodhy- 
drique.  — Les  expériences  de  M.  Leverrier  sur  la  cause  de  l'inflamma- 
bilité spontanée  de  l’hydrogène  phosphoré  (Rapp.  de  1856,  p.  76,  éd.  s.), 
ont  engagé  M.  Rose  (1)  à tenter  quelques  essais  dans  le  but  d’en  donner 
une  explication  plus  plausible.  M.  Rose  a trouvé  que  l’hydrogène  phos- 
phoré , préparé  d’une  manière  convenable,  peut  se  conserver  plusieurs 
années  tant  à l’obscurité  qu’exposé  aux  rayons  directs  du  soleil , sans 
qu’il  se  décompose  et  sans  déposer  de  phosphore.  Quand  il  se  dépose  du 
phosphore  dans  le  gaz , cela  vient  de  ce  qu’il  renferme  du  phosphore 
libre  à l’état  de  vapeur,  qui  cependant  se  dépose  immédiatement  à l’en- 
trée du  long  tube  de  chlorure  calcique  refroidi  par  des  mélanges  artifi- 
ciels, au  moyen  duquel  on  le  sèche. 

M.  Gustave  Rose  a déterminé  la  forme  de  quelques  grands  cristaux 
d’iodhydrate  d’hydrogène  phosphoré  qui  s’étaient  déposés  dans  le  vase 
où  l’on  conservait  la  combinaison.  Il  a trouvé  que  ce  n’étaient  point  des 
cubes  comme  on  le  croyait  généralement , mais  des  prismes  carrés  ter- 
minés par  une  face  perpendiculaire  aux  arêtes.  Plusieurs  de  ces  cristaux 
présentaient  des  facettes  de  troncature  sur  les  angles  et  les  arêtes,  ce  qui 
dénote  des  facettes  d’un  octaèdre  à base  carrée  du  premier  et  du  se- 
cond ordre.  M.  Henry  Rose  ajoute  à cette  occasion  , que  puisque  ce  ne 
sont  pas  des  cubes,  ils  ne  sont  pas  isomorphes  avec  le  sel  ammoniac  , et 
qu’ils  ne  peuvent  du  reste  pas  l’être,  puisque  l’ammoniaque  renferme 
1 vol.  d’azote  et  5 vol.  d’hydrogène  , tandis  que  l’hydrogène  phosphoré 
renferme  1 vol.  de  phosphore  et  6 vol.  d’hydrogène.  Cette  conséquence, 
qui  est  fondée  sur  la  pesée  immédiate  du  gaz  de  phosphore,  ne  peut  pas 
mériter  plus  de  confiance  que  celle  qui  repose  sur  la  pesée  du  gaz  de 
soufre.  Elle  ne  peut  donc  pas  passer  comme  une  preuve  de  dissem- 
blance entre  les  volumes  relatifs  de  l'hydrogène  phosphoré  et  de  l’ain- 
moniaque. 

Oxyde  de  phosphore.  — On  connaît  la  difficulté  qu’il  y a à obtenir 
de  l’oxyde  de  phosphore  privé  de  phosphore  mélangé  mécaniquement , 
en  le  préparant  au  moyen  d’un  courant  de  gaz  oxygène  qu’on  dirige  sur 
du  phosphore  placé  sous  de  l’eau  chaude.  M.  Bengiesser  le  traite  en- 
suite avec  un  mélange  d’acide  sulfurique  et  d’iodate  sodique  (Rapport 
de  1857  , p.  79,  éd.  s.  ).  M.  Bœltger  (2)  a proposé  une  autre  méthode 
pour  dissoudre  le  phosphore  ; il  mêle  l’oxyde  avec  du  sulfide  carboni- 
que, ajoute  un  volume  égal  d’alcool  anhydre,  et  secoue  vigoureusement 
le  mélange  pendant  une  minute;  il  laisse  à l'oxyde  le  temps  de  se  dé- 
poser, décante  la  liqueur  surnageante,  ajoute  de  nouveau  le  mélange 
dissolvant,  secoue  et  laisse  déposer.  Cela  posé  , il  recueille  l’oxyde  sur 

(1)  Pogr;.  Ann. , xlvi,  G33. 

(2)  Ann.  der  Pharm. , xxix,  82. 
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un  filtre  , le  lave  d’abord  avec  de  l’alcool , puis  avec  de  l’eau,  et  le  fait 
sécher  à l’air,  ou  plutôt  dans  le  vide  au-dessus  d’acide  sulfurique. 
L’oxyde  sec  est  rouge-brun. 

Méthode  facile  pour  préparer  l’acide  ciilorique  étendu  et 
l’acide  hyperchlokique.  — M.  O.  Henry  (1)  a fait  connaître  une  mé- 
thode facile  et  peu  coûteuse  de  se  procurer  de  l’acide  chlorique  et  de 
l’acide  hyperchlorique  étendus.  Elle  consiste  à se  procurer  d’abord  du 
fluorure  silicico-zincique  pur,  en  le  faisant  cri  - talliser  ; on  redissout 
ensuite  les  cristaux  dans  très-peu  d’eau  , et  on  fait  bouillir  la  dissolution 
avec  une  quantité  de  chlorate  ou  d’hyperchlorate  potassique  correspon- 
dante à l’équivalent  du  sel  de  zinc  , jusqu’à  ce  que  par  double  décompo- 
sition il  se  dépose  du  fluorure  silicico- potassique  insoluble,  et  que  la 
liqueur  renferme  le  sel  zincique  de  l’acide  cherché.  On  filtre  et  traite  la 
solution  par  de  l’eau  de  baryte  , dont  on  ne  doit  ajouter  que  le  plus  petit 
excès  possible.  On  possède  alors  le  sel  barytique  , qu’on  décompose 
par  la  quantité  convenable  d’acide  sulfurique  pour  avoir  les  acides  cher- 
chés; les  autres  sels  de  ces  acides  s’obtiennent  par  double  décomposi- 
tion de  sulfates  après  avoir  préalablement  précipité  l’excès  de  baryte  par 
un  courant  de  gaz  acide  carbonique. 

Acide  hypochloreux.  — M.  Millon  (2)  a tâché  d’éliminer  par  le 
raisonnement  la  présence  de  l’acide  hypochloreux  et  de  ses  sels  pour  y 
substituer  l’opinion  que  ce  sont  des  suroxydes  dans  lesquels  un  atome 
d’oxygène  est  remplacé  par  un  double  atome  de  chlore , par  exemple  : 
KO  Cl1 2  0=I(X2  O Cl2.  Cette  opinion,  que  je  ne  puis  admettre 
d’aucune  manière,  renfermerait  aussi  l’idée  que  les  chlorures  basiques 
sont  des  oxydes  ordinaires  dont  une  partie  de  l’oxygène  est  remplacée 
par  du  chlore  à équivalents  égaux. 

Quant  à ce  qui  tient  à la  composition  de  l’hypochlorite  sodique  qui  ne 
s’accorde  pas  avec  la  théorie , en  ce  que  le  suroxyde  sodique  ne  ren- 
ferme pas  assez  d’oxygène,  M.  Millon  ajoute  que  le  suroxyde  sodique, 
dont  M.  Thénard  n’a  jamais  déterminé  la  composition  , est  représenté 
par  Na2  O5  dans  les  tables  de  M.  Berzelins , et  que  par  conséquent  ou 
la  théorie , ou  la  formule  est  fausse.  En  attendant , on  peut  se  con- 
vaincre facilement  que  MM.  Gay-Lussac  et  Thénard  ont  examiné  le 
rapport  de  l’oxygène  entre  le  suroxyde  et  l’oxyde  sodique , en  jetant 
un  regard  dans  leurs  Recherches  physico-chimiques,  t.  i,  p.  150-154, 
et  de  plus,  qu’ils  ont  trouvé  que  les  quantités  relatives  étaient  ;;  2 l 5. 
Davy  a du  reste  obtenu  les  mêmes  résultats. 

M.  Millon  observe  que,  dans  la  combinaison  décolorante,  la  potasse 


(1)  Ann.  tlcr  Pharm.,  xxxi,  347. 

(2)  Ibid.,  xxxii,  119. 
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s’empare  d'une  quantité  de  chlore  double  de  celle  que  la  soude  s’asso- 
cie, et  que  d’après  ses  expériences  le  suroxyde  sodique  se  compose  de 
Na  O*,  composition  qui  est  confirmée  par  la  théorie.  Il  ne  dorme  aucun 
renseignement  sur  la  manière  dont  il  a déterminé  la  composition  du 
suroxyde  sodique  et  de  l’hypochlorite  sodique. 

Il  advint  plus  tard,  par  de?  communications  particulières,  que  les 
faits  énoncés  par  M.  Millon  furent  soumis  à l’épreuve  par  M.  Gay- 
Lusscic  qui  trouva  sei  conclusions  inexactes,  en  prouvant  l’existence  de 
l’acide  hypochloreux  et  de  sa  propriété  décolorante.  En  jetant  de  l’oxyde 
mercurique  dans  du  chlore  gazeux,  ce  dernier  perd  sa  couleur  en  fort 
peu  de  temps,  et  se  transforme  en  un  gaz  composé  de  2 vol.  de  chlore 
et  1 vol  d’oxygène.  Ce  gaz  est  soluble  dans  l’eau,  et  sa  dissolution  pos- 
sède la  faculté  de  décolorer  II  se  combine  avec  les  bases,  et  donne  nais- 
sance à des  sels  décolorants. 

Acide  sulfurique  et  surchloride  sulfurique.  — M.  lle- 
gnault  (1)  a fait  connaître  quelques  propriétés  de  la  combinaison  qu’il 
a découverte  S 2 Cl3  X2S03,  quand  elle  a été  produite  par  une  ac- 
tion prolongée  des  rayons  solaires  sur  le  mélange  anhydre  de  l’acide 
sulfureux  et  du  chlore  gazeux  (comparer  le  Rapport  précédent, 
p.  192,  la  note).  Cette  coinbina  son  est  liquide  et  s’obiient  à l’état  pur, 
c’est-à-dire  privée  d’un  excès  de  clore,  en  la  distillant  sur  du  mercure  ; 
on  a soin  de  recueillir  séparément  la  première  portion  qui  renferme 
un  peu  d’acide  sulfureux  Sa  pesanteur  spécifique  à 4-  20°  est  1,659; 
son  point  d’ébullition  est  environ  -+-  77°,  et  la  pesanteur  spécifiée 
de  son  gaz  est  4,665,  le  poids  calculé  est  4.6521.  — II  ne  donne  au- 
cun détail  sur  la  saveur,  l’odeur  et  les  autres  propriétés  de  la  combi- 
naison pure. 

M.  //.  Jlose  (2)  a décrit  quelques  expériences  dans  lesquelles  il  essaie 
de  transformer  la  combinaison  qu’il  a découverte  S Clü  -1-  5 SO3  dans 
la  combinaison  précédente  en  ia  distillant  sur  du  chlorure  sodique;  mais 
il  n a pas  réussi.  Les  expériences  sur  son  poids  spécifique  sous  forme  de 
gaz  sont  citées  dans  le  Rapport  de  l’année  précédente.  Il  a enfin  montré 
une  méthode  beaucoup  plus  simple  pour  la  produire  que  la  première  ne 
l’était.  Elle  consiste  à saturer  d’abord  le  chloride  sulfurique  avec  la  plus 
grande  quantité  de  chlore  possible , et  à mélanger  le  produit  avec  de 
I acide  sulfurique  de  Nordhauscn  fumant,  et  à soumettre  le  tout  à la 
distillation.  Il  ne  passe  d’abord  que  de  l’acide  sulfureux  et  de  l’acide 
sulfurique  anhydre;  plus  tard,  la  combinaison  en  question  distille  jus- 
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(/)  Ann.  (te  ch.  et  de  pli. , lxxi  , 445. 
(-)  boga.  Ann.,  xlvi,  167. 
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qu’à  ce  qu’il  ne  reste  plus  que  SCF  H2  O.  Le  produit  de  la  distillation 
renferme  SO3  H8  O et  peut  en  être  dépouillé  par  des  distillations  subsé- 
quentes faites  avec  précaution.  Si  le  chloride  sulfurique  employé  ren- 
ferme un  excès  de  soufre,  ce  dernier  en  est  séparé  par  la  dissolution 
dans  l’acide  sulfurique. 

Iode  et  ses  acides.  — M.  fiammelsberg  fit  quelques  essais  pour 
s’assurer  si  l’acide  iodiquc  cristallisé  renferme  de  l’eau  ou  non.  Dans 
ce  but,  il  dissolva  un  poids  donné  d’acide  iodique  dans  de  l’eau,  et  le 
précipita  par  du  nitrate  argentique  ; le  précipité  correspondait  à de 
l’acide  iodique  anhydre,  et  lorsque  par  une  température  élevée  il  trans- 
forma le  sel  argentique  en  iodure  argentique  où  il  ne  pouvait  plus 
être  question  d’une  petite  quantité  d’eau  retenue  par  le  sel  argenti- 
que , la  nouvelle  combinaison  correspondit  encore  à de  l’acide  iodique 
anhydre. 

Acide  sulfurique  et  suriodide  sulfurique.  — M.  Lyon  Play- 
fair  a décrit  une  méthode  pour  préparer  la  combinaison  d’acide 
sulfurique  et  de  suriodide  sulfurique.  Il  l’obtenait  d’abord  en  distillant 
du  sulfite  plombique  avec  de  l’iode,  mais  il  renfermait  toujours  un  excès 
de  ce  dernier.  Le  produit  de  la  distillation  était  un  liquide  rouge  foncé. 
Il  n’essaya  pas  de  le  saturer  par  du  gaz  acide  sulfureux;  cependant  il 
est  probable  que,  lorsqu’on  a obtenu  une  première  portion,  l’on  peut 
le  vaporiser  à son  gré  en  faisant  entrer  tantôt  du  gaz  acide  sulfureux 
sec,  tantôt  en  ajoutant  de  l’iode.  Au  lieu  de  cela,  M.  Play  {air  se  pro- 
cure une  dissolution  saturée  d’iode  dans  de  l’esprit  de  bois  anhydre, 
et  y fait  passer  un  courant  d’acide  sulfureux  jusqu’à  refus  complet.  On 
sépare  l’esprit  de  bois  par  la  distillation,  et  les  dernières  traces,  en 
l’abandonnant  à lui-même  sous  une  cloche  avec  de  l’acide  sulfurique. 
De  cette  manière , on  obtient  un  liquide  oléagineux  d’une  pureté  abso- 
lue. D’après  M.  Play f air , il  possède  une  saveur  très-acide,  et  produit 
sur  la  peau  une  plaie  difficile  à guérir.  Quand  on  le  distille  sur  du 
soufre,  il  donne  un  liquide  jaune  qui  abandonne  le  soufre  de  nouveau. 
M.  Playfair  ne  donne  aucun  détail  sur  la  couleur,  l’odeur,  la  pesan- 
teur spécifique , le  point  d’ébullition,  l’action  de  l’eau,  etc.,  de  celte 
combinaison. 

Carbone;  sa  réduction  des  carbonates.  — M.  Bœbereiner  (d)  a 
cité  comme  expérience  convenable  à faire  dans  un  cours,  la  manière 
suivante  de  mettre  la  composition  de  l’acide  carbonique  en  évidence  : 
on  introduit  au  fond  d’un  tube  fermé  à un  des  bouts  un  mélange  de 
carbonate  calcique  avec  un  peu  de  sodium , et  on  chauffe  à la  lampe  à 
esprit-de-vin.  Le  sodium  brûle  avec  dégagement  de  lumière , mais  sans 


(1)  Journ.  für  pr.  Chemie,  xvn,  125. 
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explosion  aux  dépens  de  l’oxygène  de  l’acide  carbonique.  Après  le  re- 
froidissement on  ajoute  un  peu  d’eau , ce  qui  produit  un  petit  dégage- 
ment d’hydrogène  , et  on  dissout  la  chaux  dans  un  peu  d’acide  chlorhy- 
drique qui  laisse  un  résidu  de  charbon  qu’on  recueille  sur  un  filtre.  — 
Cette  expérience  réussit  tout  aussi  bien  avec  du  carbonate  sodique  ou 
potassique  anhydre  ; il  suffit  alors  de  séparer  le  charbon  par  de  l’eau 
qui  dissout  l’alcali. 

Acides  cyanique  et  fulminique.  — M.  Duflos  (1)  a donné  une 
nouvelle  manière  d’expliquer  la  différence  entre  l’acide  cyanique  et 
l’acide  fulminique  ; sa  théorie  est  venue  s’ajouter  au  grand  nombre 
d’essais  qui  ont  été  faits  sur. ce  sujet,  mais  elle  n’a  pas  procuré  le 
moindre  éclaircissement  à l’idée  que  nous  avons  de  la  différence  intime 
de  leurs  sels.  Le  cyanate  argentique  est  représenté  d’après  cette  opinion 
par  Ag  O H-  Cy2  O ; quant  au  corps  électro-négatif  dans  le  fulminate  ar- 
gentique, il  en  fait  un  corps  haloïde  composé  de  C-  N2  O2,  analogue  au 
sulfocyanogène  dans  lequel  2 atomes  de  soufre  seraient  remplacés  par 

2 atomes  d’oxygène.  Ce  serait  donc  un  sel  haloïde  isomérique  avec  un 
oxysel.  Nous  nous  bornerons  à rappeler  à cette  occasion,  qu’au  cas  où  il 
existe  des  corps  haloïclcs  oxygénés  , les  oxysels  sont  sans  exception  des 
sels  haloïdes. 

Acide  cyanhydrique.  — M.  Coopcr  (2)  a déterminé  la  réfraction  ab- 
solue de  la  lumière  de  l’acide  cyanhydrique  , et  il  a trouvé  qu’elle  était 
égale  à 0,0055.  Il  refit  l’expcrience  sur  un  acide  conservé  pendant  huit 
ans  dans  un  flacon  bouché  très-hermétiquement,  et  trouva  que  son  pou- 
voir réfractif  n’avait  point  changé. 

Iodure  cyanique.  — M.  Vackcnroder  { 5)  a fait  connaître  une  méthode 
très-simple  de  se  procurer  de  l’iodure  cyanique.  On  mélange  intimement 

3 grammes  environ  de  cyanique  mercurique  avec  1 gramme  1/2  d'iode; 
on  introduit  le  mélange  dans  un  tube  de  verre  assez  large  et  fermé  à un 
bout,  on  le  tasse  , on  coude  le  tube  en  angle  droit  deux  à trois  pouces 
au-dessus  du  mélange  , et  bon  étive  le  bout  ouvert  en  une  longue  pointe. 
Cela  posé,  on  plonge  jusqu’au  coude  dans  un  bain  d’huile  ou  de  chlo- 
rure zincique  le  bout  qui  renferme  le  mélange,  et  on  le  maintient  pendant 
deux  heures  à +135°.  L’iodure  cyanique  sublime  en  aiguilles  blanches 
qui  se  déposent  dans  la  partie  froide  du  tube.  Quand  l’opération  est  ter- 
minée, on  fond  la  pointe  au  chalumeau  , on  sort  le  tube  du  bain  , on 
l’étire  au  coude,  on  fond  la  pointe,  et  l’on  peut  ainsi  conserver  l’iodure 
cyanique  jusqu’à  ce  qu’on  en  ait  besoin. 

M.  Marchand  (4)  a remarqué  que  lorsqu’on  sature  de  l’alcool  ou  de 

(1)  Archiv.  der  Pharm. , xvm , 268. 

(2)  Pogg.  Ann.,  xlvii,  527. 

(3)  Pli.  centr.  Bl.,  1839,  780. 

(à)  Journ,  für  pract.  Chcinie,  xvm,  10à. 
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l’éther , même  à l’état  anhydre,  par  du  cyanogène , ce  dernier  se  décom- 
pose et  entraîne  dans  sa  décomposition  l’aicool  et  l’éther;  il  se  forme  de 
l’acide  cyanhydrique,  le  corps  noir  insoluble , de  l’urée  et  plusieurs  au- 
tres corps,  d’où  l’on  voit  que  la  présence  de  l’eau  n’est  point  une  condi- 
tion nécessaire  aux  métamorphoses  du  cyanogène , qui  peuvent  aussi 
bien  avoir  lieu  aux  dépens  de  l’alcool  et  de  l’éther. 

Ciilorides  carboniques.  — M.  Régnault  (1)  a étudié  avec  soin  les 
combinaisons  du  carbone  avec  le  chlore.  Il  a obtenu  une  combinaison 
tout  à fait  nouvelle  correspondant  à l’acide  carbonique  = C Cl2.  On  se 
procure  le  surchloride  carbonique  en  décomposant  le  surchloride 
formylique  par  le  chlore;  l’hydrogène  s’échappe  à l’état  d’acide  chlorhy- 
drique , 2 atomes  de  chlore  s’y  substituent , et  l’on  obtient  de  1 atome 
de  surchloride  formylique,  2 atomes  de  surchloride  carbonique.  Pour 
opérer  cette  décomposition,  qui  est  un  peu  lente , M.  Régnault  con- 
seille de  fondre  du  surchloride  formylique  dans  une  cornue  tubulée , 
munie  d’une  allonge  tubulée , de  faire  passer  par  la  tubulure  de  la  cor- 
nue un  courant  de  chlore  sur  le  chlorure  formylique , de  distiller  ce 
dernier  dans  cette  atmosphère,  et  de  cohober  le  produit  tant  qu’il  se 
dégage  de  l’acide  chlorhydrique.  Quand  ce  dégagement  a entièrement 
cessé  , on  secoue  vivement  le  produit  de  la  distillation  avec  de  l’oxyde 
mercurique  , jusqu’à  disparition  complète  de  l’odeur  de  chlore  , et  on  le 
soumet  ensuite  à une  nouvelle  distillation.  Le  surchloride  carbonique 
est  un  liquide  incolore  d’une  odeur  piquante,  qui  ressemble  assez  à celle 
du  surchlorure.  Sa  pesanteur  spécifique  est  1,599  (la  température  n’est 
pas  indiquée),  son  point  d’ébullition  est  + 78°.  La  densité  de  sa  vapeur 
est  5,243.  Il  distille  sans  s’altérer.  Quand  on  fait  passer  ses  vapeurs  au 
travers  d’un  tube  chauffé  au  rouge  , elles  se  décomposent , du  chlore 
est  mis  en  liberté  , et  il  se  forme  des  combinaisons  moins  chlorurées  , en 
général  du  chlorure  carbonique , C Cl2.  On  peut  le  distiller  sur  du 
sulfhydrate  potassique  sans  qu’il  se  décompose;  la  potasse  caustique  est 
également  sans  action  sur  sa  dissolution  alcoolique. 

L’analyse  conduit  à la  composition  suivante  : 

Trouvé.  Atomes.  Calculé. 

Carbone 7,86  1 7,95 

Chlore 92,14  4 92,03 


Ou  bien  sous  forme  gazeuse  : 

1 vol.  de  gaz  de  carbone  = 0,8428 
4 vol.  de  chlore  = 9,7620 


— 10,6048 

= 5,5024 

2 ’ 

Les  cinq  volumes  simples  se  sont  donc  condensés  en  deux  volumes. 


(1)  Ann.  de  ch.  et  de  ph. , lxm  , 3G3. 
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Surchloride  carboneux,  C1 2 *  Cl5.  Ce  corps  s’obtient,  ainsi  que  nous 
l’avons  vu  dans  le  Rapport  précédent,  p.  541  (éd.  s.),  en  traitant  le  sur- 
chlorure formyleux  par  le  chlore.  Il  s’obtient  avec  la  plus  grande  facilité 
en  exposant  aux  rayons  solaires  du  chlorure  éthylique  gazeux,  dans  un 
ballon  de  verre  qui  renferme  du  chlore  gazeux;  on  introduit  ensuite  les 
deux  gaz  simultanément  en  proportion  déterminée.  Il  renferme  1 vol.  de 
chlore  et  5 vol.  de  vapeur  de  carbone  condensés  de  4 en  1 vol.,  et 
possède  un  poids  spécifique  = S, 1645.  M.  Régnault  ajoute,  qu’il  croit 
avoir  produit  un  surchlorure  composé  de  1 vol.  de  vapeur  de  carbone  et 

F 5 vol.  de  chlore  condensés  de  4 en  2 volumes  et  dont  le  poids  spécifi- 
que est  4,082,  en  faisant  passer  la  composition  , C2  Cl2  au  travers  d’un 
tube  chauffé  au  rouge  et  rempli  de  fragments  de  verre  ; mais  l’expérience 
ayant  été  faite  sur  une  trop  petite  échelle,  il  ne  la  considère  pas  comme 
décisive. 

Le  chloride  carbonique  (1)  obtenu  d’après  la  méthode  de  M.  Fara- 
day n’entrait  pas  en  ébullition  à H-  71°  — 77°,  qui  est  le  point  d’ébulli- 
tion que  M.  Faraday  lui  donne  sous  l'eau,  mais  à -h  102°.  La  densité  de 
sa  vapeur  est  d’après  l’expérience  5,82.  Il  renferme  : 

1 vol.  de  vapeur  de  carbone  0,8428 
2 vol.  de  chlore  4, 8810 

condensés  en  4 vol.  de  chloride  = 5,7258 

On  se  procure  facilement  (2)  le  chloride  carbonique  en  dissolvant  le 
surchlorure  dans  l’alcool,  et  en  versant  cette  dissolution  goutte  à goutte 
dansdusulfydrate  potassique:  il  se  dégage  de  l’hydrogène  sulfuré  et  il  se 
précipite  du  chlorure  potassique  : la  liqueur  restante,  tirée  à clair,  aban- 
donne du  chloride  carbonique  quand  ou  l’étend  d’eau.  Le  sulfure  potas- 
sique seul  attaque  plus  fortement  le  surchlorure  et  donne  naissance  à des 
H produits  complexes.  Son  poids  spécifique  est  1,6192;  il  entre  en  ébullition 
à +122°. 

Le  chlorure  carbonique  G Cl  ou  plutôt  C2  Cl2,  s’obtient  en  faisant 
1 passer  les  vapeurs  du  surchlorure  , plusieurs  fois  de  suite,  au  travers 
d’un  tube  chauffé  au  rouge;  il  se  dépose  sous  forme  d’aiguilles,  sur  les 
; parties  moins  chaudes  du  tube,  d’où  on  le  retire  au  moyen  de  l’éther  ; on 
chasse  l’éther  par  l’évaporation  et  on  le  sublime  de  nouveau.  En  le  dé- 
composant à l’aide  de  la  chaleur  par  de  la  chaux  vive,  il  donna  75,89  par- 
Ities  égales  de  chlore  , correspondant  à 1 atome  de  carbone  et  1 atome 
simple  de  chlore.  On  ne  l’avait  obtenu  auparavant  qu’une  seule  fois,  et 
cela  même  par  hasard  clans  la  préparation  en  grand  de  l’eau-forte.  Sa 
composition  fut  alors  déterminée  par  MM.  Faraday  et  Philips. 

(1)  Ann.  de  cli.  et  de  pli. , xxx,  104. 

(2)  Ibid.,  lxxi , 372. 
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Produits  de  là  combustion  du  charbon  dans  les  hauts-four- 
neaux. — M.  Bunsen  (1)  a fait  quelques  recherches  sur  la  nature  des 
gaz  qui  se  dégagent  pendant  la  combustion  dans  les  hauts-fourneaux,  et 
sur  la  différence  qu’ils  présentent  suivant  la  profondeur  à laquelle  on  les 
recueille.  Voici  la  manière  dont  M.  Bunsen  et  avant  lui  M.  Lefstrom 
recueillirent  les  gaz.  On  plongea  un  long  tuyau  en  fer,  courbé  ci  angle 
droit  à sa  partie  supérieure,  à différentes  profondeurs  du  fourneau,  une 
partie  du  gaz  passe  par  ce  tuyau  et  peut  être  enflammé  à son  ouverture. 
On  vissa  ensuite  à la  partie  ouverte  de  ce  tuyau  un  autre  appareil  qui 
consiste  en  une  série  de  tubes  de  verre  assez  larges,  mais  effilés  aux  deux 
extrémités,  et  qu’on  mit  en  communication  entre  eux  au  moyen  de  petits 
tubes  de  caoutchouc.  Le  premier  de  ces  tubes  était  le  plus  grand,  il  fut 
rempli  de  chlorure  calcique  fondu;  on  le  refroidit  artificiellement  à l'ex- 
térieur, c’est  ici  que  l’eau  se  déposa.  On  laissa  traverser  le  gaz  assez  long- 
temps de  manière  à être  sûr  que  tout  l’air  atmosphérique  du  tube  était 
chassé  et  ensuite  on  fondit  à la  lampe  les  extrémités  effilées  de  tous  ces 
tubes.  On  transporta  ces  vases  pleins  de  gaz  et  fermés  hermétiquement 
sur  une  cuve  à mercure  où  l’on  fit  passer  le  gaz  dans  un  endiomètre  gra- 
dué. On  fit  absorber  le  gaz  acide  carbonique,  au  moyen  d’un  morceau  de 
potasse  caustique  qu’on  introduisit  par  un  fil  de  fer  muni  à l’extrémité  où 
se  trouvait  la  potasse  d’une  petite  croix  en  fil  de  fer  dans  le  but  d’empê- 
cher que  la  potasse  ne  vînt  toucher  les  parois  du  verre  et  y laisser  des 
traces.  La  diminution  du  volume  donna  la  quantité  d’acide  carbonique 
renfermée  dans  le  gaz.  On  y introduisit  ensuite  de  l’oxygène  pur,  dégagé 
du  chlorate  de  potasse,  et  le  volume  du  mélange  étant  déterminé,  on  le  fit 
détoner  au  moyen  d’une  étincelle  électrique.  On  nota  la  diminution,  on 
fit  absorber  de  nouveau  l’acide  carbonique  formé  par  de  la  potasse,  et  on 
en  détermina  le  volume.  O11  ne  fit  aucune  correction  à l’égard  de  l’eau 
formée  et  qui  mêlée  au  gaz  fut  absorbée  par  la  potasse.  Ensuite  on  y fit 
entrer  un  morceau  de  phosphore  de  la  même  manière  que  la  potasse,  et  on 
l’y  laissa  jusqu’à  ce  que  tout  l’oxygène  fût  absorbé;  après  quoi  on  déduisit 

du  volume  total  pour  le  phosphore  vaporisé.  Le  résidu  était  de  l’azote. 
D’après  la  diminution  de  volume  occasionnée  par  la  détonation,  et  d’a- 
près le  volume  de  gaz  acide  carbonique  formé  comparé  au  volume  d'oxy- 
gène absorbé  par  la  détonation,  M.  Bunsen  calcule,  au  moyen  de  formu- 
les qu’il  indique  dans  son  mémoire,  combien  ces  gaz  inflammables  ren- 
ferment d’oxyde  carbonique,  d’hydrogène  pur  et  de  carbure  d’hydrogène 
CH  4. 

Voici  le  tableau  qui  représente  la  composition  du  gaz  recueilli  à dilfé- 
rentes  profondeurs,  en  partant  de  la  surface  supérieure. 


(l)  Pogg.  Ann0,  xl,  193. 
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PROFONDEUR  EN  I’IEDS. 

1. 

2. 

3. 

5. 

7. 

91/2. 

13. 

' Azote 

60.78 

60.07 

64.63 

60.94 

62.30 

59.93 

62.96 

; Oxyde  carbonique 

26.29 

25.31 

27.94 

32.59 

32.23 

28.57 

30.61 

| Acide  carbonique 

8.74 

11.17 

3 . 32 

3.49 

4.67 

7.56 

5-95 

i Hydrogène 

1.96 

1.41 

2.30 

2.32 

0.38 

1.40 

0.24 

j Carbure  d’hydrogène... 

Il s 

2-23 

2.04 

1.80 

0.66 

0.42 

2.54 

En  examinant  ces  résultats,  on  remarque  que  l'acide  carbonique  va  en 
augmentant  à mesure  qu’on  s’enfonce,  mais  qu’en  remontant  il  croît  ra- 

Spidement  pour  les  deux  derniers  pieds.  Ceci  est  un  fait  constaté  depuis 
long-temps  par  M.  Lefstrom , qui  montra  que  le  minerai  de  fer  est  réduit 
à cet  endroit  par  l’oxyde  carbonique,  qui  est  transformé  de  nouveau  en 
acide  carbonique  aux  dépens  de  l’oxygène  du  minerai. 

M.  Bunsen  croit  que  le  gaz  oxyde  carbonique  est  le  seul  gaz  engendre 
par  la  combustion  dans  les  hauts-fourneaux,  et  il  tâche  de  soutenir  son 
opinion , en  faisant  remarquer  que  le  phosphore  et  d’autres  corps  com- 
bustibles qui  s’y  trouvent  en  quantité  plus  considérable  que  l’oxygène  né- 
cessaire pour  les  brûler  donnent  naissance  à des  degrés  d’oxydation  infé- 
rieurs. Cette  conclusion  ne  paraît  pas  être  parfaitement  d’accord  avec  ce 
qui  se  passe  dans  les  hauts-fourneaux.  Le  courant  d’air  atmosphérique 
qui  est  lancé  avec  violence  à travers  la  tuyère  entretient  la  combustion 
dans  un  changement  d’air  continuel  c’est-à-dire  dans  un  courant  ^ 
toujours  nouveau,  d’où  il  doit  nécessairement  résulter  de  l’acide  q jes 
nique  par  la  combustion.  Quand  maintenant  l’acide  carbonique  s c»se 
et  traverse  toutes  les  couches  de  charbon  incandescent  quiremplit  le  re,l 
du  haut-  fourneau,  il  arrive  la  même  chose  que  lorsqu’on  fait  passer  de  l’a- 
cide carbonique  au  travers  d’un  tuyau  rempli  de  charbon  de  bois  incan- 
descent, c’est-à-dire,  il  est  réduit  à l’état  d’oxyde  carbonique;  la  quantité 
de  ce  dernier  va  en  augmentant  jusqu’à  un  certain  maximum , qu’il  ne 
dépasse  pas;  et  lorsqu’il  rencontre  du  minerai  non  encore  réduit,  il  se 
transforme  de  nouveau  en  partie  en  acide  carbonique.  Tel  est  en  peu  de 
mots  ce  qui  se  passe  pendant  la  combustion  dans  les  hauts-fourneaux. 

L’hydrogène  pur,  que  renferme  le  gaz,  peut  difficilement  avoir  une  au- 
tre origine  que  la  décomposition  de  l’eau  renfermée  dans  l’air,  et  qui  est 
réduite  par  les  charbons  ardents.  Le  carbure  d'hydrogène  est, évidemment 
un  produit  des  charbons  qui  n’étaient  pas  parfaitement  calcinés. 

COMBUSTION  DU  CHARBON  DANS  LA  VAPEUR  D’EAU.  — M.  BllllSen  a 

aussi  dirigé  ses  recherches  sur  les  produits  de  la  combustion  du  charbon 
dans  la  vapeur  d’eau.  Il  trouva  que  du  charbon  de  bois,  de  très-bonne 
apparence,  sans  être  préalablement  recalciné,  produisit  un  total  de  gaz 
dont  les  7 | p.  100  étaient  du  carbure  d’hydrogène  CH4;  tandis  qu’après 
urne  carbonisation  complète,  il  ne  donna  que  £ p.  100  de  ce  gaz.  Il 
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analysa  le  produit  de  cette  combustion,  et  trouva  que  tout  l’hydrogène  de 
l’eau  se  trouvait  dans  le  produit  à l’état  de  gaz  hydrogène  pur;  une 
moitié  de  l’oxygène  avait  formé  de  l’acide  carbonique,  l’autre  moitié  de 
l’oxyde  carbonique  dont  le  volume  était  par  conséquent  double  de  celui 
du  premier.  Voici  les  résultats  numériques  de  l’analyse  : 

Hydrogène 56,22 

Oxyde  carbonique.  . . 28,96 
Acide  carbonique.  . . 14,63 

CH  2 0,19 


100,00 

M.  Bunsen  propose  ensuite  d’utiliser  les  gaz  inflammables,  comme  com- 
bustible, pour  différents  procédés  métallurgiques.  Mais  ceci  sort  du  but 
de  ce  rapport.  Entre  autres  essais,  il  a aussi  fait  celui  d'introduire  dans  le 
haut-fourneau  une  quantité  convenable  de  vapeur  d’eau,  pour  mettre  à 
profit  l’élévation  de  température  qui  en  résulte , cette  vapeur  d’eau  n’en- 
trerait pas  par  la  tuyère  mais  à un  autre  endroit  quelconque.  Nous  rappel- 
lerons à cette  occasion  que  si  les  expériences  de  Dulong  (Rapport  1859, 
p.  179,  éd.  s.)  sont  exactes,  ce  dont  on  ne  peut  guère  douter,  ou  la  tem- 
pérature ne  change  pas,  ou  bien  elle  s’abaisse.  On  perdrait  alors  du 
charbon  qui  ne  descendrait  pas  jusqu’à  la  tuyère  et  l’on  aurait  de  l’hy- 
drogène qui  s’échapperait  inutilement. 

renfe r^BU STI 0N • PRODU1T  du  coak.  — M.  Kersten  (1) , à l’instar  des 
du  chlo311069  ^Ue  nous  venons  raPPOrter,  a fait  l’analyse  des  gaz  qui 
(jetorgagent  quand  on  se  sert,  comme  combustible,  de  coak  ou  de  char- 


u de  terre  carbonisé.  Voici  ses  résultats  : 

Gaz  azote 68,72 

— oxyde  carbonique 11,02 

— acide  carbonique 15,10 

— hydrogène 1,12 

— carbure  d’hydrogène  . . . 2,91 

— acide  sulfureux 5,15 


100,00 

Il  suit  de  là , qu’il  se  forme  beaucoup  moins  d’oxyde  carbonique  ; 
mais  ceci  est  évidemment  une  conséquence  de  la  différence  de  hauteur 
des  fourneaux  employés , car  les  fourneaux  à fondre  les  métaux  où  l’on 
se  sert  de  coak,  sont  beaucoup  moins  élevés  que  les  hauts  fourneaux  or- 
dinaires , de  sorte  que , dans  les  premiers , l’acide  carbonique  n’a  pas 
autant  de  chemin  à faire  pour  traverser  la  couche  de  charbons  incan- 
descents que  dans  les  derniers. 


(1)  Correspondance  particulière. 
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Acide  silicique  fondu.  — M.  Gaudin  (1)  est  parvenu  à fondre  la 
silice,  et  a observé  les  phénomènes  qu’elle  présente  pendant  la  fusion  , 
-ainsi  que  les  propriétés  de  la  silice  fondue  et  refroidie.  La  fusion  s’opé- 
-rait  au  moyen  du  chalumeau  à gaz  oxygène  et  hydrogène.  La  silice  em- 
ployée était  un  morceau  de  cristal  de  roche  bien  limpide.  La  silice,  tout 
ucommc  le  verre , n’acquiert  pas  une  entière  fluidité  ; mais  elle  reste  vis- 
queuse : à une  température  peu  supérieure  à son  point  de  fusion  , elle 
commence  à se  sublimer  sous  forme  d’un  fumée  fine  , qu’on  peut  con- 
denser en  tenant  un  morceau  de  cristal  de  roche  un  peu  au-dessus.  Elle 
:se  solidifie  en  conservant  sa  transparence  et  sa  limpidité  ; mais  il  paraît 
qu’elle  est  dépouillée  de  la  propriété  de  polariser  la  lumière  qu’elle  pos- 
sédait avant  la  fusion.  M.  Gaudin  compara  l’acide  silicique  à l’état 
fondu , avec  l’alumine  fondue , et  trouva  que  celle-ci  est  fluide  et  non 
pas  visqueuse.  Cette  propriété  de  l’acide  silicique,  de  rester  à l’état  de 
iviscosité,  le  rend  propre  à se  laisser  tirer  en  fils.  M.  Gaudin  présenta  à 
l’Académie  des  sciences  de  Paris  des  fils  de  silice  de  plusieurs  pieds  de 
long  et  de  différentes  épaisseurs.  Ils  ont  une  grande  élasticité , de  sorte 
que  les  plus  fins  se  laissaient  enrouler  autour  du  doigt  sans  se  casser. 
'Ils  acquièrent  cette  propriété  au  plus  haut  degré  quand  on  les  plonge  ra- 
pidement dans  l’eau  froide  lorsqu’ils  sont  rouge-blanc.  Si,  au  lieu  de 
cela , on  les  fait  rougir  dans  un  tuyau  de  platine , qu’on  refroidit  ensuite 
dans  l’eau , ils  se  couvrent  d’écailles  et  se  fendillent.  Une  goutte  de 
.silice  fondue,  jetée  subitement  dans  l’eau,  produit  une  effervescence 
par  sa  chaleur,  mais  reste  limpide,  et,  loin  de  devenir  fragile  comme  les 
larmes  bataviques  , elle  prend  une  si  grande  cohérence,  qu’elle  laisse 
plutôt  son  empreinte  sur  une  enclume  en  acier,  lorsqu’on  lui  donne  un 
coup  de  marteau,  que  de  se  briser.  Si  elle  se  brise,  elle  se  sépare  en 
grands  morceaux  dont  la  cassure  est  brillante.  On  peut  employer  ces 
boules  de  silice  fondue  comme  des  microscopes,  surtout  dans  une  mon- 
ture périscopique.  Les  fils  de  silice  pourront  être  employés  peut-être 
très-avantageusement  en  chimie  et  en  physique;  aussi  M.  Gaudin  se 
propose-t-il  de  faire  des  recherches  sur  ce  sujet.  Les  fils  de  silice  devien- 
nent très-électriques  par  le  frottement.  M.  Gaudin  croit  que  la  fluidité 
•visqueuse  de  la  silice  provient  de  ce  qu’on  11e  peut  pas  la  chauffer  suffi- 
samment pour  qu’elle  coule  parfaitement , parce  qu’elle  se  vaporise  et 
(que  , durant  ce  phénomène  , elle  se  maintient  constamment  à la  même 
•température.  Du  reste , les  silicates  partagent  tous  cette  fusion  vis- 
queuse de  la  silice  pure  ; et  pour  ceux-là  il  ne  peut  pas  être  question  de 
l’influence  d’une  vaporisation,  comme  pour  la  silice  isolée. 

Métaux  en  général.  Les  métaux  sont-ils  plus  magnétiques  a 
une  basse  température?  — M.  Bertliier  avait  déjà  observé,  il  y a 

(1)  Comptes-rendus,  1839, 1er  sem. , 678  et  711. 
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quelque  temps,  que  le  manganèse,  qui  n’est  que  faiblement  magnétique 
à la  température  ordinaire,  le  devenait  très-fortement  quand  on  l’expo- 
sait à un  grand  froid  artificiel.  Ceci  engagea  M.  Faraday  (1)  à faire 
quelques  expériences  de  ce  genre  sur  plusieurs  corps,  à la  température 
de  — 80° , qu’il  obtenait  par  l’évaporation  d’une  dissolution  éth  ée 
d’acide  carbonique  solide.  Il  fit  une  foule  d’essais  sur  des  métaux  , et 
leurs  combinaisons  avec  l’oxygène  , le  soufre  , des  acides , etc. , etc. , et 
tous  donnèrent  des  résultats  négatifs.  La  faible  tendance  magnétique  du 
manganèse,  qu’il  attribue  à une  petite  quantité  de  fer  qu’il  y a réelle- 
ment découverte  , n’était  nullement  augmentée  par  un  froid  de  — 80°. 
L’osiniure  d’iridium  et  des  cristaux  de  titane,  qui,  par  la  même  raison  , 
étaient  faiblement  magnétiques  à la  température  ordinaire  , ne  le  devin- 
rent pas  davantage  à cette  basse  température.  Le  cobalt  pur , dit-il , ne 
présente  pas  les  plus  faibles  traces  de  magnétisme.  On  doit  probablement 
entendre  ici  par  cobalt  pur,  du  cobalt  bien  privé  de  fer,  mais  non  d’ar- 
senic; car  on  sait  que  le  cobalt  entièrement  dépouillé  de  fer  est  magné- 
tique, tandis  qu’il  perd  cette  propriété  par  une  petite  quantité  d’arsenic 
qui  lui  est  mélangée. 

Méthode  pour  obtenir  des  combinaisons  de  1 Atome  de  métal 
avec!  atome  de  carbone  — M.  Broivn  (2)  a trouvé  une  méthode 
pour  produire  des  combinaisons  de  1 atome  de  métal  avec  1 atome  de 
carbone.  Elle  consiste  à chauffer  un  sulfoeyanure  métallique  , dans  un 
appareil  distillatoire  et  à l’abri  du  contact  de  l’air.  Dans  cette  opération , 
les  sulfocyanures  abandonnent  de  l’azote  et  du  sulfide  carbonique,  et 
laissent  le  radical  carburé  pour  résidu. 

(Radical  = R) 

1 atome  de  sulfoeyanure  = R-t-2C-h2N-4-2S 
Otez  SS  N et  CS1 2  = C + 2N  + 2S 

Il  reste  — R — t—  G 

Quand  la  décomposition  s’effectue  très  rapidement  et  à une  tempéra- 
ture beaucoup  plus  élevée  qu’il  n’est  nécessaire  , le  carbure  métallique 
reste  sous  forme  pulvérulente,  de  couleur  foncée  , infusible  et  insoluble 
(il  n'indique  pas  s'il  entend  par  là  insoluble  dans  l’èau  ou  dans  les 
acides).  Ces  carbures  passent  à l’état  métallique  quand  on  les  brûle  dans 
l’air  libre  ; le  fer  et  le  manganèse  cependant  font  exception  à cette  règle 
en  passant  à l’état  de  carbonate  (?).  Lorsqu’au  contraire  la  décomposi- 
tion s’opère  à la  température  la  plus  basse  possible,  mais  exactement 
suffisante  pour  décomposer  le  sulfoeyanure  , elle  est  naturellement 
très-lente , et  dès  lors  on  obtient  le  nouveau  carbure  sous  forme  de  pe-? 

(1)  Pogg.  Ann. , xlvi  , 218. 

(2)  Journ.  fur  pract.  Chemie,  xvn,  192. 
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tits  cristaux  granuleux  octaédriques,  brillants,  transparents  et  incolores, 
•qui  possèdent  une  grande  dureté,  qui  coupent  le  verre  et  ressemblent, 
•sous  ce  rapport,  à des  pierres  précieuses.  Le  fer,  en  particulier,  doit  pro- 
duire des  cristaux  assez  grands.  Il  est  difficile  d'apprécier  le  degré  de 
confiance  qu’inspirent  ces  expériences,  qui  seraient  cependant  d’un  haut 
intérêt  si  elles  étaient  exactes;  car  l’auteur  paraît  être  assez  peu  obser- 
vateur pour  voir  des  carbonates  dans  le  résultat  de  la  déflagration  du 
carbure  de  fer  et  du  carbure  de  manganèse. 

Métaux  électro-positifs.  Sulfure  sodique.  — M.  Kircher  (1)  a 
fait  connaître  la  méthode  suivante  pour  préparer  le  sulfure  sodique.  Il 
expose  de  l’hydrate  sodique , grossièrement  pulvérisé , dans  un  tube  de 
verre , à l’action  de  l’hydrogène  sulfuré  sec.  La  décomposition  est  ac- 
compagnée d’un  fort  dégagement  de  chaleur  ; la  température  s’élève  beau- 
coup au-dessus  de  100° , l’eau  en  est  chassée  et  la  masse  devient  rose. 
Cette  couleur  est  propre  au  premier  sulfure  sodique , Na  S.  Quand 
Itoute  la  masse  est  devenue  rose  chair  et  que  la  température  a baissé, 
on  dissout  le  sulfure  dans  de  l’eau  bouillie  et  encore  bouillante , dans 
«un  vase  où  l’on  puisse  empêcher  l’air  d’avoir  un  libre  accès;  il  y cristal- 
lise , par  le  refroidissement,  en  octaèdres  incolores.  Dans  l’analyse, 
M.  Kirclier  détermina  l’eau,  en  chauffant  le  sulfure  avec  de  l’oxyde 
iplombique;  le  soufre,  en  le  précipitant  par  un  sel  plombique  ; et  le  so- 
dium , en  le  transformant  en  sulfate  sodique. 

Le  résultat  de  l’analyse  est  : 

Trouvé. 

i 2 Atomes.  Théorie. 

Soufre 15,920  15,786  1 15,57 

Sodium.  . . . 19,496  19,120  1 19,54 

Eau 67,120  9 67,29 

100,556 

Rubis  Artificiels. — M .Bœttger  (2)  a repris  les  expériences  de  M.  Gau- 
din (Rapport,  1858,  p.  124)  qui  consistent  à produire  des  rubis  artifi- 
ciels, en  fondant  de  l’alumine  avec  une  trace  de  bichromate  potassique. 
On  réussit  très-bien  et  facilement  en  faisant  une  pâte  avec  l’alumine  et 
la  quantité  convenable  de  bichromate  dissous , pour  obtenir  l’intensité 
voulue  de  la  couleur;  on  la  sèche  à une  basse  température;  on  remplit 
les  fentes  avec  la  même  pâte,  et  l’on  continue  cette  opération  jusqu’à 
ce  qu’on  obtienne  une  masse  cohérente  qu’on  puisse  saisir  avec  des  pin- 
cettes, pour  en  tenir  les  bords  dans  la  partie  la  plus  chaude  de  la 
flamme.  Après  quelques  minutes,  elle  fond  et  se  résout  en  gouttes,  qui 

(1)  Ann.  der  Pharm. , xxxi,  341. 

(2)  Ibid, , xxix,  85. 
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possèdent  toutes  les  propriétés  des  rubis.  M.  Elsner  (1)  a aussi  obtenu 
les  mêmes  résultats.  D’après  M.  Gaudin,  l’alumine  fondue  n’est  pas  vi- 
treuse comme  l’acide  silicique,  mais  sa  texture  intérieure  est  cristalline, 
et  il  se  forme  même  des  facettes  à la  surface  d’une  petite  perle  qui  se 
refroidit. 

Préparation  de  la  zircone.  — M.  fVœhler  '2)  a découvert  une  mé- 
thode facile  d’extraire  l’oxyde  zirconique  des  zircones.  On  expose  un 
mélange  de  zircones,  pulvérisées  très-finement,  avec  de  la  poussière  de 
charbon,  à la  fois  à un  courant  de  chlore  et  à une  haute  température. 
Il  se  forme  du  chlorure  zirconique  qui  sublime,  et  du  chlorure  silicique 
qui  s’échappe  avec  l’excès  de  chlore.  On  dissout  le  sublimé  dans  l’eau  , 
et  on  le  précipite  par  de  l’ammoniaque  caustique. 

Zinc  ; action  des  acides  sur  le  zinc  , suivant  la  forme  et  le 
vase  ou  se  fait  l’attaque.  — M.  Van  der  Vliet  (5)  a fait  quelques 
essais  sur  la  rapidité  avec  laquelle  le  zinc  se  dissout  dans  l’acide  sulfu- 
rique étendu,  suivant  la  forme  qu’on  lui  donne  et  la  nature  du  vase  dans 
lequel  on  opère.  Il  se  servait,  ou  d’un  parallélipipède,  ou  d'un  cube,  ou 
d’une  boule.  En  opérant  dans  du  verre  , le  cube  de  zinc  se  dissolvait  le 
plus  rapidement,  et  la  boule  de  zinc  le  plus  lentement;  l’une  et  l’autre 
avaient  la  même  étendue  de  surface  : le  parallélipipède  tenait  le  milieu 
entre  les  deux.  Le  dégagement  de  gaz  était  abondant  sur  les  petits  côtés 
opposés,  et  moins  considérable  sur  les  grandes  faces.  La  surface  fraîche 
et.  décapée  se  dissolvait  avec  peine,  mais  la  dissolution  devenait  plus 
vive  quand  une  certaine  quantité  était  enlevée.  M.  Van  der  Vliet  obser- 
vait la  différence  toutes  les  cinq  minutes.  Les  trois  formes  de  zinc  se  dis- 
solvaient rapidement,  et  toutes  également,  dans  un  vase  de  métal  dont 
l’isolement  n’était  d aucune  influence. 

Oxysulfure  de  zinc.  — M.  Brethanpt  (4)  a remarqué  que  l’oxyde 
zincique  et  le  sulfure  zincique  possèdent  la  même  forme  cristalline,  et 
que  l’oxysulfure  qu'on  obtient  quelquefois  cristallisé,  comme  produit  de 
fourneau  , est  isomorphe  avec  eux. 

Fer;  son  sous-oxyde.  — M.  Marchand  (3)  a découvert  un  sous- 
oxyde  de  fer  qui  se  produit  quand  on  expose  un  fil  de  fer  au  dard  du 
chalumeau  à gaz  détonant.  S’il  est  en  boule,  on  peut  l’aplatir  sous  le 
marteau  , mais  il  se  laisse  pulvériser  quand  il  est  sous  forme  d’écailles. 
L’acide  chlorhydrique  ne  le  dissout  qu’avec  peine,  mais  avec  dégage- 
ra int  d’hydrogène,  et  le  transforme  en  chlorure  ferreux.  Il  fit  l’analyse 
tant  des  paillettes  pulvérisées  que  d’une  boule  à moitié  forgée  : les  pre- 

(1)  Journ.  fiir  pract.  Chemie,  xvn,  173. 

(2)  Ann.  der  Pliarm. , xxxi , 122. 

(3)  Pogg.  Ann. , xlviii  , 315. 

(4)  Journ.  fur  pract.  Chemie,  xvi . 577. 

(5)  Ibid.  , xviii  , 185. 
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mières  furent  réduites  dans  un  courant  d’hydrogène , la  boule  fut  dis- 
soute dans  l’acide  nitrique,  et  l’oxyde  précipité  de  sa  dissolution.  La 
première  analyse  donne  G, 79  p.  100  d’oxygène,  et  la  seconde  93,2  p.  100 
de  fer.  L’oxyde  ferreux  FeA0  est  composé  d’après  le  calcul  de  93,14  de 
fer  et  de  6,86  d’oxygène. 

Amalgames  de  cobalt  et  de  nickel.  — ■ M.  Demour  (1)  a montré 
qu’on  pouvait  obtenir  des  amalgames  de  cobalt  et  de  nickel,  en  traitant 
les  dissolutions  acides  de  leurs  chlorures  par  de  l’ammoniaque  causti- 
que, de  manière  à avoir  une  dissolution  ammoniacale,  et  en  versant  cette 
dissolution  sur  un  amalgame  de  1 partie  de  zinc  sur  6 parties  de  mercure, 
dans  un  vase  où  l’air  n’ait  pas  libre  accès,  le  zinc  précipite  ces  métaux 
avec  dégagement  d’hydrogène.  Il  faut  renouveler  la  dissolution  jusqu’à 
ce  que  tout  dégagement  d’hydrogène  ait  cessé.  A cette  époque  on  a un 
amalgame  dur,  qu’on  peut  pulvériser  et  faire  bouillir  ensuite  quelques 
minutes  dans  de  l’acide  sulfurique  étendu , pour  lui  enlever  les  der- 
nières traces  de  zinc;  après  quoi  il  ne  reste  qu’à  le  laver  et  le  sécher. 
L’amalgame  de  nickel  est  magnétique.  Tous  deux  s’oxydent  peu  à peu 
spontanément  à l’air.  L’amalgame  de  zinc  décompose  encore  les  dissolu- 
tions de  chrome,  d’urane,  de  manganèse  et  de  fer,  mais  sans  donner 
naissance  à des  amalgames. 

Préparation  de  l’oxyde  stanneux.  — Voici  la  méthode  que 
M.  Bœttger  (2)  conseille  pour  préparer  l’oxyde  stanneux  : on  broie  en- 
semble, dans  une  capsule  de  porcelaine,  4 parties  de  chlorure  stanneux 
avec  7 parties  de  carbonate  sodique  cristallisé  ; ces  deux  corps  ne  tardent 
pas  à se  fondre  l’un  dans  l’autre  et  finissent  par  devenir  entièrement 
liquides.  On  place  alors  la  capsule  sur  un  bain  de  sable , ou  au-dessus 
d’une  lampe  à esprit-de-vin,  et  l’on  chauffe  la  masse  en  la  remuant, 
jusqu’à  ce  qu’elle  ait  pris  une  teinte  noire  bleuâtre  uniforme.  On  la  re- 
cueille sur  un  filtre  , on  la  lave  à l’eau  bouillante,  jusqu’à  ce  que  l’eau 
de  lavage  ne  renferme  plus  de  sel  marin , et  on  l’étend  sur  du  papier, 
pour  la  faire  sécher  à une  température  d’environ  + 70°. 

Oxyde  argenteux.  — M.  fVœhler  (3)  a découvert  un  degré  d’oxyda- 
tion inférieur  de  l’argent,  dont  on  soupçonnait  l’existence  depuis  long- 
temps. Cet  oxyde  argenteux , Ag1 2 30,  est  composé  de  2 atomes  de  métal  et 
de  1 atome  d’oxygène.  Il  joue  également  le  rôle  d’une  base  salifiable. 

M.  JVœhler  chauffa  du  mellate  argenlique  à 100°,  dans  un  courant  de 
gaz  hydrogène  , dans  le  but  d’éclaircir  les  cloutes  qu’on  avait  sur  la 
composition  de  l’acide  mellique.  Il  observa  que  le  sel  changeait  de  cou- 
leur, qu’il  devenait  noir,  qu’il  produisait  de  l’eau  , et  qu’il  avait  éprouvé 


(1)  Pogg.  Ann.,  xlvii,  508. 

(2)  Ann.  der  Pharm. , xxix,  87, 

(3)  Pogg.  Ann. , xlvi  , G29. 
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une  petite  perte  de  poids,  correspondant  à la  moitié  d’oxygène  de 
l'oxyde  argentique.  Cette  masse  noire  était  soluble  dans  l’eau  , avec  une 
couleur  brune,  et  produisait  une  dissolution  très-acide.  Au  bout  de 
quelque  temps,  il  se  déposa  sur  le  verre  une  couche  miroitante  d’argent 
métallique,  et  la  dissolution  avait  passé  à l’état  de  mellate  argentique 
incolore.  Ceci  indiqua  la  formation  d’un  sel  argenteux.  Il  reprit  la 
même  expérience  avec  le  citrate  argentique,  dont  la  moitié  de  l’oxygène 
de  l’oxyde  fut  transformée  en  eau  par  le  courant  d’hydrogène  : il  resta 
un  sel  brun  foncé.  L’eau  enleva  de  ce  résidu  de  l’acide  citrique  libre. 
En  filtrant,  on  obtint  sur  le  filtre  une  poudre  brun-noir,  qui  commença 
à se  dissoudre , avec  une  couleur  de  vin  d’Oporto^  quand  la  liqueur 
acide  avait  passé  ; le  sel  est  cependant  si  peu  soluble,  qu’il  en  resta  une 
grande  partie  après  le  lavage.  Quand  il  est  sec , il  est  noir,  et  composé 
de  A g2  O OH*  O. 

La  dissolution  de  ce  sel  dans  l’eau  est  rouge  foncé;  elle  se  décompose 
par  l’ébullition  , irise  en  jaune  verdâtre  et  bleu  , dépose  ensuite  de  l’ar- 
gent métallique  et  devient  incolore.  L’ammoniaque  le  dissout  avec  une 
couleur  rouge-orange  très-intense  ; il  deflagre  quand  on  le  chauffe  et 
laisse  un  résidu  d’argent  métallique.  La  potasse  caustique  précipite  de  la 
dissolution  aqueuse  de  l’oxyde  argenteux , sous  forme  d’une  poudre 
noire  et  pesante.  On  peut  aussi  l’obtenir  en  traitant  le  sel  non  dissous 
par  de  l’hydrate  potassique.  L’oxyde  argenteux  est  noir  quand  il  est  sec, 
et  produit  une  raie  noire  et  brillante  quand  on  le  frotte  avec  un  corps 
dur  et  poli;  lorsqu’on  le  chauffe,  il  abandonne  de  l’oxygène  et  laisse  un 
résidu  d’argent  métallique.  L’acide  chlorhydrique  produit  uu  précipité 
cailleboté  brun  de  chlorure  argenteux  : celui-ci  se  produit  aussi  en 
mêlant  la  dissolution  du  sel  argenteux  avec  celle  d’un  chlorure.  Par  la 
chaleur,  il  se  transforme  facilement  en  un  mélange  d’argent  et  de  chlo- 
rure argentique.  L’ammoniaque,  ainsi  que  les  acides  concentrés,  trans- 
forment l’oxyde  argenteux  en  argent  métallique  et  oxyde  argentique. 
Le  succinate  argentique,  traité  de  la  même  manière,  produit  de  même 
un  sel  argenteux  jaune-citron;  mais  le  sel  qui  reste , après  avoir  enlevé 
par  le  lavage  la  moitié  de  l’acide,  est  insoluble  dans  l’eau.  L’oxaiate 
argentique  se  réduit  aussi  à l’état  de  sel  argenteux , néanmoins  pas  aussi 
complètement.  11  détone  à -h  140°  environ.  L’oxyde  argentique  pur, 
traité  vers  -h  100°,  par  un  courant  d’hydrogène , se  réduit  à l’etat  de 
métal. 

Platinage.  — M.  Melly  (I)  a indiqué  un  moyen  de  platinée  diffé- 
rents métaux  par  voie  humide.  Dans  ce  but,  on  dissout  la  mine  de 
platine  (qui  n’a  pas  besoin  d’être  pure)  dans  de  l’eau  régale;  la  disso- 
lution faite,  on  sature,  la  liqueur  étant  encore  chaude,  l’excès  d’acide 


(1)  Journ.  fiir  pr.  Chemie.xvi,  232. 
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par  du  carbonate  sodique,  et  ensuite  on  ajoute, pendant  l'ébullition, 
goutte  à goutte , une  solution  très-étendue  de  carbonate  sodique , 
jusqu’à  ce  que  la  liqueur  ait  une  réaction  faiblement  alcaline.  On  ajoute 
alors  de  l’eau,  de  manière  à donner  à la  solution  une  couleur  jaune- 
orange  pâle  , ce  qui  exige  10  fois  le  volume  primitif  ; on  la  chauffe  main- 
tenant jusqu’à  ce  que  sa  température  soit  entre  50°  et  60°,  et  l’on  y 
plonge  la  pièce  de  métal  polie  qu’il  s’agit  de  recouvrir  de  platine.  Au 
bout  de  quelques  secondes,  elle  est  platinée;  il  ne  reste  plus  qu’à  la 
retirer,  la  laver  dans  l’eau  pure,  la  sécher  et  la  frotter  avec  de  la  peau. 
Quand  la  liqueur  a été  auparavant  employée  plusieurs  fois  pour  platiner 
des  métaux,  l’opération  exige  plus  de  temps;  mais,  en  tous  cas,  il  faut 
se  garder  d’y  laisser  la  pièce  trop  long-temps,  parce  que  la  couche  de 
platine  devient  pulvérulente  et  tombe.  Le  laiton  est  le  métal  avec  lequel 
le  platinage  réussit  le  mieux  , puis  le  cuivre  , l’acier  et  l’argentan.  On 
ne  peut  pas  faire  usage  de  ce  platinage  dans  un  but  chimique  , car  il  est 
trop  mince  et  se  laisse  pénétrer  ; mais  il  peut  avoir  un  grand  avantage 
sur  l’argent,  pour  tout  ce  qui  est  instrument  de  physique,  surtout  pour 
des  échelles  de  laiton  , car  le  platine  ne  jaunit  pas  comme  l’argent , et  on 
peut  l’appliquer  facilement  et  à très-bon  compte. 

M.  Melly  est  aussi  parvenu  à faire  plaquer  du  cuivre  avec  du  platine , 
par  la  simple  pression  , et  a produit  ainsi  une  espèce  de  plaited  de  pla  - 
tine  , qu’on  peut  employer  pour  en  faire  des  vases.  L’enduit  qu’on  obte- 
i liait,  au  moyen  de  l’amalgame  de  platine  n’était  pas  de  nature  à pouvoir 
être  employé. 

Carbure  plàtinique.  — M.  Zeise  a découvert  une  combinaison  de 
carbone  et  de  platine  qu’il  a obtenue  parla  distillation  sèche  du  chlorure 
double  plàtinique  et  énylique  (1),  en  carbonisant  parfaitement  le  résidu. 
Elle  renferme  11,12  p.  100  de  carbone,  et  se  présente  sous  la  forme  d’une 
(poudre  noire,  non  métallique,  composée  de  Pt  C1 2  (voyez  plus  loin, 
IProduits  de  la  distillation  sèche). 

Métaux  électro-négatifs,  acide  arsénique  avec  acide  sulfu- 
îREüx.  — M.  Wœhler  (2)  a montré  que  l’acide  sulfureux  réduit  l’acide 
. arsénique  à l’état  d’acicle  arsénieux.  L’opération  va  lentement  à froid  , et 
l’acide  arsénieux  cristallise  en  cristaux  plus  grands  qu’on  ne  peut  les 
obtenir  par  d’autres  méthodes.  Quand  il  s’agit  de  découvrir  la  présence 
de  l’arsenic  par  de  l’hydrogène  sulfuré , dans  des  liqueurs  qui  renfer- 
ment de  l’acide  arsénique , on  fait  bien  de  les  mêler  auparavant  avec  une 
dissolution  aqueuse  d’acide  sulfureux,  et  de  chasser  l’excès  de  ce  dernier 
par  l’ébullition , avant  d’y  faire  passer  le  courant  d’hydrogène  sulfuré, 


(1)  M.  Berzéüus  désigne  le  mésityle  de  M.  Kane  par 
du  mot  grec  c/îvov,  vin. 

(2)  Ann.  (1er  Pharm, , xxx,  22 


le  nom  ù’énylc  emprunté 
(A oie  du  irud.) 


22 
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parce  qu’alors  îe  sulfite  arsénieux  se  précipite  avec  facilité.  Il  n’est  pas 
rare  qu’une  petite  quantité  d’acide  arsénique,  contenue  dans  une  li- 
queur, s’oppose  opiniâtrement  à l’action  décomposante  de  l’hydrogène 
sulfuré. 

Antimoine.  — M.  Capitaine  (1)  a publié  quelques  remarques  sur 
l’antimoine  et  les  propriétés  de  quelques-unes  de  ses  combinaisons. 

L’antimoine  métallique,  qui,  à l’état  pur,  ne  produit  que  de  petits 
cristaux  confus,  et  qui  possède,  après  le  refroidissement,  une  cassure 
granuleuse,  cristallise  aussi  en  grandes  lames  quand  on  fait  refroidir 
lentement  une  grande  masse  à la  fois.  La  cassure  ne  peut  donc  pas  servir 
d’indice  de  la  pureté  de  l’antimoine,  d’une  manière  générale,  et  ne 
peut  entrer  en  considération  que  lorsqu’il  est  question  de  petites  quan- 
tités , dans  lesquelles  l’antimoine  impur  devient  lamelleux  et  1 antimoine 
pur  granuleux  : même  cette  assertion  est  en  défaut  et  peut  induire  en 
erreur,  car,  lorsqu’on  refroidit  subitement  de  l’antimoine  impur,  il 
prend  aussi  une  cassure  granuleuse. 

Pour  obtenir  un  gaz  le  plus  riche  possible  en  hydrogène  antimonié,  il 
faut  faire  usage  d’un  alliage  de  2 parties  de  zinc  et  de  1 partie  d’antimoine. 
Une  plus  grande  quantité  d’antimoine  communique  à l’alliage  une  cer- 
taine difficulté  à se  dissoudre  , et  il  produit  plus  d’hydrogène  pur.  Un 
alliage  composé  de  parties  égales  ne  produit  presque  que  de  l’hydro- 
gène. 

L’oxyde  et  les  deux  acides  antimoniques  sont  un  peu  solubles  dans 
l’eau  bouillante.  La  dissolution  de  l’oxyde  antimonique  se  maintient 
claire  après  le  refroidissement.  L’acide  antimonieux  est  beaucoup  plus 
soluble , mais  sa  dissolution  se  trouble  par  le  refroidissement.  L’acide 
antimonique  ne  se  dissout  qu’avec  peine.  L’hydrogène  sulfuré  précipite  i 
de  ces  dissolutions  les  sulfures  correspondants. 

En  chauffant  dans  un  appareil  distillatoire  de  l’acide  antimonieux  avec 
de  l’iodure  potassique  , on  obtient  de  l’iode  et  une  combinaison  d’oxyde 
antimonique  et  de  potasse,  ou  bien  de  l’hypoantimonite  potassique. 

L’ammoniaque  dissout  l’hyposulfite  antimonieux  sans  se  colorer;  le 
sulfure  et  le  sulfite  se  dissolvent  avec  une  couleur  jaune  qui , néan- 
moins , disparaît  quand  on  étend  beaucoup  la  solution. 

Acide  antimonique.  — M.  Bourson  (2)  a prétendu  que,  lorsqu’on 
traite  l’antimoine  par  l’acide  nitrique  étendu , il  se  transforme  en  acide 
antimonieux , ce  qui  conteste  l’exactitude  d’une  de  mes  expériences  , 
dans  laquelle  l’oxyde  antimonique , que  j’obtenais  au  moyen  de  l’acide 
nitrique , après  avoir  été  bien  lavé  , s’allumait  spontanément  quand  on 
le  séchait  à une  température  un  peu  élevée,  et  brûlait  en  laissant  de 
l’acide  antimonieux  pour  résidu. 

(1)  Jour»,  de  Fliarm. , xxv,  510. 

(‘2)  Ann.  de  ch.  et  de  ph.,  i.xn,  109. 
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M.  Preuss  (1)  prescrit  les  méthodes  suivantes  pour  se  procurer  l’oxyde 
antimonique  propre  à la  préparation  du  tartre  émétique.  On  porte  de 
l’acide  nitrique  à l'ébullition  et  on  y projette,  par  petites  portions,  de 
l’antimoine  pulvérisé,  tant  que  l’acide  l’attaque  ; ou  bien  on  mêle  ensem- 
ble 5 parties  d’antimoine,  1 1/2  de  salpêtre  et  1 partie  de  bisulfate  potas- 
sique que  l'on  introduit , cuillerée  par  cuillerée  , dans  un  creuset  chauffé 
au  rouge,  à mesure  que  la  déflagration  est  passée.  La  masse  qu’on  retire 
du  creuset,  après  le  refroidissement,  renferme  l’oxyde  antimonique  à 
l’état  de  petits  cristaux;  on  le  lessive  à l’eau  bouillante  et  l’on  obtient 
une  solution  faiblement  alcaline , qui  renferme  un  peu  de  sulfure  anti- 
monique et  de  sulfure  arsénique.  On  la  reprend  plusieurs  fois  par  de 
l’eau  bouillante  en  ajoutant  un  peu  d’acide  sulfurique.  L’oxyde  est  fina- 
lement soluble  en  totalité  dans  le  surtarirate  potassique  ; il  est  privé  de 
tout  arsenic,  mais  il  renferme  un  peu  de  fer  dans  le  cas  où  l’antimoine 
était  ferrifère.  On  peut  séparer  le  fer  du  tartre  émétique  en  le  traitant 
par  du  noir  animal.  Cependant  la  plus  grande  partie  du  fer  ne  se  dissout 
pas  lorsqu’on  emploie  un  excès  d’oxyde  antimonique. 

Kermès  minéral.  — La  grande  question  qui  a fait  si  souvent  le  sujet 
de  recherches , de  connaître  la  composition  du  kermès  minéral , que 
prescrivent  les  pharmacopées  , a été  reprise  de  nouveau  par  M.  Henri 
Pose  (2)  qui  paraît  l’avoir  décidée.  Quand  je  publiai,  dans  les  Mémoires 
de  l’Académie  des  sciences  de  Stockholm  , 1821,  mes  expériences  sur  la 
composition  des  sulfures  alcalins,  j’ajoutai  aussi  quelques  observations 
sur  la  formation  du  kermès  minéral,  et  j’arrivai  à la  conclusion  (pie  le 
kermès  minéral  ne  renferme  pas  essentiellement  de  l’oxyde  antimoni- 
que, mais  qu’il  est  du  sulfure  antimonique  produit  par  voie  humide  et 
qui  renferme  une  trace  de  sulfure  alcalin  qu’on  ne  peut  pas  lui  enlever 
par  des  lavages.  M.  Gay-Lussac , et  après  lui  plusieurs  chimistes,  s’op- 
posent à cette  opinion  ; enfin  , M.  Liebig  tâcha  de  prouver,  par  l’expé- 
rience , (pie  le  kermès  minéral  possède  la  même  composition  que  l’oxy- 
suifure  antimonique  natif,  Sb2  S5 -h  2 Sh2  O5.  Dans  les  Rapports  an- 
nuels, où  j’ai  exposé  les  différentes  objections  de  cette  opinion , j’ai  aussi 
essayé  de  montrer  que  les  expériences  qui  avaient  pour  but  de  réfuter 
mon  opinion  ne  démontraient  point  ce  qu’on  avait  l’intention  de  prou- 
ver. M.  Pose  a repris  le  sujet  et  est  arrivé  au  résultat  suivant  : 

1°  Le  kermès  minéral  qu’on  obtient  en  faisant  bouillir  du  sulfure  anti- 
monique avec  une  solution  étendue  de  carbonate  sodique  ou  potassique  , 
qui  renferme  plus  d’alcali  qu’il  n’est  nécessaire  pour  saturer  le  sulfure 
métallique,  produit,  par  le  refroidissement,  un  kermès  qui  ne  renferme 
aucune  trace  d’oxyde  antimonique  et  qui  est  composé  de  : 


A. 


(1)  Ann.  de  ch.  et  de  pli. , xxxi,  198. 

(2)  l’ogg.  Ann.,  xlvii,  323. 
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Antimoine  . . 69,00 
Potassium.  . . 2,25 
Soufre 28,41 

99,66 

Le  soufre  qu’il  renferme  suffit  exactement  pour  former  K S'  et  Sb2  S5  ; 
cependant  il  ne  contient  pas  K S3,  mais  une  petite  quantité  de  KS  Sb-S’, 
qui  paraît  être  combiné  chimiquement  avec  le  sulfure  antimonique. 

Si,  au  contraire,  on  fait  bouillir  du  carbonate  sodique  ou  potassique 
concentres  avec  du  sulfure  antimonique  jusqu’à  saturation  parfaite,  le 
kermès  qui  se  dépose  par  le  refroidissement  entraîne  avec  lui  de  1 oxyde 
antimonique.  La  portion  du  précipité  qui  se  dépose  la  première  en  ren- 
ferme très-peu , mais  la  dernière  en  renferme  beaucoup.  Si  l’on  observe 
ce  kermès,  bien  lavé  et  séché,  sous  un  microscope  composé,  on  voit 
qu’il  est  formé  d’un  mélange  de  flocons  bruns  de  kermès  et  de  cristaux 
microscopiques  incolores  d’oxyde  antimonique.  Ce  n’est  donc  qu’un 
mélange  mécanique  de  kermès  et  d’oxyde  antimonique  précipités  simul- 
tanément. La  cause  de  la  différence  de  ces  produits  consiste  en  ce  que 
l’oxyde  antimonique  est  soluble  dans  une  solution  étendue  de  carbonate 
alcalin  , mais  que , si  on  le  dissout  à l’aide  de  l’ébullition  dans  une  solu- 
tion plus  concentrée , il  se  précipite  , en  grande  partie  , par  le  refroidis- 
sement. Pour  produire  , dans  la  liqueur,  le  sulfure  potassique  avec  lequel 
le  sulfure  antimonique  doit  se  combiner  pour  entrer  en  dissolution  , il  y 
a une  partie  du  sulfure  antimonique  qui  échange  son  soufre  contre  l’oxy- 
gène de  la  potasse , de  sorte  que  la  liqueur  renferme,  après  l’ébullition, 
de  l’hypantimonite  et  de  l’hyposulfantimonite  potassiques;  l’oxyde  an- 
timonieux  et  l’hyposulfite  antimonieux  se  déposent,  en  grande  partie, 
parle  refroidissement;  l’hyposultite  antimonieux  tombe  le  premier  et 
plus  rapidement , puis  vient  l’oxyde  qui  tombe  assez  lentement. 

2°  Quand  on  prépare  le  kermès  en  fondant  le  sulfure  antimonique  avec 
du  carbonate  sodique  ou  potassique,  le  même  échange  a lieu  ; mais, 
dans  ce  cas,  une  partie  de  l’antimoine  est  réduite  à l’état  métallique. 
J’avais  expliqué  ce  fait  en  admettant  la  formation  d’acide  antimonieux , 
qui , à cette  température  élevée  , se  combinait  à la  potasse.  M.  Rose  n’a 
cependant  pas  pu  trouver  d’acide  antimonieux  dans  le  sel  potassique 
dissous.  D'après  ses  expériences  , il  ne  se  forme  que  de  rhypanlimo- 
nite  potassique;  mais,  par  l’évaporation  à l’abri  du  contact  de  l’air,  on 
obtient  du  sulfantimonile  potassique  cristallisé.  Le  kermès  qu’on  ob- 
tient d’après  cette  dernière  méthode  peut,  selon  les  circonstances,  telles 
que  la  quantité  d’eau  employée  , renfermer  des  quantités  d’oxyde  anli- 
monique  très-différentes,  et  devient,  par  là,  un  remède  d'un  effet  incer- 
tain. 

5°  Le  kermès  qu'on  obtient  par  l’ébullition  de  la  potasse  caustique 
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avec  le  sulfure  antimonique  ne  renfcnne  pas  trace  d'oxyde  antimonique, 
mais  présente  la  composition  K S SI)1 2  Ss  -|-  2 Sb2  Ss,  <pii , par  le  lavage 
avec  l’eau  , perd  peu  à peu  du  sulfantimonite  potassique  et  se  trans- 
forme, après  un  lavage  prolongé  à l’eau  bouillante,  en  KS  Sb2  S5  -t-  4 
4 Sb2  S*. 

M.  Liebig  a posé  la  question:  «Qu’entend-on  par  kermès?»  pour  jus- 
tifier ses  vues  à cet  égard.  Est-ce  la  combinaison,  dit-il,  à laquelle 
MM.  Berzelius  et  Rose  donnent  ce  nom,  ou  bien  est-ce  celle  (pii  porte 
ce  nom  dans  les  pharmacopées  françaises , anglaises  et  prussiennes  ? 
Celle-ci  renferme  26  à 28  p.  100  d’oxyde  antimonique.  La  réponse  sous- 
entendue  de  cette  question  paraît  indiquer  que  celui  qui  admet  que  le 
i kermès  ne  renferme  pas  essentiellement  l’oxyde  antimonique  a commis 
une  erreur.  Je  désire  aussi  faire  une  question  à cette  occasion.  La  com- 
binaison d’antimoine  qui  s’appelle  kermès,  depuis  long-temps,  a tiré  son 
inom  de  l’analogie  de  sa  couleur  avec  les  grains  de  kermès.  Les  opinions 
différaient  sur  sa  composition.  Il  a été  prouvé,  en  premier  lieu  , qu'il  ne 
'.renferme  pas  d’oxyde  antimonique  comme  élément  nécessaire  et  insépa- 
rable; en  second  lieu , que,  lorsqu’il  en  renferme,  la  quantité  en  est 
variable  suivant  le  mode  de  préparation  ; enfin , qu’il  s’y  trouve  à l’état 
de  petits  cristaux  incolores,  mêlés  mécaniquement,  dans  la  combinaison 
sulfurée  brune.  Quelle  sera  donc  l’opinion  qui,  scientifiquement  parlant, 
devra  être  envisagée  comme  la  plus  exacte  ? Sera-ce  celle  qui  le  considère 
comme  un  sulfure  antimonique  produit  par  voie  humide  et  contenant  un 
«sulfure  alcalin,  ou  bien  sera-ce  celle  qui  le  croit  une  combinaison 
I d’oxyde  antimonique  et  de  sulfure  antimonique? 

La  méthode  que  M.  Kohl  (1)  propose  pour  se  procurer  un  kermès 
d’une  composition  invariable  nous  montre  où  conduirait  la  dernière  opi- 
nion que  nous  venons  d’énoncer.  On  dissout  16  parties  5/4  de  tartre  émé- 
tique dans  60  fois  son  poids  d’eau  ; on  précipite  le  sulfure  antimonique 

C de  cette  dissolution  par  l’hydrogène  sulfuré;  on  lave  le  sulfure  sur  un 
filtre  et  on  le  délaie  dans  20  p.  d’eau  ; on  ajoute  ensuite  une  dissolution 
Il  de  7 parties  1/2  de  tartre  émétique  dans  15  fois  son  poids  d’eau  , puis  7 
1 parties  1/2  de  carbonate  sodique  dissous  dans  8 fois  son  poids  d’eau.  On 
-secoue  fortement  tout  le  mélange  jusqu’à  ce  que  la  couleur  primitive  du 
précipité  ait  changé,  après  quoi  on  recueille  le  précipité  sur  un  filtre; 
on  le  lave  et  on  le  sèche.  Cette  combinaison  n’a  ni  la  composition,  ni 
l’aspect  du  kermès,  mais  se  compose  en  grande  partie  de  crocus  antiino- 
nié,  l’oxysulfure  ordinaire  préparé  par  voie  humide. 

Titane.  Extraction  de  ce  métal  des  scories.  — M.  JFcrncr  (2) 
a donné  la  méthode  suivante  pour  extraire  le  titane  des  scories  et  laitiers 

(1)  Archiv.  derPharm.,  xvn,  272. 

(2)  Journ.  für  pr.  Chemie,  xvi,  112. 
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qui  sont  pénétrés  de  petits  cristaux  de  titane  lorsqu’on  a fondu  des  mi- 
nerais de  fer  titanifères.  On  réduit  les  scories  en  poudre  grossière  et  on 
les  fait  digérer  avec  de  l’acide  sulfurique  étendu,  tant  que  l’acide  en  extrait 
des  parties  solubles  ; quand  ce  nouvel  acide  sulfurique  ne  dissout  plus 
rien,  on  décante  le  liquide,  et,  avec  lui,  on  enlève  toutes  les  parties 
légères  détachées  et  en  suspension  dans  la  liqueur.  Cela  posé,  on  traite  le 
résidu  par  de  l’eau  régale  qui  décompose  le  silicate  ferreux.  Il  se  forme 
un  squelette  noir  qui  possède  la  forme  de  la  poudre  grossière  employée  ; 
on  les  écrase  avec  un  bouchon  ou  un  pilon  de  bois  tendre , et  on  enlève 
par  lévigation  tout  le  dépôt  le  plus  léger.  On  obtient  ainsi  finalement  les 
cristaux  de  titane  mélangés  avec  un  peu  de  silice.  Pour  avoir  les  cristaux 
parfaitement  purs,  on  fait  sécher  la  masse,  on  la  fond  avec  du  carbonate 
sodique  et  on  la  reprend  par  l’eau  qui  laisse  les  cristaux  intacts. 

Oxyde  titàneux  des  scories  bleues  de  hauts-fourneàux.  — 
M.  Kersten  (1)  a montré  que  la  belle  couleur  bleue  que  présentent  quel- 
quefois les  scories  des  hauts-fourneaux  provient  de  la  présence  d oxyde 
titàneux.  M.  Kersten  avait  remarqué  que  les  moufles  d’argile  cuite  em- 
ployés dans  les  usines  de  zinc  en  Silésie  pour  la  réduction  de  la  cala- 
mine et  la  distillation  du  zinc , étaient  bleus  après  l’opération.  Il  lui  vint 
dans  l’idée  de  s’assurer  quelle  pouvait  être  la  cause  de  cette  couleur 
bleue.  Dans  un  morceau  du  fond  d’un  moufle,  d’une  belle  couleur  bleue, 
il  trouva , par  l’analyse  , outre  les  éléments  de  l’argile,  du  fer,  du  plomb, 
de  l’étain  et  du  titane.  II  obtint  aussi  de  l’oxyde  litanique  par  l’analyse 
de  la  masse  dont  on  faisait  les  moufles.  Pour  s’assurer  si  cet  oxyde  pou- 
vait exercer  quelque  influence  sur  la  coloration  , il  fit  passer  des  vapeurs 
de  zinc  sur  de  l’oxyde  titanique  chauffé  au  rouge.  Ce  dernier  en  devint 
bleu.  Dès  lors  il  fit  des  scories  artificielles  , en  fondant  ensemble  leurs 
éléments  ordinaires  , mais  elles  11e  se  coloraient  pas.  11  leur  communi- 
qua cependant  la  couleur  bleue  en  les  refondant  de  nouveau,  dans  un  feu 
très-intense  et  prolongé,  dans  un  creuset  couvert,  en  les  mêlant  avec 
une  petite  quantité  d’acide  titanique  et  y ajoutant  un  peu  de  zinc,  de 
l’étain  ou  du  fer.  Les  échantillons  que  M.  Kersten  m’a  envoyés  possè- 
dent à un  tel  degré  l’aspect  des  scories  ordinaires  de  hauts-fourneaux, 
que  la  véritable  cause  de  la  couleur  bleue  ne  lui  a certainement  pas 
échappé. 

Il  fondit  ensemble  du  phosphate  sodico-ammonique  avec  une  quantité 
d’acide  titanique  plus  considérable  qu'il  n’en  pouvait  dissoudre,  et  ex- 
posa ensuite  la  masse  chauffée  au  rouge  dans  une  boule  de  verre  à un 
courant  d’hydrogène.  Elle  devint  bleu  de  lavande.  Eu  reprenant  la 
masse  par  l’eau , il  se  dissol  vit  du  biphosphate  sodique  , et  il  resta  pour 
résidu  un  oxyde  titàneux  dont  la  couleur  bleue  était  inaltérable  dans 


(1)  Correspondance  privée. 
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1 l’air  et  les  acides.  M.  Kersten  ne  fit  aucun  essai  pour  s’assurer  s’il  ren- 
fermait de  l’acide  phosphorique.  Il  devint  blanc  en  le  chauffant  dans  des 
vases  ouverts. 

Combinaisons  de  tantale.  — M.  Wœhler  (1)  a fait  l’analyse  d’un 
minéral  tantalifère , et  a trouvé  certaines  propriétés  dans  les  combinai- 
sons tantaliques  qui  étaient  inconnues  auparavant.  Yoici  en  quoi  elles 
consistent. 

L’acide  tantalique  pur  devient  jaune  à une  température  voisine  du 
rouge  et  redevient  blanc  par  le  refroidissement.  Quand  on  le  chauffe 
au  rouge  dans  un  courant  d’hydrogène,  il  devient  noir-brun  en  ne  per- 
Idant  que  faiblement  de  son  poids,  et  paraît  passer  à l’état  de  tantalate 
i tantalique,  comme  la  combinaison  tungstique  correspondante.  Le  tan- 
Italate  ammonique  donne  aussi  de  l’acide  tantalique  noir  quand  on  le 
chauffe  au  rouge  dans  un  vase  fermé. 

En  décomposant  par  la  chaleur  rouge  un  minéral  tantalifère , par  le 
(bisulfate  potassique , on  obtient  un  acide  tantalique  renfermant  de  l’a- 
cide sulfurique  qui  ne  se  dissout  pas  quand  on  reprend  la  masse  par 
il’  eau , ni  même  en  l’arrosant  avec  de  l’acide  chlorhydrique  concentré  ; 
mais,  si  on  le  laisse  digérer  avec  de  l’acide  chlorhydrique,  qu’ensuite  on 
ajoute  de  l’eau , alors  il  se  dissout.  L’ébullition  précipite  de  nouveau 
l’acide  tantalique  de  cette  dissolution.  L’acide  sulfurique  ou  un  sulfate 
le  précipite  presque  entièrement  sous  forme  d’une  poudre  blanche  et 
pesante,  dont  l’acide  sulfurique  ne  se  laisse  pas  chasser  par  la  simple 
calcination;  mais  on  délivre  l’acide  tantalique  complètement  d’acide 
sulfurique  en  calcinant  la  combinaison  en  question  dans  une  atmosphère 
de  carbonate  ammonique.  M.  JVœhler  envisage  cette  précipitation  de 
l’acide  tantalique  par  l’oxyde  sulfurique  comme  une  propriété  caractéris- 
tique de  l’acide  tantalique. 

L’acide  tantalique , combiné  avec  l’acide  sulfurique  et  encore  humide 
se  dissout  dans  la  potasse  et  la  soude  caustiques,  et  est  précipité  de  cette 
dissolution  par  les  acides.  Le  sel  ammoniac  le  précipite  en  grande  partie, 
mais  le  précipité  est , dans  ce  cas , du  tantalate  ammonique. 

Le  sulfate  tantalique  humide,  mis  en  contact  dans  l’acide  chlorhy- 
drique concentré  avec  un  morceau  de  zinc,  produit  une  dissolution  d’un 
beau  bleu  qui  devient  plus  tard  brun  foncé  tout  en  restant  claire.  L’am- 
moniaque, ajouté  en  quantité  suffisante  pour  retenir  tout  le  zinc  dans  la 
dissolution,  précipite  un  hydrate  d’oxyde  tantaleux  brun  qui  devient  blanc 
sous  l’influence  de  l’air.  L’acide  chlorhydrique  même , à l’aide  du  zinc , 
ne  dissout  pas  le  sulfate  tantalique  séché  préalablement;  mais  ce  dernier 
devient  bleu.  Il  reste  incolore  s’il  a été  calciné.  Ceci  ne  provient  point 
de  ce  qu’il  renferme  du  tungstène,  car  cet  acide,  qui  devient  bleu,  ne 


(1)  Pogg.  Ann.,  xlvii,  91. 
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laisse  pas  apercevoir  la  moindre  nuance  de  bleu  quand  on  le  traite  au 
chalumeau  par  du  sel  de  phosphore  au  feu  de  réduction. 

En  calcinant  un  mélange  d’acide  tantalique  et  de  sucre  dans  un  creu- 
set couvert,  en  réduisant  le  produit  en  poudre  fine  et  en  le  portant  au 
rouge  dans  un  courant  de  chlore  sec,  on  obtient  un  chloride  tantalique 
qui  possède  des  propriétés  toutes  différentes  de  celles  que  présente  le 
chlorure  qu’on  obtient  en  faisant  'passer  directement  un  courant  de 
chlore  sur  du  tantale.  M.  Wœhler  envisage  le  produit  de  cette  opération 
comme  représentant  la  combinaison  d’acide  tantalique  et  de  chloride 
tantalique  correspondante  aux  analogues  de  chrême,  de  tungstène  et  de 
molybdène.  On  obtient  un  sublimé  blanc  qui  répand  des  vapeurs  dans 
l’air  et  qu’on  peut  sublimer  de  nouveau  sans  le  décomposer  et  sans  qu’il 
fonde  préalablement.  Le  gaz  est  incolore  et  se  condense  sous  forme  d’une 
masse  soyeuse  , rayonnée  et  convergeant  en  un  point.  Il  arrive  aussi  que 
cette  combinaison  soit  jaune,  qu’elle  fonde  partiellement,  et  qu’elle  donne 
un  gaz  jaune,  tout  comme  si  elle  était  mêlée  avec  du  chloride  pur.  Elle  se 
dissout  dans  l’eau  en  déposant  une  gelée  d’acide  tantalique  qui  renferme 
du  chloride  tantalique,  et  qui  abandonne  de  l’acide  chlorhydrique  par 
la  calcination.  Le  sublimé  produit  une  dissolution  claire  avec  l’acide 
chlorhydrique;  on  peut  la  porter  à l’ébullition  sans  qu’il  s’y  forme  de 
précipité;  mais  quand,  par  l’évaporation,  on  arrive  à une  certaine  con- 
centration, il  se  dépose  un  précipité  blanc  qui  se  redissout  de  nouveau 
par  l’addition  d’une  plus  grande  quantité  d’eau.  Il  paraîtrait  donc  que 
ce  sublimé  renferme  cle  l’acide  tantalique  dans  une  modification  autre 
que  dans  les  chlorides  ordinaires;  cette  modification  correspondrait 
aux  deux  modifications  différentes  des  oxydes  stanniques.  L’acide 
sulfurique  précipite  l’acide  tantalique  de  ses  dissolutions,  même  quand 
il  s’y  trouve  dans  celte  modification. 

Acide  chrômique.  — M.  Fritzsche  (1)  a donné  une  nouvelle  mé- 
thode pour  préparer  l’acide  chrômique.  On  traite  à chaud  une  dissolu- 
tion concentrée  de  bichromate  potassique  par  de  l’acide  sulfurique  con- 
centré , tant  qu’il  se  forme  un  précipité.  On  filtre  la  masse  à travers  du 
verre  pilé  dont  on  remplit  le  tuyau  d’un  entonnoir,  de  là  on  la  trans- 
porte sur  une  brique  poreuse,  puis  on  la  fait  sécher  au-dessus  d’acide 
sulfurique.  On  obtient  ainsi  une  poudre  cristalline  rouge-kermès,  qu’on 
dissout  dans  un  peu  d’eau  et  qu’on  fait  cristalliser  au-dessus  d’acide 
sulfurique;  l’acide  chrômique  cristallise  et  l’acide  sulfurique  reste  dans 
l’eau-mère.  En  répétant  celte  dernière  opération,  on  peut  délivrer  en- 
tièrement, l’acide  chrômique  de  l’acide  sulfurique  qu’il  entraîne.  Le  chrô- 
mate  plombique  et  l’acide  sulfurique  produisent  également  de  l’acide 
chrômique  pur,  et  non  du  sulfate  d’acide  chrômique  , comme  on  l’a  cru  , 


(1)  rharm.  centr.  Blctt. , 1839,  828. 


CHIMIE  INORGANIQUE.  57 

à cause  de  l’acide  sulfurique  que  renferme  l’eau- mère  de  l’acide  chrômi- 
que.  Ces  expériences  ont  été  répétées  et  confirmées  dans  mon  labora- 
toire par  M.  Plantamour. 

Des  sels  en  général.  — M.  Graham  (i)  a énoncé  une  opinion  sur 
la  composition  des  sels  basée  sur  l’explication  qu’il  donne  des  propriétés 
des  différentes  variétés  des  acides  phosphoriques , savoir:  la  variété  a 
combinée  avec  1 atome  d’eau , la  variété  h combinée  avec  2 atomes 
d’eau  , et  la  variété  c combinée  avec  5 atomes  d’eau.  Lorsque  ces  acides 
hydratés  se  combinent  avec  des  bases,  l’eau  est  remplacée  complètement 
par  un  nombre  égal  d’atomes  de  base,  ou  bien  , si  ce  cas  n’a  pas  lieu  , 
ils  gardent  les  atomes  d’eau  que  la  base  n’a  pas  chassés  et  conservent  leur 
état  de  saturation , de  sorte  qu’en  somme  les  atomes  de  base  et  d’eau 
sont  au  nombre  de  2 ou  5.  Il  envisage  cette  eau  qui  reste  comme  appar- 
tenant à la  constitution  du  sel  et  jouant  le  rôle  d'une  base  , et  toute  beau 
qui  se  trouve  en  sus  dans  le  sel  cristallisé  comme  de  l’eau  de  cristallisa- 
tion. Cette  distinction  de  l’eau  que  renferme  un  sel  en  eau  basique  et 
eau  de  cristallisation,  a ce  fait  en  sa  faveur  que  certains  sels  retiennent 
quelques  atomes  d’eau  aune  température  où  ils  perdent  les  autres.  J’ai 
déjeà  eu  l’occasion  de  parler,  dans  des  Rapports  précédents  , de  la  théorie 
de  M.  Graham  sur  la  différence  qui  existe  entre  les  différents  acides 
phosphoriques , d’après  laquelle  l’isomérie  n’existerait  pas , et  j’ai  ajouté 
que  nos  opinions  m’étaient  pas  d’accord  sur  ce  point.  Depuis  qu’il  a été 
prouvé  , par  des  expériences  irrévocables  , qu’il  existe  des  modifications 
isomériques  dans  des  oxydes  et  qu’il  en  résulte  un  changement  d’état 
correspondant,  non-seulement  dans  des  corps  composés,  mais  aussi  dans 
des  radicaux  simples,  dont  les  états  allotropiques  du  phosphore  et  les 
propriétés  différentes  de  l’hydrogène  phosphoré  sont  des  exemples  par- 
lants, l’on  a quelque  raison  d’admettre  que  la  différence  des  acides 
phosphoriques  dérive  de  la  même  cause  , surtout  s’il  est  exact  qu’une 
grande  partie  des  phénomènes  qu’ils  présentent  s’explique  d’une  ma- 
nière satisfaisante  d’après  les  opinions  que  j’ai  exposées  sur  les  change- 
ments que  l'acide  tartrique  (Rapp.  ann.,  1859,  p.  571 , éd.  s.)  éprouve 
par  la  chaleur.  Mais,  s’il  était  vrai  que  l’acide  phosphorique  c exigeât 
5 atomes  de  base  pour  former  un  sel  neutre  en  harmonie  avec  sa  consti- 
tution, il  faudrait  que  ces  sels  à 5 atomes  de  base  se  formassent  imman- 
quablement, même  avec  les  plus  fortes  bases,  par  exemple,  lorsqu’on 
lui  ajoute  un  excès  de  carbonate  sodique  ou  potassique  et  qu’on  fait 
bouillir;  or,  c’est  ce  qui  n’a  pas  lieu.  1 atome  d’acide  phosphorique  ne 
se  combine  qu’avec  2 atomes  de  potasse  ou  de  soude,  et  possède  ensuite 
une  réaction  alcaline,  quand  bien  même  le  tiers  de  l’acide  n’est  saturé 
que  par  de  l’eau.  Il  est  facile  de  se  convaincre  que  ce  n’est  pas  l’afïinitQ 


(I)  Ann.  der  Pharm. , xxix , 1. 
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de  l’acide  carbonique  qui  empêche  le  déplacement  de  l’eau  par  une  base 
plus  forte,  car  l’acide  phosphorique  transforme  le  carbonate  argentique 
en  5 Ag2  O,  Ph2  Ori  en  chassant  l’acide  carbonique.  Ces  phénomènes 
prouvent  donc  que  l’opinion  de  M.  Graham  ne  suffît  pas  pour  expliquer 
tous  les  faits  dont  elle  devrait  rendre  compte  d’une  manière  satisfaisante  | 
si  elle  était  exacte. 

Malgré  cela , M.  Graham  a essayé  d’étendre  ces  vues  sur  plusieurs 
sels.  L 'acide  oxalique  hydraté , par  exemple,  cristallise  avec  2 atomes 
d’eau.  L’oxalate  magnésique  , ainsi  que  tous  les  oxalates  des  bases  iso- 
morphes avec  la  magnésie,  renferment  aussi  2 atomes  d’eau  ; d’où  il  con- 
clut que  ces  2 atomes  d’eau  , plus  l’atome  de  base  , font  en  somme  5 
atomes  de  base , avec  lesquels  l’acide  oxalique  se  combine  de  préfé- 
rence. L’oxalate  sodique  , en  contradiction  avec  cette  opinion,  cristal- 
lise sans  s’associer  de  l’eau,  et  les  oxalates  potassique  etbarytique  cris- 
tallisent avec  1 seul  atome  d’eau.  Si  c’était  le  rôle  de  l’eau,  comme 
base  , qui  déterminât  la  quantité  d’eau  que  renferment  ces  sels,  les  oxa- 
lates cristallisés  pourraient  bien  renfermer  plus  d’eau  qu’il  n’en  faut  pour 
compléter  les  5 atomes  de  base  sur  1 atome  d’acide  oxalique,  comme  la 
théorie  l’exige,  mais  n’en  contiendraient  pas  moins;  or,  comme  c’est 
ce  qui  arrive,  c’est  une  preuve  évidente  que  la  théorie  suppose  quelque 
chose  qui-,  en  réalité,  n’existe  pas. 

L'acide  nitrique  produit,  avec  4 atomes  d’eau  , une  combinaison  li- 
quide, dont  le  poids  spécifique  est  1,42,  dont  le  rapport  entre  l’acide 
et  l’eau  n’est  pas  altéré  par  la  distillation , et  dont  le  point  d’ébullition 
est  constant.  M.  Graham  en  tire  la  conséquence  que  l’acide  nitrique  i 
forme  par  préférence  des  sels  à 4 atomes  de  base  , dans  lesquels  l’eau 
représente  5,2 , ou  1 atome  de  la  base  combinée  à l’acide.  Le  nitrate 
cuivrique  cristallise  avec  deux  proportions  d’eau  différentes , suivant  que 
la  cristallisation  s’opère  par  une  évaporation  prolongée,  ou  par  le  re- 
froidissement, savoir,  avec  5 ou  G atomes  d’eau.  Cette  dernière  combi- 
naison se  réduit  à la  première  Cu  O N2  O5  -f-  5 H2  O , quand  on  la  place 
sous  le  vide,  au-dessus  d’acide  sulfurique,  l’eau  basique  reste  dans  la 
combinaison,  tandis  que  l’eau  de  cristallisation  s’évapore.  Le  sous-ni- 
trate cuivrique  est  composé  de  3 Cu  O,  N2  O -h  H2  O.  Tous  deux  sont 
donc  des  combinaisons  quadribasiques  ; dans  la  première,  5 atomes  de 
base  sont  remplacés  par  de  l’eau;  dans  la  seconde,  un  seul  atome  de 
base  est  remplacé  par  de  l’eau.  Si  l’on  arrose  cette  dernière  avec  de  l’a- 
cide nitrique  de  1,52  , elle  ne  se  dissout  pas  , ni  ne  se  transforme  en  ni- 
trate cuivrique  neutre,  car  l’acide  ne  renferme  pas  assez  d’eau  pour 
donner  naissance  à cette  dernière  combinaison.  Examinons  maintenant 
les  nitrates  potassique  et  sodique  : ces  sels,  à l’état  parfaitement  neu- 
tre, cristallisent  sans  s’associer  de  l’eau;  l’acide  est  donc  entièrement 
saturé  par  1 atome  de  base,  et  ne  peut  pas  se  combiner  avec  les  3 ato- 
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mes  d’eau,  qui,  selon  M.  Graham , manquent  pour  le  saturer  complè- 
tement. M.  Graham  cite  plusieurs  autres  sels,  outre  le  sel  cuivrique. 

L'acide  sulfurique  présente  une  combinaison  cristalline  avec  l’eau 
û H2 O SO3  ; son  poids  spécifique,  à l’état  liquide,  est  1,78.  Le  sulfate  ma 
rgnésique , qui  renferme  7 atomes  d’eau , en  perd  facilement  G , mais 
•conserve  le  septième  même  à une  température  plus  élevée  ; en  l’ajoutant 
à l’atome  de  magnésie  , il  renferme  2 atomes  de  base.  Les  sous-sulfates 
zincique  et  cuivrique , préparés  convenablement , ne  doivent  pas  , d'a- 
près M.  Graham  , renfermer  5 atomes  de  base  , mais  4 atomes. 

Les  chlorures  ont  une  certaine  tendance  à retenir  2 atomes  d’eau  , 
avec  une  plus  grande  affinité  que  les  autres  avec  lesquels  ils  peuvent 
se  combiner. 

Le  mémoire  de  M.  Graham  contient  une  foule  de  recherches  inté- 
ressantes sur  la  quantité  d’eau  que  renferment  différents  sels , et  un  ta- 
bleau qui  rassemble  les  résultats.  Il  serait  trop  long  d’entrer  ici  dans 
tous  les  détails;  je  dois  donc  prier  le  lecteur  de  les  chercher  dans 
l’original. 

L’observation  des  rapports  suivant  lesquels  l’eau  se  combine  de  préfé- 
rence avec  certaines  classes  de  sels  est  d’une  haute  importance,  même  sans 
que  l’on  attribue  à l’eau  le  rôle  d’une  base  complémentaire  de  celle  par 
laquelle  l’acide  était  neutralisé  auparavant.  Il  est  reconnu  que  la  combinai- 
i-son  de  deux  corps,  simples  ou  composés  (par  exemple  des  sels  haloïdes  et 
des  oxysels),  peut  se  combiner  avec  un  ou  plusieurs  atomes  d’un  oxyde 
dont  le  radical  serait  l’hydrogène , ou  tout  autre  corps  ; de  plus,  que 
l’opinion  générale  que  nous  avons  sur  les  combinaisons  de  l’oxyde  hy- 
drique doit  être  analogue  avec  l'idée  que  nous  nous  faisons  des  au- 
tres oxydes,  et,  dans  ce  sens,  la  théorie  de  M.  Graham  est  inatta- 
quable ; mais  elle  n’entraîne  aucun  changement  dans  l’opinion  que  nous 
avons  de  la  constitution  des  sels.  Nous  savons  , d’autre  part,  que  l’affi- 
nité avec  laquelle  de  nouvelles  proportions  d'un  corps  s’ajoutent  une  de 
ses  combinaisons  déjà  formée , diminue  à mesure  que  le  nombre  d’ato- 
mes augmente  , et  que  les  combinaisons  qui  peuvent  exister  entre  deux 
corps  donnés  s’effectuent  de  préférence  d’après  certains  rapports , et 
se  maintiennent  sous  ces  formes  avec  une  plus  grande  affinité  que  sous 
d’autres.  Si  nous  considérons  les  expériences  de  M.  Graham  comme  un 
essai  de  déterminer  par  l’expérience  ces  rapports  et  les  séries  les  plus 
ordinaires  qui  les  expriment , elles  sont  d’une  haute  valeur  scientifi- 
que, même  si  nous  refusons  de  reconnaître  à l’eau  le  rôle  d’une  base  ad- 
ditionnelle. Quant  à cette  dernière  question  , qui  devrait  an  fond  nous 
faire  connaître  la  raison  pour  laquelle  ces  rapports  sont  justement  ceux 
qui  ont  lieu  par  préférence  , nous  devons  cependant  arrêter  nos  idées 
sur  la  manière  dont  on  doit  envisager  la  composition  des  sais  basiques, 
pour  ne  pas  attirer  sur  nous  l’application  du  proverbe  latin  : Jlixari  de 


60  CtlïïUlE  INORGANIQUE. 

lanâ  caprinâ.  Scion  la  plus  ancienne  opinion,  on  envisageait  les  sels  ba- 
siques comme  des  combinaisons  de  1 atome  d’acide  avec  2,3,  4 , 6 .... 
atomes  de  base.  C’est  aussi  de  cette  opinion  que  M.  Graham  paraît  par- 
tir^); mais  l’existence  de  soi-disant  sels  haloïdes  basiques,  composés  de 
1 atome  de  sel  haloïde  et  de  1,  2,  5 , etc. , etc. , atomes  de  l’oxyde  du 
radical  basique  du  sel , nous  conduit  à les  considérer  comme  des  com- 
binaisons de  1 atome  de  sel  neutre , et  de  1 , 2 , 5 , etc. , etc.  , atomes 
d’oxyde.  Si  nous  entendons  par  sel  neutre  une  combinaison  dans  laquelle 
il  entre  1 atome  d’acide  pour  chaque  atome,  d’oxygène  que  renferme  la 
base,  il  est  évident  que  toute  base , quelle  qu’elle  soit,  alcali,  oxyde 
métallique  , ou  eau,  qui  est  surajoutée  à la  combinaison,  ne  contribue 
en  rien  à rendre  plus  complète  la  transformation  de  l’acide  à l’état  de 
sel.  Les  expériences  de  M.  Graham  sur  les  combinaisons  des  chlorures 
avec  l’eau  donnent  elles-mêmes  la  meilleure  preuve  qu’il  n’en  est  pas 
ainsi;  ces  combinaisons  retiennent  2 atomes  d’eau  avec  une  beaucoup 
plus  grande  force  qu’un  nombre  plus  considérable  d’atomes  d’eau , au 
cas  où  une  combinaison  semblable  existe.  — On  ne  peut  pas  envisager 
ces  2 atomes  d’eau  comme  indispensables  à la  constitution  du  sel 
neutre;  ils  jouent  le  même  rôle  que  le  nombre  variable  d’atomes  d’eau 
que  certains  oxysels  retiennent  avec  plus  d’affinité  que  d’autres. 

L’eàu  décompose-t-elle  les  sels  haloïdes  en  oxysels  ? — II  ne 
s’est  plus  élevé  de  discussions  sur  la  question,  si  l'eau  décompose  les 
sels  haloïdes  et  les  transforme  en  oxysels  d’hydracides,  depuis  qu’il  a été 
prouvé  que  le  sel  marin , par  exemple,  en  supposant  que  l’eau  se  dé- 
compose par  l’affinité  du  métal  pour  l’oxygène , et  du  chlore  pour  l’hy- 
drogène, pour  former  du  chlorhydrate  sodique  , ne  pouvait  plus  se  dé- 
poser comme  chlorure  sodique  par  la  seule  cause  de  la  tension  de  l’eau 
par  l’évaporation.  M.  Wilson  (2)  a découvert  une  autre  preuve  de  la 
dissolution  des  sels  haloïdes  comme  tels , dans  l’eau  , pour  ceux  qui  se- 
raient encore  indécis  à cet  égard.  Soit , dit-il,  que  le  potassium,  le  zinc  , 
le  fer  et  plusieurs  autres  métaux  possèdent  assez  d’affinité  pour  décom- 
poser l’eau  quand  ils  sont  à l’état  de  chlorures  , on  ne  pourra  pas  le  sup- 
poser vrai  pour  l’or,  dont  l’affinité  estsi  faible,  et  qui,  outre  cela,  pos- 
sède une  affinité  pour  le  chlore  bien  inférieure  à celle  de  l’hydrogène 
pour  ce  corps.  Mais  supposons  que  quelqu’un  soutienne  que  le  chlorure 
aurique  est  une  combinaison  d’acide  chlorhydrique  et  d’oxyde  d’or,  il 
devra  soutenir  la  même  chose  pour  le  bromure  aurique.  L’acide  chlor- 
hydrique étant  un  acide  beaucoup  plus  puissant  que  l’acide  bromhydri- 
que,  devra  séparer  ce  dernier  de  l’oxyde  aurique  ; mais  , lorsqu’on  mêle 
du  chlorure  aurique  avec  de  l’acide  bromhydrique,  il  se  forme  un  brq-* 

(1)  Athcnæum,  sept.  1839,  p.  67Zj. 

(2)  Ibid. 
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:mure  aurique  rouge  intense  et  de  l’acide  chlorhydrique  qu’on  peut  reti- 
rer par  la  distillation  , ou  bien  on  peut  séparer  le  bromure  aurique  de  la 
iliqucur  au  moyen  de  l’éther.  On  voit  donc  qu’il  arrive  le  contraire  de  ce 
qui  devrait  arriver,  si  la  solution  renfermait  une  combinaison  d’oxyde 
aurique  avec  un  hydracide,  et  exactement  ce  qui  doit  arriver  avec  un 
isel  haloïde  ; le  corps  halogène  le  plus  puissant , le  chlore  , se  combine 
avec  le  radical  le  plus  puissant,  l’hydrogène,  tandis  que  les  deux  plus 
faibles,  le  brome  et  l’or,  se  combinent  ensemble. 

Hypochloiutes.  — J’ai  déjà  fait  mention  de  l’opinion  de  M.  Millon 
sur  la  nature  des  hypochlorites,  en  traitant  les  combinaisons  du  chlore 
!(pag.  OU). 

Nouvelle  classe  de  sels.  — M.  Filhol  (1)  décrit  une  nouvelle 
classe  de  sels  , qui  sont  composés  de  chloride  iodique  combiné  avec  des 
chlorures  métalliques , d’après  la  formule  RC12  -h  J2  Cl6.  On  peut  les 
considérer  à volonté , ou  bien  comme  des  sels  haloïdes  doubles  , dans 
lesquels  et  le  métal  (R)  et  l’iode  sont  les  radicaux , ou  bien  comme  des 
sels  simples,  dans  lesquels  le  chlorure  métallique  fait  fonction  de  base , 
et  le  chlorure  iodique  celle  d’acide.  11  n’a  cependant  pas  obtenu  plus  de 
trois  sels  de  ce  genre  à l’état  cristallisé , savoir  : celui  de  potassium , 
d’ammonium  et  de  magnésium  , d’où  il  conclut,  et  probablement  à tort , 
]u’il  n’existe  pas  de  combinaisons  analogues  avec  le  sodium,  le  baryum 
et  le  calcium , car  l’expérience  démontre  que  ces  dernières  combinai- 
sons sont  ou  trop  solubles  pour  se  séparer  du  liquide,  ou  trop  peu  sta- 
bles pour  supporter  l’évaporation.  Il  paraît  néanmoins,  d’après  l’expé- 
rience, qu’il  y a quelques  doutes  sur  la  production  par  voie  humide 
ides  combinaisons  correspondantes  avec  les  chlorures  métalliques  pro- 
prement dits.  On  peut  se  procurer  ces  combinaisons  de  plusieurs  ma- 
nières différentes.  La  méthode  la  plus  simple  consiste  à dissoudre  une 
quantité  considérable  de  chloride  iodique  dans  une  dissolution  saturée 
de  chlorure  métallique  , et  ensuite  à ajouter  de  l’acide  chlorhydrique 
chaud  et  concentré  , pour  diminuer  la  solubilité  de  la  nouvelle  combi- 
naison ; on  voit  alors  le  sel  en  question  se  déposer  pendant  le  refroidis- 
sement , en  longs  prismes  jaunes. 

Ces  sels  ont  été  obtenus  , pour  la  première  fois , de  la  manière  sui- 
vante : on  dissolvit  1 partie  d’iodate  potassique  dans  8 parties  d’acide 
chlorhydrique  concentré  à une  température  d’environ  50n.  La  dissolution 
tétait  jaune  d’or  : il  se  dégagea  du  chlore  gazeux  avec  effervescence  ; et 
quand  celle-ci  eut  cessé,  on  laissa  refroidir.  Si  la  dissolution  pèse  envi- 
ron 4 onces,  on  obtient  de  magnifiques  cristaux  d’un  pouce  de  long. 
L’explication  de  ce  qui  se  passe  est  très-simple  : le  KO  J2  O5  renferme 
d atomes  d’oxygène;  ceux-ci  décomposent  G atomes  doubles  d’acide  chlor- 


(l)  Journal  de  Pharra, , xxv,  l\ 31,  500. 
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hydrique  ; 4 atonies  doubles  de  chlore  se  combinent  avec  le  sel , et  les 
2 autres  s’échappent  à l’état  de  gaz. 

Le  sel  potassique  cristallise  en  prismes  éclatants  jaune  d’or,  qui  per- 
dent à l’air  le  chloride  iodique  qui  s’évapore  rapidement  avec  son  odeur 
insupportable.il  aune  saveur  caustique,  il  attaque  et  tache  la  peau;  il  se 
dissout  dans  l’eau  pure  avec  facilité,  mais  ne  tarde  pas  à se  décomposer 
en  donnant  naissance  à de  l'acide  chlorhydrique , du  chlorure  potassique 
et  de  l’iodate  potassique. 

Il  devient  peu  à peu  opaque  à l’air  par  la  perte  du  chlorure  iodique. 
Aune  température  élevée,  le  chloride  iodique  sublime,  et  il  reste  du 
chlorure  potassique.  Si  le  sel  est  humide,  il  se  décompose  en  même 
temps  un  peu  de  chloride  iodique.  En  traitant  une  dissolution  concen- 
trée de  ce  sel  par  du  nitrate  argentique  , on  obtient  un  mélange  de  chlo- 
rure argentique  et  d’iodure  argentique  ; quand  la  dissolution  est  étendue, 
il  se  forme  en  même  temps  un  peu  d’ioclate  argentique.  Son  analyse 
conduisit  à des  résultats  concordant , d’une  manière  satisfaisante , avec 
la  formule  citée  plus  haut.  Ce  sel  est  anhydre. 

Le  sel  d’ammonium  fut  obtenu  comme  le  précédent;  mais  comme  il 
est  plus  soluble  dans  l’eau,  on  en  reçoit  moins  si  l’on  n’a  pas  la  précau- 
tion de  faire  passer  un  courant  de  gaz  chlorhydrique  au  travers  de  la 
solution.  Le  sel  de  magnésium  est  encore  plus  soluble , de  sorte  que 
pour  l’obtenir  il  faut  s’aider  tant  d’un  courant  de  gaz  chlorhydrique 
que  d’un  mélange  frigorifique  artificiel.  Ces  trois  sels  se  ressemblent  à 
un  tel  point,  qu’il  n’est  pas  possible  de  les  distinguer  à la  simple  vue. 
M.  Filhol  croit  que  le  sel  de  magnésium  renferme  5 atomes  d’eau 
combinés.  En  exposant  le  sel  d’ammonium  à une  chaleur  modérée , 
on  peut  en  chasser  le  chloride  iodique  sans  décomposer  le  sel  am- 
moniac. 

On  peut  encore  obtenir  ces  combinaisons  en  mélangeant  un  iodure 
avec  le  chlorate  du  même  radical , et  ajoutant  de  l’acide  chlorhydrique 
concentré;  ou  bien  en  traitant  le  chlorate  simultanément  par  l’iode  et 
l’acide  chlorhydrique  ; ou  bien  en  traitant  l’oxyde  du  radical  par  l'iode 
et  un  peu  d’eau  , et  faisant  passer  un  excès  de  chlore  dans  la  liqueur;  ou 
bien  en  sursaturant  avec  du  chlore  une  dissolution  de  chlorure  et  d’iode 
dans  l’eau  ; ou  bien  par  le  chlorure,  de  l’acide  iodique  et  de  l’acide  chlor- 
hydrique ; ou  bien  en  dissolvant  l’iodure  dans  l’eau  et  faisant  passer  du 
chlore  jusqu’à  refus  complet,  etc.,  etc. 

M.  Sèrullas  s’était  occupé  de  ce  sujet  avant  M.  Filhol , mais  il  était 
parvenu  à un  résultat  tout  différent.  M.  Filhol  trouva  qu’on  pouvait 
aussi  les  obtenir  en  traitant  l’iodate  potassique  avec  de  l’acide  chlorhy- 
drique étendu  de  beaucoup  d’eau  , ou  bien  en  saturant  une  dissolution 
de  chloride  iodique  par  de  l’hydrate  potassique;  il  sc  forme  un  sel  qui 
cristallise  en  prismes,  qui  est  composé  de  chlorure  potassique  et  de 
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)iiodate  potassique  , et  qui  par  une  élévation  de  température  produit  du 
hloride  iodique  , et  laisse  de  l’iodure  potassique  , sans  trace  sensible  de 
■hlore.  En  traitant  ce  sel  par  de  l’alcool  hydraté,  M.  Filhol  enleva  le 
ihlorure  potassique  et  obtint  un  résidu  d’iodate. 

Combinaisons  de  l’ammoniaque  avec  les  iodures.  — M.  Bain- 
meisberg  (1)  a publié  des  recherches  sur  les  combinaisons  de  l’amino- 
liaque  avec  les  iodures.  On  se  les  procure  soit  par  l’ammoniaque 
iquide , soit  par  l’ammoniaque  gazeuse  ; mais  d’après  la  seconde  mé- 
hode  elles  renferment  plus  d’ammoniaque  que  d’après  la  première. 

Viodure  zincique  dissous  dans  l’ammoniaque,  et  abandonné  à l’éva- 
noration  spontanée,  produit  des  prismes  incolores  éclatants.  L’eau  froide 
es  décompose  partiellement , l’oxyde  de  zinc  se  précipite  sans  entraîner 
l’iode,  et  la  liqueur  répand  l’odeur  de  l’ammoniaque,  qui  renferme  de 
’iodure  zincique  dissous.  Les  cristaux  sont  anhydres  et  renferment  Zn 
2 + 2 N2  H6. 

L’iodure  zincique  sec  et  le  gaz  ammoniac  produisent  ensemble  Zn 
2 4-  5 N 2 H G ; la  masse  s’échauffe  pendant  l’opération  et  se  réduit  en 
ine  poudre  blanche  qui  se  comporte  avec  l’eau  comme  la  combinaison 
irécédente. 

Viodure  cadmique  est  décomposé  par  une  petite  quantité  d’ammo- 
îiaque  ; il  se  redissout  dans  une  quantité  plus  considérable  et  la  combi- 
naison ammoniacale  se  dépose  par  le  refroidissement,  sous  forme  d’une 
ooudre  cristalline  qui,  d’après  l’analyse,  est  composée  de  Cdl24- 
K2  H e. 

Quand  on  opère  par  voie  sèche , la  combinaison  ne  s’effectue  que  lors- 
|u’on  chauffe  l’iodure  cadmique;  il  se  produit  alors  un  fort  dégagement 
le  chaleur;  la  masse  s’étend  , et  finit  par  se  réduire  en  une  poudre  blan- 
che qui  est  composée  de  Cd  J 2 -f-  5 N 2 II  6.  L’eau  décompose  partielle- 
nent  ces  deux  combinaisons , mais  l’oxyde  qui  se  sépare  entraîne  avec 
lui  de  l’iodure  cadmique. 

Viodure  coballique  est  décomposé  par  l’ammoniaque  de  la  même  ma- 
dère que  les  autres  sels  cobaltiques  ; il  se  forme  un  sel  bleu  basique  qui 
:e  précipite , tandis  que  la  dissolution  retient  un  sel  brun.  Cependant 
'ammoniaque  précipite  d’une  dissolution  concentrée  une  poudre  rose , 
lui  se  redissout  dans  un  excès  d’ammoniaque  ; quand  on  élève  la  tempé- 
rature, la  dissolution  devient  violet  foncé  et  rouge  foncé  parle  refroi- 
i lissement.  Cette  nouvelle  combinaison  se  dépose  sous  forme  de  cristaux 
oses,  composés  de  Co  J 2 4-  2 N 2 HG ; ils  se  décomposent  facilement  à 
’air,  perdent  de  l’ammoniaque  et  deviennent  bruns. 

Par  voie  sèche  on  obtient  une  poudre  rouge  jaunâtre  Co  J 2 4-  5 N 2 II 
L’une  et  l’autre  de  ces  deux  combinaisons  se  décomposent  quand  on  leur 


(l)  rogs-  Ann.,  xlyiii,  151. 
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ajoute  de  l’eau  comme  lorsqu’on  mêle  la  dissolution  du  sel  avec  de  l’am- 
moniaque. En  chassant  l’ammoniaque  à l’aide  de  la  chaleur,  on  obtient 
aussi  un  iodure  cobaltique  insoluble  dans  l’eau. 

L ’iodure  niccolique , à l’état  de  dissolution,  produit  avec  l’ammonia- 
que un  précipité  bleu  clair  d’iodurc  niccolico-ammonique.  Ce  précipité 
se  dissout  dans  l’ammoniaque  , par  la  chaleur,  et  cristallise  de  cette  dis- 
solution en  petits  cristaux  bleus  ; on  en  obtient  davantage  en  ajoutant 
de  l’alcool.  Ils  sont  composés  de  Ni  J - + 3 N 2 H °.  L’iodure  niccolique 
anhydre  n’absorbe  le  gaz  ammoniac  qu’à  l’aide  de  la  chaleur,  et  s’étend 
en  une  masse  jaune  blanchâtre  = Ni  J 2 H-  2 N 2 H G qui  renferme  par 
conséquent  moins  d’ammoniaque.  La  première  de  ces  deux  combinaisons 
se  décompose  quand  on  la  traite  par  l’eau  et  laisse  de  l’hydrate  niccoli- 
que non  dissous. 

L 'iodure  cuivreux  se  dissout  bien , quoique  en  petite  quantité,  dans 
l’ammoniaque , sans  la  colorer,  mais  on  11e  peut  pas  obtenir  de  combinai- 
son solide  par  voie  humide.  L’iodure  cuivrique  sec  absorbe  le  gaz  am- 
moniac avec  développement  de  chaleur  et  devient  brun.  Cette  nouvelle 
combinaison  est  composée  de  Cu  2 J2  -+-  2 N 2 H G ; elle  perd  de  nouveau 
toute  l’ammoniaque  quand  011  élève  la  température. 

L 'iodure  cuivrique,  comme  on  le  sait,  11e  peut  pas  s’obtenir  à l’état 
isolé,  mais  on  peut  le  produire  en  précipitant  une  dissolution  ammonia- 
cale d’un  sel  cuivrique  par  de  l’iodure  potassique.  Le  précipité  se  dissout 
à chaud  dans  l’ammoniaque  et  eu  cristallise  ( Berlhemot , Rapport  de 
1S30,  p.  144.  ) M.  Rammelsberg  trouva  qu’on  pouvait  aussi  l’obtenir  en 
arrosant  l’iodure  avec  de  l’ammoniaque  et  l’exposant  à l'air  ; la  moitié  du 
cuivre  s’oxyde  et  se  précipite  sous  forme  d’une  poudre  brune , tandis  que 
l’autre  moitié  produit  de  l’iodure  cuivrico-ammonique  , qui  se  sépare  en 
cristaux  bleus  , par  une  addition  d’alcool.  Ces  cristaux  sont  composés  de 
Cu  J 2 + 2 N 2 H 6 et  renferment  de  l’eau  de  cristallisation.  M.  Ram- 
melsbcrg  ne  leur  attribue  que  1 atome  d’eau  quand  même  l'expérience 
s’accorde  mieux  avec  2 atomes  d’iodide  cuivrico-ammonique  et  5 atomes 
d’eau. 

L 'iodure  plombico-ammonique  11e  peut  pas  s’obtenir  par  voie  hu- 
mide. Par  voie  sèche  on  obtient  une  masse  blanche  composée  de  Pb  J 2 -h 
N 2 Ii  G. 

Iodure  bismuthico - ammonique . Le  précipité  brun  que  produit 
l’iodure  potassique  dans  le  nitrate  bismuthique  a été  envisagé  comme 
un  sel  basique,  mais  c’est  de  l’iodure  bismuthique.  Ce  dernier  absorbe  le 
gaz  ammoniac  sec  et  se  transforme  en  une  poudre  rouge-brique  composée 
de  Bi  J 2 -+-  N 2 II G. 

1.’ iodure  slanneux  absorbe  le  gaz  ammoniac  avec  dégagement  de  cha- 
leur et.  se  tranforme  en  une  poudre  blanche  Su  .1  2 -p  2 N s II G. 

Vio  Jure  argentique  produit  également,  une  poudre  blanche  2 Ag  Js4- 
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N2  II« , dont  l’ammoniaque  s’échappe  tant  dans  l’eau  que  dans  l’air  et 
Naisse  un  sel  jaune.  Cette  combinaison  ne  peut  pas  s’elîectuer  par  voie 
Ihtunide. 

Viodure  mercurcuv  absorbe  l’ammoniaque  et  devient  noir;  en  expo- 
sant la  combinaison  à l’air,  elle  perd  de  nouveau  toute  l’ammoniaque  et 
devient  verte.  L’ammoniaque  n’agit  par  voie  humide  qu’à  l’aide  de  l’ébul- 
ilition;  il  y a du  métal  réduit,  et  la  liqueur  dépose  après  l’ébullition  la 
combinaison  suivante. 

Viodure  mer  curie  o-ammonique  se  forme  lentement  à froid  par  voie 
ihumide.  Il  se  forme  plus  rapidement  à chaud;  une  partie  se  dissout  et 
[(cristallise  ensuite  par  le  refroidissement;  la  partie  insoluble  se  décom- 
pose presque  immédiatement.  Les  cristaux  sont  formés  de2HgJ2-f- 
’ÎN 2 H6.  M.  H.  Rose  a obtenu  précédemment  une  combinaison  par  voie 
isèche  et  l’a  trouvée  composée  de  Hg  J N2  II6  (Rapport  1851, 
ijp.  159 , éd.  s.  ). 

Quand  on  fait  bouillir  l’iodure  mercurique  avec  de  l’ammoniaque,  il 
[(change  de  couleur  et  devient  brun  ; la  partie  insoluble  est  un  mélange 
d’iodure  mercurico-ammonique  et  d’une  amide  , qu’il  huit  faire  bouillir 
i'à  plusieurs  reprises  avec  de  nouvelles  portions  d’ammoniaque,  jusqu’à 
ce  que  la  liqueur  bouillante  qu’on  décante  ne  dépose  plus  de  l’iodure 
! ammonique  par  le  refroidissement.  Le  résidu  est  une  amide  brune  tirant 
(•sur  le  pourpre  ; elle  supporte  une  température  de  -h  180°  sans  s’altérer; 
«elle  ne  produit  pas  de  trace  d’ammoniaque  par  l’ébullition  avec  l’hydrate 
potassique,  mais  elle  en  produit  quand  on  lui  ajoute  une  dissolution  de 
(«sulfure  barytique.  Soumise  à la  distillation  sèche  , elle  fond  en  un  liquide 
Ibrun  foncé,  elle  dégage  du  gaz  ammoniac,  du  nitrogène  et  une  trace 
'd’eau  ; l’iodure  mercurique  et  le  mercure  se  subliment  sans  laisser  de  ré- 
•sidu.  Elle  est  soluble  dans  l’acide  chlorhydrique  concentré  et  chaud,  et. 
dépose  par  le  refroidissement  des  cristaux  d’iodure,  mélangés  de  cris- 
Itaux  jaunes;  c’est  la  combinaison  double  de  Viodure  et  du  chlorure 
’Hg  Cl2  H-  Hg  l2 . Le  résultat  de  l’analyse,  qui  n’est  pas  aussi  exact  qu’on 
Ile  désirerait , s’approche  cependant  de  la  formule  Hg  I2  -h  2 Hg  O -+- 
Hg  N 2 H 4. 

Pour  confirmer  cette  composition  par  la  synthèse,  on  traita  Viodure 
imercurique  avec  une  lessive  chaude  de  potasse,  qui  le  transforma  en 
Ilg  l2  -f-  5 IlgO  jaune,  combinaison  assez  difficile  à obtenir,  de  manière  à 
ce  qu’il  ne  reste  pas  un  peu  d’iodure,  ou  que  de  l’oxyde  mercurique  lie 
•soit  pas  mis  en  liberté.  On  sécha  cette  combinaison  à -f-  120°,  et  on 
l’exposa  à un  courant  de  gaz  ammoniac  sec,  en  élevant  la  température 
jusqu’à  180°.  Il  se  dégagea  un  peu  d 'eau,  et  on  obtint  la  même 
amide  que  plus  haut,  ce  qui  met  sa  composition  véritable  hors  de  doute. 

Sels  potassiques,  cyanure  potassique.  — M.  ïViggers  (1)  a décrit, 

(1)  Ann.  derPharm.,  xxix,  05. 
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une  méthode  pour  préparer  le  cyanure  potassique,  qui  l’emporte  sur 
toutes  celles  employées  jusqu’à  ce  jour.  Elle  consiste  à recueillir  les  va- 
peurs d’acide  prussique  dans  une  solution  alcoolique  d’hydrate  potas- 
sique , d’où  le  cyanure  potassique  engendré  se  précipite  sur-le-champ. 
On  introduit  dans  la  cornue  un  mélange  de  2 parties  de  cyanure  ferroso- 
potassique,  avec  1 partie  4/2  d’acide  sulfurique,  étendu  préalablement  de 
1 partie  1/2  d’eau  et  refroidi.  Dans  le  récipient,  on  met  une  solution  inco- 
lore de  1 partie  d’hydrate  potassique  pur,  dans  5 à 4 parties  d’alcool  à 90  p. 
100.  Le  récipient  ou  la  cornue  doivent  être  tubulés  et  munis  de  tubes  de 
sûreté.  On  maintient  le  récipient  aussi  froid  que  possible,  et  l’on  con- 
duit la  distillation  très- doucement,  à cause  de  la  grande  chaleur  qui  est 
développée  dans  le  récipient  par  la  condensation.  Dès  que  l’ébullition 
dans  la  cornue  est  troublée  par  des  soubresauts,  on  arrête  l’opération; 
car  c’est  un  signe  que  la  plus  grande  partie  de  l’acide  prussique  est 
chassé  , et,  si  l’on  continuait,  on  étendrait  avec  de  l’eau  la  liqueur  dans 
le  récipient.  Cette  liqueur  est  transformée  en  une  bouillie  de  cyanure 
potassique  précipité,  tenu  en  suspension  parla  solution  alcoolique  de 
potasse  non  décomposée.  On  recueille  le  précipité  sur  un  filtre,  on  le 
délivre  de  l’eau-mère , par  des  lavages  à l’alcool  ; puis,  on  le  presse  et  on 
le  fait  sécher  dans  le  filtre  même  , sur  une  plaque  de  fer  chaude.  2 onces 
de  cyanure  ferroso-potassique , traitées  de  cette  manière,  produisent 
6 gros  de  cyanure  potassique.  Cette  proportion  est  un  peu  au-dessous 
du  calcul  : la  raison  en  est  que  l’on  ne  peut  pas  chasser  complètement 
l’acide  prussique  par  la  distillation,  et  que  l’alcool  dissout  à peu  près 
1 p.  4 00  de  son  poids  de  cyanure  potassique.  D’un  autre  côté,  on  peut 
difficilement  obtenir  cette  combinaison  aussi  pure  par  d’autres  mé- 
thodes. On  peut  rentrer  en  possession  de  l’alcool  en  le  distillant  sur  un 
sel  métallique,  tel  que  le  vitriol  vert  calciné. 

SuLFOCYANURE  POTASSIQUE  ET  SÉLÉNIOCYAWURE  POTASSIQUE.  — 
M.  Wiggers  (1)  a aussi  démontré  que  le  soufre  ou  le  sélénium,  mêlés 
en  quantité  convenable  avec  du  cyanure  potassique  pulvérisé  , et  portés 
à l’ébullition  dans  l’eau,  se  dissolvent  en  une  liqueur  incolore,  qui  pro- 
duit, par  l’évaporation,  des  cristaux  de  sulfocyanure  ou  de  sélénio- 
cyanure  potassique. 

Le  phosphore  ne  se  dissout  pas. 

Cyanure  ferroso-potassique  avec  de  l’iode  et  de  l’oxyde  aier- 
curique.  — M.  Preuss  (2)  a trouvé  que  l’iode  se  dissolvait  abondam- 
ment, à l’aide  de  la  chaleur,  dans  une  solution  de  cyanure  ferroso- 
potassique,  tellement  que  la  liqueur  devient  noire  et  répand  une  odeur 
d’iode  insupportable.  Quand  on  ajoute  à une  dissolution  passablement 

(1)  Ann.  derPharm. , xxix,  319. 

(2)  Ibid. , 323. 
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concentrée  et  chaude  de  cyanure  ferroso- potassique  la  quantité  d’iode 
nécessaire  pour  communiquer  une  couleur  vert-olive  à la  liqueur,  on 
obtient,  par  le  refroidissement , des  cristaux  fins  , soyeux  et  jaunes  , que 
l’on  retire  de  l’eau-mère  par  décantation  , qu’on  exprime  dans  du  papier 
Joseph  et  qu’on  sèche  dans  le  vide.  Il  les  suppose  formés  de  1 atome 
d’iodure  potassique,  combiné  chimiquement  avec  1 atome  de  cyanure 
ferrico-potassique  = K I2  + (5K  Cy2  -+-  Fe2  Cy6). 

M.  Preuss  remarqua,  en  outre,  qu’en  faisant  bouillir  du  cyanure 
ferroso- potassique  avec  de  l’oxyde  mercurique,  il  se  sépare  d’abord  de 
l’oxyde  ferrique,  et  qu’ensuite  on  obtient,  par  la  concentration  de  la 
liqueur  filtrée  , des  cristaux  rhomboédriques  jaune  pâle  et  brillants.  La 
dissolution  de  ces  cristaux  dans  l’eau  produit  du  sulfure  mercurique, 
par  l’hydrogène  sulfuré,  et  la  liqueur,  séparée  de  ce  précipité,  dépose 
par  l’évaporation  des  cristaux  lamelleux,  d’une  couleur  un  peu  plus 
claire,  et  qui  dégagent  de  l’hydrogène  sulfuré  quand  on  les  traite  par 
un  acide. 

Si  ces  observations  sont  exactes , ces  deux  nouvelles  combinaisons 
possèdent  une  composition  assez  intéressante  pour  mériter  de  faire  le 
sujet  de  recherches  plus  approfondies. 

Sulfate  potassique  et  sa  manière  de  se  comporter  avec  les 
acides.  — M.  Jacquelin  (1)  a examiné  l’action  qu’exercent  l’acide  sul- 
furique , l’acide  nitrique  , l’acide  phosphorique,  l’acide  chlorhydrique  , 
l’acide  acétique  et  l’acide  tartrique  , sur  le  sulfate  potassique , et  est 
arrivé  à des  résultats  fort  intéressants. 

Avec  l'acide  sulfurique  : 1 poids  atomique  de  sulfate  potassique  et 
1 poids  atomique  d’acide  sulfurique , dissous  ensemble  dans  de  l’eau 
chaude,  produisent,  par  la  cristallisation,  du  bisulfate  potassique  an- 
hydre , même  jusqu’à  la  dernière  goutte. 

On  obtient  le  même  résultat  quand  on  emploie  1 poids  1/2  atomique. 
En  prenant  2 poids  atomiques  d’acide  sulfurique,  on  obtient  aussi  des  cris- 
taux de  bisulfate  anhydre;  mais,  en  les  laissant  dans  la  liqueur  pendant 
cinq  jours , ils  se  transforment , de  prismes  déliés,  en  cristaux  rhom- 
boédriques, dont  la  formule  est  KO  SO5  + H2  O SO5.  Cette  transfor- 
mation est  d’autant  plus  rapide  qu’on  emploie  une  quantité  plus  consi- 
dérable d’acide  sulfurique. 

La  dissolution  aqueuse  du  bisulfate  potassique  anhydre  produit,  par 
l’évaporation,  du  bisulfate  anhydre  cristallisé  . jusqu’à  la  fin. 

En  faisant  cristalliser  le  bisulfate  dans  l’acide  nitrique  étendu  , on 
obtient  la  plus  grande  partie  à l’état  anhydre,  et  une  petite  quantité 
hydratée. 

La  dissolution  du  sulfate  potassique  neutre  dans  l’acide  nitrique 


5. 


(1)  Ann,  de  ch,  et  de  pli. , lxx ,311. 
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chaud  dépose  d’abord  des  cristaux  de  bisulfate  hydraté  , ensuite  un  autre 
sel , composé  de  2 KO  SO3  -b  li2  O N2  O5. 

L’acide  phosphoriqne  ne  produit  point  de  bisulfate;  le  sel  qui  cristal- 
lise possède  une  composition  analogue,  savoir  : 2 K0S05-hHG  O3  P2 O3. 

L’acide  chlorhydrique  produit  un  bisulfate  hydraté  et  du  chlorure  po- 
tassique. Si  l’on  ajoute  à la  fois  de  l’acide  tartrique,  on  obtient  du  bitartrale. 

L’acide  acétique  n’exerce  d’autre  action  que  celle  d’un  dissolvant. 

Ces  combinaisons  ont  été  analysées  avec  un  grand  soin,  et  les  résul- 
tats s’accordent  bien  avec  les  formules. 

Le  bisulfate  anhydre  cristallise  en  prismes;  son  poids  spécifique  est 
2,217,  et  son  point  de  fusion  est  -b  210°.  Le  bisulfate  hydraté  cristallise 
en  rhomboèdres  : il  renferme  1 atome  d’eau;  son  poids  spécifique  est 
2,165,  et  il  entre  en  fusion  à 197°. 

La  combinaison  avec  l’acide  nitrique  cristallise  en  prismes  obliques; 
son  poids  spécifique  est  2,581;  elle  entre  en  fusion  à -h  15'u°  et  renferme 
1 atome  d’eau. 

La  combinaison  avec  l'acide  phosphorique  cristallise  en  prismes 
hexagones  obliques;  son  poids  spécifique  est  2,296;  elle  fond  à -+-240° 
et  renferme  5 atomes  d’eau. 

M.  Jacquelin  n’a  pu  obtenir  qu’une  seule  fo:s  (1  ) la  combinaison  cor- 
respondante d’acide  sulfurique  =2  KO  S03-b  H2  O SO3,  que  M.  Philips 
a découverte. 

Ces  sels  retiennent  l’eau  , même  à -t-  120°.  L’eau  et  l’alcool  enlèvent 
à ces  combinaisons  l’acide  étranger  et  laissent  du  sulfate  po'assique 
neutre.  C’est  sur  ce  fait  que  reposent  les  formules  que  nous  avons  don- 
nées : on  arrive  cependant  au  même  résultat,  en  traitant  le  bisulfate 
avec  de  l’alcool  ; mais , comme  les  expériences  de  M.  H.  Rose  nous  ont 
montré  que  l’acide  sulfurique  anhydre  peut  se  combiner  aussi  bien  avec 
le  nitrate  potassique  qu’avec  les  chlorures  (Rapport  1857,  p.  157),  sans 
que  ces  derniers  éprouvent  de  décomposition  par  l’acide  plus  puissant  , 
nous  avons  toute  raison  d’admettre  des  combinaisons , formées  d’un 
acide  plus  faible,  avec  le  sel  potassique  d’un  acide  plus  puissant. 

Formation  du  salpêtre.  — M.  Knhlman  (2)  a attiré  notre  atten- 
tion sur  le  rôle  que  pouvait  jouer  la  formation  de  l’ammoniaque  dans  la 
putréfaction  des  matières  animales,  pour  déterminer  la  formation  du 
salpêtre.  Il  a prouvé  que  l’eau-mère  du  salpêtre  renferme  de  l’ammo- 
niaque, et  ne  voit  pas  d ’ i m possibilité  à ce  que  l’azote  de  l’ammoniaque 
contribue  à engendrer  l’acide  nitrique. 

(1)  Il  ne  dit  pas  comment  il  l’a  obtenue  cette  fois-ci.  On  doit  toujours  pouvoir 
l'obtenir  en  dissolvant  dans  de  l’eau,  par  exemple,  1 poids  atomique  de  sulfate 
neutre  et  2 à 3 poids  atomiques  de  bisulfate,  et  évaporant,  de  sorte  que  le  sel 
qu’on  cherche  cristallise  dans  une  eau-mère  saturée  par  du  bisulfate. 

(2)  Ann.  der  Pharm.,  xxix,  272. 
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Formation  du  chlorate  potassique.  — M.  Olto  { 1)  a soumis  à 
une  épreuve  le  fait  que  M.  Mackenzie  a avancé  (Rapport  1859 , p.  225  , 
éd.  s.),  savoir,  que  le  chlore,  mélangé  avec  de  l’air  ou  de  l’oxygène  , 
produit,  dans  une  solution  alcaline,  plus  de  chlorate  potassique  que 
n’en  produit  le  chlore  seul;  c’est-à-dire  que  les  hypochlorites  passent  à 
un  état  d’oxydation  supérieure. 

M.  Olto  trouva  qu’en  faisant  passer  un  courant  de  chlore,  mélangé  d’air 
atmosphérique  , dans  une  dissolution  de  carbonate  potassique  , et  recueil- 
lant le  gaz  après  l’opération,  sur  du  lait  de  chaux,  pour  le  dépouiller 
d'acide  carbonique  et  de  chlore,  on  obtenait,  au  commencement,  de 
l’air  atmosphérique , et  ensuite  un  gaz  qui  devenait  de  plus  en  plus 
riche  en  oxygène,  à mesure  que  l’opération  avançait , de  sorte  que  , vers 
la  fin,  il  renfermait  environ  le  tiers  de  son  volume  de  gaz  oxygène. 
L’observation  de  M.  Mackenzie  ne  paraît  donc  pis  se  baser  sur  des  obser- 
vations exactes. 

Préparation  de  carbonate  potassique  au  moyen  du  sulfate. 
— M.  Landmann  (2)  a trouvé  une  méthode  pour  préparer  du  carbo- 
nate potassique,  au  moyen  des  résidus  de  sulfate  potassique  que  fournit 
la  fabrication  de  l’acide  nitrique.  On  réduit  le  sel  à l’état  de  sulfure  'po- 
tassique , en  le  fondant  dans  un  vase  en  fer  avec  de  la  poussière  de  char- 
bon. On  dissout  le  sulfure  potassique  dans  du  vinaigre  de  bois  brut,  on 
en  sursature  l’alcali,  on  filtre,  on  évapore  à siccité  en  écumant  le  gou- 
dron , et  l’on  calcine  la  masse  dans  un  vase  de  fer  pour  détruire  toutes 
les  matières  pyrogénées.  On  reprend  la  masse  fondue  par  de  l’alcool  et 
l’on  y fait  passer  un  courant  d’acide  carbonique,  qui,  d’après  M.  Pe- 
louze,  précipite  du  cirbonate  potassique  pur.  On  retire  l’alcool  en 
le  distillant  sur  de  l’hydrate  calcique , et  on  obtient  un  résidu  d’acétate 
calcique  propre  à la  préparation  de  l’éther  acétique. 

Ne  serait-il  pas  plus  court  et  plus  sûr  de  détruire  l’acide  acétique  par 
la  calcination  et  d'extraire  par  l’eau  l’alcali  de  la  masse  calcinée? 

Tartrate  potassique  avec  acide  borique.  — M.  Soubeiran  (5)  a 
fait  de  nouvelles  expériences  sur  la  crème  de  tartre  soluble  qu’on  obtient 
en  faisant  bouillir  du  bitartrate  potassique  avec  de  l’eau  et  de  l’acide 
borique.  11  a confirmé  les  faits  que  M.  Bu/los  avançait,  qu’il  existe 
deux  combinaisons,  l’une  KOt-I-  B°  O3 T et  l’autre  2 KO l -+-  B°  O3 
T2.  On  préparé  la  première  en  faisant  bouillir  1 poids  atomique  de  KO  T2 
avec  1 poids  atomique  en  plus  de  B°  O3;  et,  en  extrayant  l’excès  d’acide 
borique  par  l’alcool  après  avoir  évaporé  à siccité,  la  seconde  combinai- 
son qui  est  beaucoup  plus  soluble  reste  dans  l’eau-mère,  après  que  l’ex- 
cès de  crème  de  tartre  employé  s’est  déposé. 

(1)  Archiv.  (1er  Pliarm. , xix,  161. 

(2)  Pogg.  Ann. , xlvi,  65. 

(5)  Ann.  der  Pharm. , xxxi,  192. 
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Biantimoniate  potassique.  — 31.  Figuier  (1)  a fait  connaître  une 
meilleure  méthode  pour  la  préparation  du  biantimoniate  potassique 
(l’antiinonium  diaphoreticum  des  pharmaciens).  On  mélange  ensemble 
1 partie  d'antimoine  pur  bien  pulvérisé  avec  5 parties  de  salpêtre  pilé;  on 
introduit  le  mélange  par  petites  portions  dans  un  creuset,  et  on  chauffe 
peu  à peu  jusqu’à  ce  que  tout  le  métal  soit  oxydé,  puis  on  maintient 
toute  la  masse  au  rouge  vif  pendant  une  demi-heure.  On  pulvérise  la 
masse  fondue  et  on  la  reprend  par  -4  parties  d’eau  froide,  qui  en  extrait 
le  nitrite  potassique  et  le  carbonate  potassique.  On  fait  ensuite  bouillir 
le  résidu  plusieurs  fois  de  suite  avec  de  l’eau,  tant  que  celle-ci  en  dis- 
sout quelque  chose.  On  obtient  toujours  dans  cette  opération  un  résidu 
insoluble  qui  consiste  en  biantimoniate  potassique  moins  pur,  et  qui  a 
perdu  la  propriété  d’être  soluble  n’ayant  pas  assez  de  base  pour  former 
le  sel  neutre  soluble.  En  traitant  les  eaux  de  lavage  qui  renferment  de 
l’antimoniate  potassique  neutre  par  un  courant  d’acide  carbonique, 
le  biantimoniate  se  précipite  sous  forme  d’une  poudre  blanche  écla- 
tante. M.  Figuier  a analysé  les  produits  des  méthodes  de  préparation 
différentes , et  a trouvé  que  l’élément  principal  est  le  biantimoniate 
potassique,  mais  qu’il  renferme  aussi  de  l’acide  antimonieux  et  de 
l'oxyde  antimonique  quand  le  salpêtre  n’a  pas  été  ajouté  en  excès.  La 
combinaison  que  l’acide  carbonique  précipite  est  parfaitement  pure  et 
se  compose  de  KO  Sb4  O5  -4-  6 II-  O,  ainsi  que  31.  Guibourt  l’a  montré 
avant  lui. 

31.  Buchner  père  (2)  a confirme  l’exactitude  des  expériences  de 
M.  Figuier , et  a trouvé  en  outre  que  si  l’on  ajoute  du  carbonate  potas- 
sique au  mélange  d’antimoine  et  de  salpêtre  avant  la  déflagration,  on 
obtient  un  résidu  insoluble  beaucoup  moins  considérable  que  quand  on 
reprend  la  masse  par  l’eau  bouillante.  On  ne  doit  pas  faire  usage  de  ce 

résidu  insoluble  comme  de  remède , car  il  est  sans  effet,  et  renferme  en 

\ 

outre  les  oxydes  des  métaux  qui  étaient  mélangés  à l’antimoine,  tels  que 
du  fer  et  du  plomb.  31.  Buchner  propose  de  précipiter  le  biantimoniate 
par  de  l’acide  acétique,  qu’on  ajoute  goutte  à goutte  jusqu’à  ce  que 
l’alcali  soit  exactement  neutralisé.  Cette  méthode  est  néanmoins  plus 
dispendieuse,  que  de  précipiter  par  de  l’acide  carbonique  qu’on  dégage 
du  carbonate  calcique  par  l’acide  chlorhydrique,  qui  est  actuellement  à 
un  prix  si  bas  dans  le  commerce.  En  observant  la  même  précaution 
de  ne  pas  dépasser  la  neutralisation  de  l’alcali,  on  pourrait,  au  lieu 
d’acide  acétique,  employer  avec  le  même  avantage  de  l’acide  sulfurique 
étendu  ou  bien  de  l’acide  chlorhydrique  pur.  L’acide  carbonique 
a toutefois  l’avantage  qu’un  défaut  d’exactitude  de  la  part  de  l'opérateur 
n’altère  en  rien  la  composition  du  produit. 

(1)  Ann.  der  Pharm. , xxx , 238. 

(2)  Buchner’s  Repert. , xvi , lû5. 
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Hyposulfantimonite  potassique.  — D’après  M.  Kohl  (1),  on  sc 
procure  de  la  manière  suivante  rhyposulfantimonite  potassique.  Ou 
ifond  ensemble  100  parties  de  sulfure  antimonique  avec  274  parties  de 
i sulfure  potassique  K . S,  on  dissout  la  masse  dans  de  l’eau  privée  d’air, 
on  ajoute  un  peu  d’alcool  pour  séparer  les  parties  insolubles  et  pour 
savoir  une  liqueur  claire  qu’on  décante.  On  évapore  ensuite  la  partie 
i claire  décantée,  en  la  faisant  bouillir  sur  de  l’antimoine  métallique  bien 
pulvérisé,  et  on  laisse  reposer  après  une  certaine  concentration;  on 
décante  et  on  continue  à évaporer  jusqu’à  consistance  sirupeuse  faible. 
Toute  cette  opération  doit  avoir  lieu  à l’abri  du  contact  de  l’air  ; outre 
cela , on  doit  avoir  soin  d’ajouter  un  peu  d’hydrate  potassique  pour  re- 
dissoudre le  sulfure  antimonique  au  cas  où  il  s’en  précipiterait.  Le 
sel  en  question  cristallise  par  le  refroidissement  en  lames  rhomboïdales 
incolores,  groupées  de  différentes  manières;  il  suffit  de  les  exprimer 
et  de  les  sécher  au-dessus  d’acide  sulfurique.  On  peut  aussi  obtenir 
ce  sel,  en  dissolvant  un  précipité  de  sulfure  antimonique  à froid  et  jus- 
qu’à saturation  dans  une  solution  de  Iv  . S.  Il  a une  saveur  hépatique 
désagréable.  Chauffé  à l’abri  du  contact  de  l’air,  il  produit  de  l’eau , 
devient  brun,  mais  ne  fond  pas  encore  à la  température  où  le  verre  se 
ramollit.  Quand  il  est  froid,  il  est  jaune  orange  et  se  redissout  presque 
complètement  dans  l’eau.  Le  sel  cristallisé  est  insoluble  dans  l’alcool 
anhydre,  mais  il  se  dissout  dans  l’alcool  étendu,  d’autant  plus  qu’il  est 
plus  étendu.  Il  tombe  peu  à peu  en  déliquescence  à l’air.  11  se  dissout 
facilement  dans  l’eau  et  produit  une  dissolution  qui  ne  tarde  pas  à 
se  décomposer.  Par  l’ébullition  elle  dissout  du  sulfure  antimonique  , et 
dépose  du  kermès  en  abondance  par  le  refroidissement.  L’alcool  anhydre 
précipite  ce  sel  de  sa  dissolution  aqueuse  concentrée  sous  forme  de 
gouttes  oléagineuses.  Les  acides  étendus  précipitent  du  sulfure  antimo- 
nique sous  forme  d’une  poudre  rouge  orange  ; les  bicarbonates  al- 
calins produisent  la  même  réaction;  les  carbonates  communiquent  au 
précipité  la  couleur  du  kermès.  D’après  une  analyse  dont  on  ne  connaît 
pas  les  détails,  il  paraît  que  ce  sel  est  composé  de  69,559  de  sulfure  po- 
tassique , 8,556  de  sulüde  hypantimonieux  et  de  25,125  d’eau , d’où 
l’on  tire  la  formule  5 KS,  Sb2  S3  + 10  H2  O qui  est  certainement  vrai- 
semblable. Mais  il  y a nécessairement  ici  une  erreur  de  calcul,  car  si 
l’analyse  est  exacte,  la  formule  qui  s’en  approche  le  plus  est  25  KS , Sb2 
S3  —b  50  H2  O.  Le  nombre  d’atomes  du  potassium  est  10  fois  plus 
considérable  dans  l’analyse  que  dans  la  formule. 

Sels  de  sodium,  hyposulfantimomte  sodique.  — M.  Kohl  a 
prépare  de  la  meme  manière  le  sel  correspondant  de  sodium  qui  cris- 
tallise en  tétraèdres,  et,  si  la  solution  est  très-concentrée,  en  aiguilles 


(1)  Arcliiv.  der  Pharrn. , xvii,  257. 
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groupées  en  aigrettes  et  jaunâtres.  D’après  son  analyse,  il  se  compose 
de  20,897  de  sulfure  sodique,  44, 444  de  sulfide  hypantimonieux  et 
54,659  d’eau;  de  là  il  calcule  la  formule  4 Na  S,  Sb2  S’  -+-  5 11-'  O; 
mais  ces  nombres  se  rapprochent  davantage  de  la  formule  2 Na  S Sb-  Sj 
-h  16  H2  O.  M.  Kircher  (1)  a aussi  essayé  de  préparer  ce  sel  en  dissol- 
vant à l’aide  de  l’ébul lition  et  dans  une  atmosphère  privée  d’oxygène 
du  sulfure  antimonique  obtenu  par  voie  humide  , dans  le  double  de  son 
poids  de  sulfure  sodique  cristallisé.  li  se  sépare  de  1 antimoine  métalli- 
que pendant  l’ébullition  et  encore  davantage  pendant  le  refroidisse- 


ment. Il  obtint  le  même  sel  que  M.  Kohl  a décrit  (pag.  71).  Le  sulfure 
antimonique  précipité  par  les  acides  fut  analysé  au  moyen  de  l’hydro- 
gène; il  était  composé  de  Sb2  S5.  Deux  analyses  conduisirent  aux  ré- 
sultats suivants. 


Sulfure  Antimonite  sodique. 

Trouvé. 


î 

2 

Atomes.  Théorie. 

Sulfure  sodique. . . . 

. 25,44 

22,76 

5 25,267 

Sulfide  antimonique.  . 

. 41 ,45 

41,57 

1 41,277 

Eau 

. 54,62 

55,75 

20  55,456 

D’où  l'on  a 5 Na  S,  Sb2  Ss  -+-  20  II2  O.  La  circonstance  observée  par 
M.  Kircher , qu’il  se  précipite  de  l’antimoine  à l’état  métallique  pen- 
dant la  préparation  de  ce  sel,  jette  quelques  doutes  sur  la  production 
des  hyposulfantimonites  alcalins. 

Bicarbonate  sodique.  — M.  Mohr  (1)  a observé  que  lorsqu’on 
prépare  du  bicarbonate  sodique  au  moyen  du  carbonate  cristallisé, 
l’absorption  d’acide  carbonique  est  très-lente  au  commencement,  et 
que  plus  tard  elle  est  si  rapide  que  la  masse  s’échauffe  et  que  le  gaz  est 
absorbé  aussi  rapidement  qu’il  se  dégage.  C’est  cette  élévation  de  tem- 
pérature qui  en  est  probablement  la  cause.  Pour  saturer  la  soude  sans 
perdre  de  l’acide  carbonique,  il  se  sert  d’un  appareil  analogue  aux 
briquets  à gaz  hydrogène  et  à éponge  de  platine.  Il  enlève  le  fond  d’un 
flacon  cylindrique  et  fixe  dans  le  gouleau  un  bouchon  de  liège  traversé 
par  un  tube  de  verre  qui,  intérieurement,  ne  dépasse  le  bouchon  que  de 
quelques  lignes;  à la  partie  extérieure  il  fixe  un  robinet  en  laiton  qui 
communique  par  un  tube  de  verre  au  vase  où  l’acide  carbonique  doit 
être  employé.  On  renverse  ce  flacon,  on  le  remplit  de  morceaux  de 
craie , de  marbre  ou  de  calcaire,  et  l’on  fixe  par-dessus  un  réseau  de  fil 
de  cuivre,  ou  bien  même  si  l’on  n’a  rien  de  mieux  on  y met  une  plan- 
chette en  bois  qui  retient  les  morceaux  de  calcaire  quand  on  retourne  le 
flacon.  Cela  posé,  on  place  le  flacon  le  cou  tourné  par  en  haut,  dans  un, 


(1)  Archiv.  der  Pharm.,  xxix,  308. 
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use  plus  large  qu’on  remplit  à moitié  d’acide  chlorhydrique  étendu, 
e manière  à ce  qu’il  puisse  pénétrer  entre  les  morceaux  de  calcaire 
luand  on  ouvre  le  robinet.  Le  flacon  se  remplit  donc  d’acide  carboni- 
ne , et  l’on  peut  dès  ce  moment  avoir  constamment  à sa  disposition 
ne  source  d’acide  carbonique  dont  on  règle  le  dégagement , d’après  le 
•esoin,  au  moyen  du  robinet.  Cet  appareil  peut  être  d'un  grand  avan- 
pge  dans  un  laboratoire. 

Il  me  semble  qu’on  peut  introduire  une  simplification  dans  cet  appa- 
feil,  en  faisant  un  trou  dans  le  fond  du  flacon  avec  un  burin  et  de 
huile  de  térébenthine  camphrée,  au  lieu  d’enlever  le  fond  compléte- 
nent.  On  remplit  alors  le  flacon  de  calcaire  par  le  cou,  on  le  surmonte 
nsuite  d’une  douille  munie  d’un  robinet  à vis,  et  on  le  fixe  à un  cou- 
vercle percé  d’un  trou,  dont  on  recouvre  le  vase  qui  renferme  l’acide. 

Quand  on  remplit  l’appareil  de  gaz,  pour  la  première  fois,  il  faut 
voir  soin  de  chasser  tout  l’air  atmosphérique  par  de  l’acide  carbonique. 

Quand  on  veut  saturer  du  carbonate  sodique  avec  de  l’acide  carbo- 
ique  , il  est  bon  de  se  servir  d’un  vase  à large  ouverture  , car  le  gâteau 
ui  se  forme  est  si  dur  qu’on  ne  peut  pas  le  casser  dans  un  vase  de 
erre , mais  on  doit  le  retirer  tel  qu’il  est.  M.  Molir  ne  nous  apprend 
mis  comment  on  peut  fermer  hermétiquement  un  pareil  vase.  Lorsque 
l'air  atmosphérique  est  chassé  du  vase  qui  renferme  le  carbonate  so- 
iique,  on  le  ferme  et  l’appareil  travaille  tout  seul  : ce  ne  serait  que 
*lans  le  cas  où  l’absorption  serait  trop  rapide  qu’il  faudrait  empêcher 
l 'acide  de  monter  dans  le  tube,  en  fermant  le  robinet. 

Lithium,  sulfate  litiiique.  — M.  ïVitistein  (1)  a indiqué  un  moyen 
le  tirer  le  lithium  de  la  triphyline  (Rapport  1855,  p 215,  éd.s.)  un  minéral 
rès-abondant  en  Bavière.  Ce  minéral  est  un  composé  basique  de  phos- 
phate lithique , avec  du  phosphate  manganeux  et  du  phosphate  ferreux. 
On  réduit  8 onces  de  triphyline  en  poudre  fine,  que  l’on  triture  dans  le 
mortier,  après  avoir  ajouté  5 onces  d’acide  nitrique  de  1,  25  D.  ; on 
est  obligé  de  broyer  le  minéral  avec  l’acide,  car,  sans  cela,  il  s’agglu- 
tine. On  ajoute  ensuite  6 gros  d’acide  sulfurique  , et  on  évapore  à sic- 
cité.  La  lithinc  se  combine  avec  l’acide  sulfurique,  et  l’acide  phospho- 
rique  se  réunit  aux  autres  oxydes  et  forme  avec  eux  une  combinaison 
insoluble.  On  reprend  la  masse  par  l’eau  , qui  dissout  le  sulfate  lithique 
letun  peu  de  sulfate  manganeux,  qu’on  sépare  au  moyen  de  sulfhydratc 
ammonique.  On  filtre,  on  évapore  à siccité  , et  on  fond  le  sel  lithique. 
Quand  on  dissout  le  sel  fondu  dans  de  l’eau  froide,  il  reste  un  petit 
lésidu  de  sulfate  calcique  avec  un  peu  d’oxyde  ferrique.  La  dissolution 
îenfeime  encore  un  peu  de  gypse , dont  on  peut  la  débarrasser  en  le 
précipitant  par  1 oxalate  ammonique.  On  retire  en  tout  1 once  de  sel  pur. 


(1)  Bucliner’s  ftepert.  Z.  R.,  xv,  30(3. 
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Ce  sel  fond  facilement.  D’après  M.  Arfwedson , il  n’est  facilement 
fusible  que  lorsqu’il  est  souillé  par  du  gypse;  mais  M.  JVittstein  rejette 
cette  supposition  entièrement,  et,  si  le  sel  qu’il  a soumis  à l’épreuve  ne 
renfermait  pas  d’acide  phosphorique , ce  qui  n’a  point  été  décidé  par 
l’expérience,  on  peut  expliquer  cette  divergence  d’opinions  en  ce  que 
le  sel  de  M.  Jrfiuedson  n’a  jamais  été  parfaitement  privé  de  soude  , ce 
qui  doit  changer  considérablement  sa  fusibilité.  Le  sulfate  lilhique  ne 
cristallise  pas  par  le  refroidissement,  mais  bien  par  l’évaporation  à une 
douce  chaleur  ; il  dépose  alors  de  grandes  tables  incolores , qui  renfer- 
ment 1 atome  d’eau  de  cristallisation  : 100  parties  d’eau  à H-  18°  dissol- 
vent 12,8  parties  de  sel  cristallisé  et  51,6  parties  de  sel  anhydre. 

On  peut  certainement  obtenir  le  chlorure  lithique  de  la  triphyline  , en 
le  traitant  par  l’acide  chlorhydrique  ; mais  M.  Wittslein  croit  qu’il  est 
plus  avantageux  de  le  préparer  en  traitant  le  sulfate  par  le  chlorure  ba- 
rytique. 

Ammoniaque,  sels  haloides.  — M.  Bineau,  (1)  a repris  et  poursuivi 
ses  expériences  sur  les  combinaisons  du  chlorure  cyanique  et  du  bro- 
mure cyanique  avec  l’ammoniaque,  dont  nous  avons  parlé  dans  le  Rap- 
port précédent , p.  215. 

Chlorocycmure  ammonique.  On  sait  qu’il  existe  deux  combinaisons 
isomères  de  chlore  et  de  cyanogène.  L’une  d’elles  s’obtient  en  exposant  du 
cyanure  mercurique  dans  une  atmosphère  de  chlore  sec  dans  l’obscu- 
rité : elle  est  gazéiforme  et  se  compose  de  1 volume  de  cyanogène  gazeux 
et  de  1 volume  de  chlore,  combinés  sans  condensation  en  2 volumes. 
L’autre  s’obtient  eu  faisant  agir  les  rayons  directs  du  soleil  sur  un  mé- 
lange d’acide  cyanhydrique  et  de  chlore  sec  : elle  est  solide , cristallisée , 
et  se  compose  de  12  volumes  de  chacun  des  deux  haloides,  condensés  de 
3 volumes  à 1 volume  à l’état  de  gaz  (Rapport  1859,  p.  190,  éd.  s.). 
M.  Bineau  se  proposait  de  leur  trouver  quelques  propriétés  distinctives, 
au  moyen  de  leurs  combinaisons  avec  l’ammoniaque.  Nous  désignerons 
la  combinaison  gazeuse  par  a cldorocyanogène  et  la  combinaison  cris- 
tallisée par  b chlorocyanogène. 

a Chl or o cyanure  ammonique.  Nous  avons  vu,  dans  le  Rapport 
précédent,  p.  243,  éd.  s.,  comment  on  prépare  cette  combinaison,  et 
quelle  est  sa  composition,  N2  H6  Cy2  -h  Na  IR  Cl2.  D’après  ses  derniers 
essais,  elle  ne  se  décompose  ni  par  l’eau  froide,  ni  par  l’eau  bouil- 
lante; elle  rougit  le  tournesol  ; le  gaz  chlorhydrique  sec  ne  lui  enlève 
point  son  ammoniaque  ; l’acide  chlorhydrique  liquide  n’y  détermine 
point  de  dégagement  de  gaz;  l’acide  sulfurique  la  dissout  avec  dégage-  ' 
ment  d’acide  chlorhydrique,  et  sans  former  d’acide  carbonique  ; l’acide 
nitrique  la  décompose  lentement , en  développant  de  l’acide  carboni- 


(1)  Ann.  de  ch.  et  de  pli. , lxx  ,251. 
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que,  de  l’acide  chlorhydrique,  un  peu  de  chlore  et  du  gaz  oxyde 
nitrique.  La  potasse  produit  un  dégagement  d’ammoniaque.  Par  la 
distillation  sèche,  elle  laisse  un  résidu  de  mellon,  que  M.  Bineau  a 
analysé. 

b Chlorocyanure  ammonique.  On  se  procure  cette  combinaison  en  ex- 
posant du  6 chlorocyanogène  pulvérisé  dans  une  atmosphère  d’ammonia- 
que sèche  pendant  24  heures  dans  l’obscurité,  à un  endroit  froid.  Elle  se 
compose  en  poids,  de  75  parties  de  chlorocyanogène  et  27  parties  d’ammo- 
niaque, ce  qui  correspond  à 1 volume  de  b chlorocyanogène  et  4 volumes 
d’ammoniaque.  (Les  capacités  de  saturation  de  ces  deux  modifications 
«ont  donc  différentes.  On  peut  saisir  la  différence  le  plus  facilement , en 
comparant  le  rapport  entre  le  volume  du  chlore  et  celui  de  l’ammo- 
niaque, qui,  dans  la  combinaison  a , est  — 1 ; 4,  et,  dans  6,  1 : 2,66; 
d’où  il  paraît  probable  que  l’un  des  haloïdes  est  saturé  par  une  plus 
grande  quantité  d’ammoniaque  que  l’autre.  Si,  par  exemple,  nous  dési- 
gnons par  A un  atome  double  d’ammoniaque,  la  formule  deviendra 
ô A Cl  -H  A2  Cy5.  Cette  combinaison  est  presque  blanche;  elle  est  ino- 
dore et  sans  saveur  décidée  ; elle  est  inaltérable  à l’air,  supporte  une 
•température  de  130°,  sans  se  décomposer,  et  produit  par  la  distilla- 
tion sèche,  sans  fondre  préalablement , de  l’acide  chlorhydrique  et  du 
sel  ammoniac;  ensuite  elle  fond  en  une  masse  blanche  , qui , à une  tem- 
pérature plus  élevée,  perd  de  l’ammoniaque  et  se  réduit  à l’état  de 
mellon.  Elle  rougit  le  tournesol  plus  faiblement  et  plus  lentement  que  la 
précédente  ; l’eau  en  dissout  peu  ou  point , mais  acquiert  cependant  la 
propriété  de  troubler  les  solutions  d’argent;  l’acide  sulfurique  la  dissout 
avec  dégagement  d’acide  chlorhydrique  pur  ; l’acide  nitrique  agit  lente- 
ment à froid,  et  la  transforme,  après  quelques  heures,  en  acide  cyanu- 
rique  ; l’acide  chlorhydrique  n’exerce  pas  d’action  sensible  ; la  potasse 
la  dissout  en  dégageant  de  l’ammoniaque. 

C’est , en  vérité,  une  grande  perte  que  M.  Bineau  n’ait  pas  étudié  les 
produits  de  toutes  les  métamorphoses  que  ces  combinaisons  éprouvent , 
par  la  chaleur,  les  acides  et  les  alcalis. 

Bromocyanure  ammonique.  Outre  la  combinaison  dont  nous  avons 
parlé  dans  le  Rapport  précédent,  p.  245  (éd.  s.),  et  qui  renferme  5 ato- 
mes d’ammoniaque  sur  1 atome  de  bromocyanogène,  il  en  existe  une  autre 
qui  est  solide,  tandis  que  la  première  est  liquide.  On  obtient  la  combi- 
naison liquide,  en  exposant  du  bromocyanogène  à l’action  du  gaz  ammo- 
niac, jusqu’à  ce  qu’il  n’y  ait  plus  d’absorption.  Au  commencement, 
l’absorption  est  très-rapide  ; plus  tard  il  fond,  et  dès  lors  l’absorption  se 
ralentit,  de  sorte  qu’il  faut  un  temps  assez  considérable  avant  que  la 
isaturation  soit  parfaite.  Cette  combinaison  est  incolore,  possède  une 
odeur  d’ammoniaque  assez  pénétrante,  et  renferme  50,4  de  bromocyano- 
| gène  et  49,6  d'ammoniaque,  ou  bien  en  volumes,  d’après  le  calcul, 
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1 volume  de  bromocyanogène  et  6 volumes  de  gaz  ammoniac.  Elle  a peu  de 
stabilité  : exposée  à l’air,  elle  perd  rapidement  2 atomes  d’ammoniaque 
(4  volumes) , et  se  transforme  en  bromocyanure  ammonique  solide,  qui 
ne  renferme  que  la  quantité  d’ammoniaque  nécessaire  pour  saturer  la 
combinaison  des  deux  haloïdes.  La  transformation  est  plus  rapide  quand 
elle  s’effectue  à une  douce  chaleur;  quand  elle  résulte  de  I évaporation  à 
l’air,  elle  se  présente  sous  forme  d’aiguilles  fines  et  incolores;  par  la 
chaleur,  elle  devient  blanche  et  pulvérulente.  Elle  ne  possède  pas  d odeur, 
mais  sa  saveur  est  très  piquante.  Elle  fond  à une  température  fort,  élevée, 
cependant  avant  la  température  rouge  = elle  entre  en  ébullition  et  dégage 
d’abord  de  l’ammoniaque,  puis  du  bromure  ammonique,  et  laisse  un 
résidu  de  mellon.  Elle  est  soluble  dans  l’eau,  et  il  s’en  dépose  de  nou- 
veau par  l’évaporation.  Une  dissolution  argentique  produit,  dans  sa 
dissolution  aqueuse , un  précipité  cailleboté  jaunâtre.  Le  sel  sec,  traité 
par  l'acide  nitrique,  dégage  du  brome;  l’acide  sulfurique  dégage  du 
brome  et  de  l’acide  bromhydrique  ; l’acide  chlorhydrique  le  dissout  sans 
dégagement  de  gaz.  Il  le  trouva  composé  de  75,5  de  bromocyanogène  et 
de  24,7  d’ammoniaque  = N2  H6  Br2  -|-  IN2  HG  Cy2. 

Cyanure  ammonique.  — On  a fait  quelques  expériences  sur  le  cya- 
nure ammonique,  qui  ont  confirmé  la  composition  qu’on  lui  attribuait 
par  la  théorie  : il  se  compose  de  volumes  égaux  de  gaz  ammoniac  et 
d’acide  cyanhydrique  gazeux,  combinés,  sans  condensation,  en  2 vo- 
lumes de  cyanure  ammonique  gazeux. 

SULFIIYDRATE  AMMONIQUE  ET  SULFURE  AMMONIQUE  LIBRE.  — 

M.  JJineau  a continué  ses  recherches  sur  les  combinaisons  de  l’ammo- 
niaque avec  le  sulfide  hydrique.  Quand  on  mélange  les  deux  gaz  à la 
température  ordinaire  , ils  se  condensent  par  volumes  égaux,  et  le  pro- 
duit cristallisé  qu’on  obtient  est  du  sulfhydrate  ammonique,  quelque 
soit  l’excès  d'ammoniaque  employé;  mais,  si  l’on  refroidit  le  vase  où  la 
combinaison  s’effectue,  jusqu’à  — 18°,  il  se  condense  1 volume  de  gaz 
ammoniac  en  sus,  et  l’on  obtient  du  sulfure  ammonique  N2  Hs  S,  qui , à 
la  simple  vue,  se  distingue  peu  du  sulfhydrate.  A une  température  de 
— 18°,  il  se  conserve  dans  l’air  sans  altération  : il  produit  une  réaction  i 
alcaline  sur  le  tournesol;  mais,  sitôt  qu’on  élève  la  température,  il 
se  dégagé  du  gaz  ammoniac,  qui  laisse  un  résidu  de  sulfhydrate  am- 
monique. 

Bisulfarsénite  ammoniacal.  — M.  Bineau  a déterminé  la  quan- 
tité d’amrnoniaque  qu’absorbe  le  sulfide  arsénieux  qu’on  laisse  se  saturer 
de  gaz  d’ammoniac  sec.  La  combinaison  qui  en  résulte  renferme  6 1/2 
p.  100  d’ammoniaque , ce  qui  correspond  à N 2 H 6 -H  2 As  S 5.  L’ammo- 
niaque peut  en  être  chassée  par  la  chaleur. 

Sulfophosphite  ammoniacal.  — M.  Bineau  fondit  ensemble  du 
soufre  et  du  phosphore  dans  les  proportions  nécessaires  pour  former 


77 


CHIMIE  INORGANIQUE . 

P3  S3,  et  satura  ce  dernier  de  gaz  ammoniac;  la  saturation  s’opéra  si 
entement , qu'il  était  obligé  de  le  laisser  dans  l’ammoniaque  pendant  six 
nois,  pour  être  sûr  qu’il  était  saturé.  Cette  nouvelle  combinaison  ren- 
enne  17,  5 p.  100  d’ammoniaque , correspondant  si  exactement  à la  for- 
mule N2  H6  P S3,  que  le  calcul  donne  17,  72  p.  100  d'ammoniaque. 
Elle  est  solide,  jaunâtre  et  possède  une  saveur  hépatique.  Elle  absorbe 
'humidité  de  l’air  et  dégage  de  l’ammoniaque  et  de  l’hydrogène  sulfuré  ; 
ioumiseà  la  distillation,  elle  se  ramollit  sans  se  fondre  , elle  dégage  du 
jaz  hydrogène  sulfuré  , elle  produit  un  sublimé  de  sulfhydrate  ammo- 
uique,  p’us  tard  il  vient  du  sulfure  de  phosphore,  et  il  reste  un  résidu 
le  nitrure  de  phosphore.  Traitée  par  l’eau  , elle  produit  du  phosphite 
mmonique,  du  sulfhydrate  ammonique  et  du  sulfophosphite  ammoni- 
[ue.  Il  n’ajoute  pas  comment  il  a reconnu  la  présence  de  ce  dernier  corps, 
[ui  jusqu’à  présent  est  inconnu. 

Sulfate  ammoniacal. — M.  H.  Rose  (1)  a décrit  une  nouvelle  méthode 
our  préparer  le  sulfate  ammoniacal , au  moyen  de  laquelle  on  l’obtient 
lus  facilement  et  en  plus  grande  quantité  que  d’après  la  méthode  pré- 
édente  qui  consistait  à faire  absorber  du  gaz  ammoniac  sec  à de  l’acide 
ulfurique  anhydre.  L’inconvénient  de  cette  méthode  est  de  fournir  un 
oélange  du  sel  neutre  et  du  sursel,  dont  le  premier  est  pulvérulent  et 
î second  dur  et  gommeux;  ce  dernier  est  en  plus  grande  proportion  et 
e se  sature  de  gaz  ammoniac  que  fort  lentement.  La  nouvelle  méthode 
onsiste  à transformer  cette  masse  en  sel  neutre , ce  qui  s’opère  en  chas- 
ant  tout  le  gaz  ammoniac  restant,  par  un  courant  d’air  atmosphérique 
ec,  jusqu'à  ce  que  l’air  qui  en  sort  ne  produise  plus  de  vapeur  blanche 
utour  d’un  bouchon  de  verre  humecté  d’acide  chlorhydrique  ; cette  opé- 
ation  est  lente,  mais  indispensable,  parce  que  sans  cela  l’ammoniaque 
ui  reste  donne  naissance  à du  sulfate  ammonique. 

Il  s'agit  maintenant  de  dissoudre  le  sel  dans  l’eau  ; mais  comme  l’acide 
nhydre  s’échaufferait  considérablement  et  par  cela  même  engendrerait  le 
kl  qu'on  tâche  d’éviter,  on  place  le  flacon  dans  de  l’eau  et  on  le  recou- 
re d'une  cloche.  De  cette  manière  il  absorbe  l’eau  peu  à peu  sans  s’é- 
hauffer,  et  on  peut , sans  peine  , rendre  la  dissolution  complète  en  ajou- 
ant  de  l'eau  froide.  Cela  posé,  on  traite  la  dissolution  pirclu  carbonate 
jarytique  pour  enlever  l’acide  sulfurique,  et  quand  elle  ne  rougit  plus 
e tournesol  on  la  filtre  et  on  l’évapore  à -h  50°  pour  commencer  (par 
ébullition  le  sel  repasserait  à l’état  de  sel  ammonique)  et  ensuite  sous 
ne  cloche  avec  de  l’acide  sulfurique.  Si  l’on  fait  l’expérience  avec  des 
uantités  tant  soi  peu  considérables,  on  obtient  des  cristaux  d'un  demi- 
ouce  de  longueur  qu’on  doit  avoir  soin  de  retirer  de  l’eau-mère  , parce 
ue  cette  dernière  se  réduit  finalement  en  une  masse  confuse,  mais  non 
Itérée. 

(1)  Pogg.  Ann.,  xi, vu , 471. 
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M.  Gustave  Bose  (1)  a déterminé  la  forme  de  ces  cristaux  qui  présen- 
tent la  remarquable  singularité  d’être  le  seul  exemple  connu  d hémiédrit 
avec  des  faces  parallèles  dans  un  cubooctaèdre. 

M.  H.  Bose  propose  d’appeler  ces  combinaisons  d’ammoniaque,  des 
sels  d’ammone , et  de  dire  sulfate  d’ammone,  sulfite  dammone,  etc., 
pour  éviter  la  confusion  qui  peut  provenir  de  ce  que  les  sels  ainmoniques 
sont  appelés  vulgairement  sels  d’ammoniaque.  Il  vaudrait  certainement 
mieux  s’en  tenir  à la  dénomination  la  plus  exacte  et  appeler  sels  ammo- 
niacaux ceux  qui  renferment  de  l’ammoniaque,  et  sels  ammoniques  ceux 
qui  renferment  de  l’oxyde  ammonique.  La  dénomination  de  M.  Bose  est 
un  moyen  facile  de  prévenir  une  confusion , mais  on  ne  doit  jamais 
épargner  de  la  peine  pour  arriver  à ce  qui  est  d’accord  avec  les  prin- 
cipes. 

M.  Bose  a montré  dans  un  mémoire  (2)  postérieur  que  le  sel  qu’or 
obtient  en  sursaturant  l’acide  sulfurique  anhydre  par  du  gaz  ammoniac, 
n’a  pas  parfaitement  les  mêmes  propriétés  que  celui  qui  cristallise  dam 
l’eau,  d’après  la  méthode  que  nous  venons  d’indiquer.  Le  premier  sel  es1 2 
pulvérulent  et  ne  présente  aucune  trace  de  cristallisation  sous  le  micro- 
scope , toutes  ses  parties  sont  des  boules  arrondies  et  de  même  grandeur 
Sa  dissolution  dans  l’eau  résiste  moins  à la  force  décomposante  de: 
réactifs  , de  sorte  que , par  exemple,  on  obtient  beaucoup  plus  de  bitar 
trate  ou  de  biurate  ammonique  en  y versant  de  l’acide  tartrique  ou  d< 
l’acide  urique,  qu’on  n’en  obtient  dans  la  dissolution  du  sel  cristallisé 
Le  chlorure  barytique  donne  dans  les  deux  dissolutions  un  faible  préci 
pilé  de  sulfate.  Si  l’on  filtre  les  dissolutions  et  qu’on  les  conserve,  h 
dissolution  du  sel  cristallisé  se  maintiendra  claire  pendant  des  mois  en 
tiers,  tandis  que  celle  du  sel  pulvérulent  se  trouble  et  dépose  continuel- 
lement du  sulfate  barytique,  jusqu’à  ce  que  finalement  elle  soit  entière 
ment  décomposée.  Cette  combinaison  paraît  donc  être  moins  stable  qui 
la  combinaison  cristallisée,  mais  leur  composition  est,  du  reste,  identi 
quement  la  même. 

M.  Bose  propose  d’appeler  le  sel  cristallisé  parasulfate  d’ammone  (pa 
rasulfate  ammoniacal).  11  a trouvé,  en  outre  , que  lorsqu’on  évapore  su 
de  l’acide  sulfurique  sa  dissolution  aqueuse,  elle  éprouve  une  décompo 
sition  partielle,  produit  d’abord  le  sel  primitif  en  cristaux  et  ensuite  un> 
eau-mère  avec  une  faible  réaction  acide,  qui  se  dessèche  sous  forme  d’um 
croûte  cristalline  confuse  qui  tombe  eu  déliquescence  à l’air.  On  peu 
enlever  l’acide  libre  de  l’ eau-mère  par  du  carbonate  barytique , et  l’oi 
obtient  le  sel  neutre  en  évaporant  à siccité  sur  de  l’acide  sulfurique  ; mai 
il  conserve  sa  propriété  déliquescente.  Cette  combinaison  se  compose  d 

(1)  Pogg.  Ann. , xlvii , i\ 7fi. 

(2)  Ibid. , xr.tx,  183. 
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;i,95  d’acide  sulfurique , de  27,79  d’ammoniaque  et  de  7,28  d’eau;  on 
■ieut  l’envisager  comme  un  sel  double , formé  de  1 atome  de  sulfate 
immonique  et  de  1 atome  de  sulfate  ammoniacal  = W II8  O SO3  + N2 
I6  SO3. 

On  voit  clairement  que  les  idées  que  j’ai  émises  dans  le  Rapport  pré- 
cédent, p.  571  (éd.  s.),  sur  les  propriétés  de  l’acide  tartrique  anhy- 
Ire  et  de  l’acide  hydraté  trouvent  une  application  dans  l’explication  de  la 
taUse  de  la  différence  qui  existe  entre  ce  sel  et  le  sulfate  ammoniacal  et 
e sulfate  ammoniqne. 

Carbonate  ammoniacal.  — M.  H.  Bose  (1)  a étudié  avec  beaucoup 
le  détails  les  combinaisons  de  l’ammoniaque  avec  l’acide  carbonique , et 
découvert  à cette  occasion  une  foule  de  combinaisons  inconnues.  Il 
irocéda  à leur  analyse  de  la  manière  suivante  : il  dissolvit  le  sel  dans  de 
alcool , et  ajouta  de  l’acide  chlorhydrique  de  manière  à transformer  le 
el  en  chlorure  ammonique.  Il  traita  ensuite  par  du  chlorure  platinique 
issous  dans  de  l’alcool  pour  précipiter  le  sel  double  de  platine  et  d’am- 
nonium , et  sépara  par  l’éther  les  dernières  traces  de  ce  sel  que  la  soiu- 
ion  pouvait  retenir.  Il  lava  le  précipité  avec  un  mélange  d’alcool  et 
l’éther,  et  le  calcina  avec  précaution  jusqu’à  ce  que  le  résidu  fût  du  pla- 
ine pur,  d’où  il  pouvait  calculer  la  quantité  d’ammoniaque.  Il  détermina 
acide  carbonique  en  dissolvant  le  sel  dans  l’eau,  le  traitant  par  du  chlo- 
ure  barytique,  et  ajoutant  de  l’ammoniaque  bien  caustique  tant  qu’elle 
induisit  un  précipité.  La  précipitation  s’effectua  dans  des  flacons  bien 
ouchés  et  qu’on  abandonnait  à eux-mêmes  pendant  12  heures,  pour 
lonner  au  carbonate  barytique  le  temps  de  se  déposer  complètement,  ce 
mi  exige  un  temps  assez  considérable.  De  ce  précipité  bien  lavé,  on 
alcula  la  quantité  d’acide  carbonique;  la  perte  était  l’eau. 

1.  Carbonate  ammoniacal  ( anhydre).  Ce  sel  préparé  et  analysé  pro- 
uisit  exactement  les  résultats  déjà  connus  sur  sa  composition  — N2  HG 
l!02.  La  densité  de  sa  vapeur  est  d’après  l’expérience  0,9048;  quand  on 
i calcule  d’après  1 volume  d’acide  carbonique  et  2 volumes  d’ammonia- 
lue  combinés  sans  condensation,  on  obtient  0,9025. 

Il  sublime  sans  s’altérer.  L’eau  le  transforme  aussitôt  en  carbonate 
mmonique,  une  combinaison  qui  ne  peut  pas  s’obtenir  à l’état  solide. 
L’acide  chlorhydrique  n’exerce  aucune  action  à froid  ; mais  si  l’on 
hauffe  un  seul  point  du  sel , la  décomposition  se  propage  à partir 
le  ce  point , et  l’on  obtient  du  sel  ammoniac  et  de  l’acide  carbonique, 
.e  chlore  sec  n’agit  que  lentement  à la  température  ordinaire  et  produit 
lu  sel  ammoniac , de  l’acide  carbonique  et  du  gaz  nitrogène.  Le  gaz 
eide  sulfureux  sec  et  l’acide  sulfurique  anhydre  produisent  les  sels  ain- 
noniacaux  correspondants , avec  dégagement  d’acide  carbonique, 


(1)  Pogç.  Ann.,  xlvi,  353, 
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2.  Carbonate  oxyde  ammonique.  N2  H8  O C O2.  Ce  sel  ne  peut  pas 
s’obtenir  à l’état  solide;  mais  il  s’obtient  très-facilement  quand  on  lait 
bouillir  du  carbonate  ammonique  renfermant  un  excès  d’acide  carboni- 
que : ce  dernier  en  est  chassé.  Si  au  contraire  on  concentre  la  dissolution 
par  l’évaporation  spontanée,  c’est  l’ammoniaque  qui  s’échappe  et  Ion 
obtient  du  bicarbonate. 

Le  sel  neutre  qui  sublime  d’après  M.  Hünefeld , lorsqu’on  fait  bouillir 
du  carbonate  ammonique  avec  de  l’alcool,  n’est  pas  du  carbonate  am- 
monique neutre  pur,  et  ne  peut  être  séché  dans  le  vide  ni  sur  de  l’hydrate 
potassique , ni  sur  du  chlorure  calcique , parce  (pie  le  sel  ammonique 
est  plus  volatil  que  l'alcool , et  qu’il  abandonne  même  de  l'ammoniaque 
libre. 

On  peut  obtenir  le  même  sel  à l’état  sec  , en  chauffant  le  sel  du  com- 
merce , le  sesquicarbonate  à une  douce  chaleur  dans  une  cornue,  sur- 
montée d’un  long  tube  de  verre;  l’acide  carbonique  commence  par 
s’échapper,  et  le  sel  en  question  se  sublime  plus  tard  et  se  dépose  à l’état 
cristallin.  A une  température  plus  élevée  le  sesquicarbonate  se  sublime 
lui-même  sans  se  décomposer  sensiblement.  On  peut  préparer  ce  même 
sel  en  distillant  un  mélange  de  sel  ammoniac  et  de  carbonate  sodi  jue 
sec,  en  observant  les  mêmes  précautions.  Son  analyse  conduisit  aux  ré- 
sultats suivants  : 


Trouvé. 

Atomes. 

Théorie. 

Acide  carbonique.  . 

. 30,09 

2 

50,52 

Ammoniaque 

. 59,27 

2 

59,20 

Eau 

. 10,64 

1 

10,28 

qui  conduisent  à la  formule  K2  HG  CO2  H-  N2  Hs  O CO2,  c'est-à-dire 

I atome  de  carbonate  ammoniacal  avec  1 atome  de  carbonate  ammonique. 

II  sublime  sans  s’altérer  beaucoup,  mais  perd  un  peu  d’ammoniaque  à 
chaque  opération. 

3.  Sesquicarbonate  ammonique . C’est  la  combinaison  qu’on  rencon- 
tre dans  le  commerce.  L’analyse  conduisit  à la  composition  généralement 
admise  = 2 IN2  II8  0 + 3 CO2.  On  peut  l’envisager  comme  un  sel  dou- 
ble, formé  de  1 atome  de  bicarbonate  ammonique  et  de  1 atome  de  car- 
bonate neutre,  = A2  lls  O C02+  A2  IIS  O 2 CO2.  L'exactitude  de  cette 
formule  se  vérifie  en  traitant  le  sel  successivement  par  de  petites  quan- 
tités d’eau  qui  dissolvent  le  sel  neutre,  et  laissent  la  plus  grande  partie 
du  bicarbonate  non  dissous. 

4.  Quand  on  expose  ce  sel  dans  une  cornue  pendant  long- temps  à une 
douce  chaleur,  il  produit,  comme  nous  l’avons  vu  plus  haut,  de  l’acide 
carbonique,  le  sublimé  volatil  des  deux  carbonates  neutres  , et  dans  la 
voûte  de  la  cornue  un  sublimé  moins  volatil  ; quand  ce  dernier  a fini  de 
s’accroître,  il  reste  dans  la  cornue  un  liquide  clair  qui  cristallise  par  le 
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i refroidissement  en  grandes  tables  hexagonales,  qui  s'accroissent  pendant 

long  temps.  Il  faut  couper  la  cornue  pour  séparer  ce  liquide  du  su- 
Iblimé. 

Le  liquide  qui  sert  d’eau-mère  à ces  cristaux  est  une  solution  con- 
centrée de  carbonate  ammonique  neutre.  Les  cristaux  se  compo- 
sent de  : 1 


Trouvé. 

Acide  carbonique.  . . 45,35 

Ammoniaque 23,69 

Eau 30,96 


Atomes.  Théorie. 

5 45,55 

4 23,56 

5 30,89 


(correspondant  à la  formule  N2  H8  O CO  4-  N2  H8  O,  2 CO2 4-5  H2  O 

Ce  sel  s’cffleurit  a l’air,  mais  il  conserve  son  eau  quand  on  le  garde  dans 
des  vases  fermés. 


On  doit  pouvoir  se  procurer  ce  sel , sans  tant  de  détours,  en  dissol- 
vant a chaud  et  dans  un  flacon  plein  et  fermé  du  sesquicarbonate  dans 
une  dissolution  concentrée  de  carbonate  ammonique  qu’on  prépare  faci- 
lement en  saturant  complètement  le  sesquicarbonate  par  de  l’ammonia- 
que caustique,  et  laissant  ensuite  le  tout  refroidir  lentement. 

5 Le  sublimé  qui  se  dépose  dans  la  voûte  de  la  cornue  est  une  autre 
combinaison  qui  exige  nécessairement  qu’on  arrête  l’opération  dès  que 
le  liquide  dans  la  cornue  devient  limpide.  Sans  cette  précaution  on  ne 
tient  pas  piuc  , paice  que  le  résidu  dans  la  cornue  commence  à aban- 
onner  de  l’eau  et  du  sel  neutre.  Elle  forme  une  croûte  cristalline  tout 
i tait  analogue  au  sesquicarbonate.  On  en  obtient  une  quantité  égale  à la 
moitié  du  poids  du  sesquicarbonate  employé  ; mais  sans  de  grandes  pré- 
cautions il  est  difficile  de  l'obtenir  d’une  composition  uniforme  à la 
partie  supérieure  et  inférieure  de  la  croûte.  Elle  renferme  : 


Trouvé.  Atomes. 

Acide  carbonique.  . . 52,92  5 

Ammoniaque 3f,15  8 

Eau 15,95  4 

ree  qui  correspond  à N2  H8  O 2 CO2  4-  5 N2  H8  O CO2 
de  bicarbonate  et  5 atomes  de  sel  neutre. 


Théorie. 

51,58 

31,85 

16,77 

ou  bien  1 atome 


6.  En  soumettant  le  sel  précédent  à une  distillation  analogue  à celle 
lu  sesquicarbonate  et  en  interrompant  l’opération  quand  le  liquide  dans 
a cornue  devient  limpide  , il  se  dégage  de  l’acide  carbonique , il  se  dé- 
pose un  sublimé  N2  H»  CO2  4-  N2  H8  O CO2  dans  la  partie  du  col  de  la 
>oi  nue  la  plus  éloignée  de  la  panse  , et  dans  la  partie  la  plus  rapprochée 
se  cepose  un  autre  sublimé  très  abondant;  le  liquide  dans  la  panse  se 
>rencl  en  masse  solide  et  cristalline  par  le  refroidissement. 


G 
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Le  sel  le  moins  volatil  est  composé  de  : 


Trouvé. 

Atomes. 

Théorie. 

Acide  carbonique. 

. 48,56 

5 

49,52 

Ammoniaque.  . . 

. 50,55 

8 

30,61 

Eau 

. 20,91 

5 

20,07 

ce  qui  correspond  à la  formule  N2  H8  O 2 CO2 -h 5 N2  Hs  O CO-  -+-  H-  O : 
il  n’est  autre  chose  que  le  sel  précédent,  plus  1 atome  deau  de  ciistal- 


lisatiun. 


lldcUiUH. 

7.  Le  sel  qui  se  dépose  dans  la  liqueur  renferme  : 

Trouvé. 

Atomes. 

Théorie. 

Acide  carbonique.  . 38,51 

5 

58,50 

Ammoniaque.  . . . 22,70 

8 

23,90 

Eau 

12 

57,60 

— ]\2  HS  O 2 CO2  + 3 K2  Hs  O CO2  + 8 H2  O.  C’est  encore  le  même 
sel,  mais  avec  8 atomes  d’eau  de  cristallisation. 

8.  Bicarbonate  ammonique.  Ce  sel  se  présente  avec  trois  propor- 
tions d'eau  différentes. 

a.  Avec  2 atomes  d'eau  de  cristallisation.  On  obtient  cette  combi- 
naison en  sublimant  le  sel  précédent  a 1 atome  d eau  de  cristallisation. 
Le  sel  neutre  se  volatilise  et  cristallise  dans  le  col  de  la  cornue  , tandis 
que  le  bicarbonate  se  sublime  seulement  dans  la  partie  supérieure  de  la 
panse.  Il  renferme  : 


Trouvé. 

Atomes. 

Théorie. 

Acide  carbonique. 

. 50,67 

2 

50,05 

Ammoniaque.  . . 

. 18,12 

2 

19,41 

Eau 

. 31,21 

5 

50,54 

— N2  H8  O 2 CO2  + 2 IP  O. 

b.  Avec  1 atome  1/2  d'eau  de  cristallisation.  On  produit  ce  sel 
en  introduisant  du  sesquicarbonate  dans  un  flacon  renfermant  une 
quantité  d’eau  bouillante  plus  considérable  qu’il  ne  faut  pour  le  dis- 
soudre , et  bouchant  rapidement  le  flacon  pour  empêcher  le  dégage- 
ment d’acide  carbonique.  Le  sel  en  question  cristallise  par  le  refroi- 
dissement, d’autant  plus  lentement  qu’on  a pris  plus  d’eau,  mais  en 
cristaux  d’autant  plus  grands  et  mieux  déterminés  : ce  sont  des  prismes 
carrés,  tronqués  sur  les  arêtes,  et  terminés  par  un  pointement  à deux 
faces , au  sommet  duquel  se  trouvent  de  petites  facettes  hexagones.  Il  se 
compose  de  : 

Trouvé.  Atomes.  Théorie. 


Acide  carbonique.  . 52,82  4 

Ammoniaque.  . . . 20,51  4 

Eau 2G,87  5 


52,75 

20,45 

26,82 


= 2 K2  Hs  O 2 CO*  H-  5 IP  O. 


c.  Avec  1 atome  d’eau  de  cristallisation. 


Ceci  est  la  forme  sous  la* 
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quelle  il  se  présente  ordinairement.  M.  Rose  l’a  obtenu  en  cristaux  par- 
faitement isomorphes  avec  le  bicarbonate  potassique. 

9.  En  soumettant  le  bicarbonate  à 5 atomes  d’eau  à la  distillation , il 
se  dégage  un  peu  d’acide  carbonique,  et  il  sublime  un  sel  qui  se  com- 
pose de  : 


Trouvé. 

Atomes. 

Théorie. 

Acide  carbonique. 

. 47,70 

7 

46,71 

Ammoniaque.  . . 

. 19,41 

8 

20,71 

Eau 

. 52,89 

12 

52,58 

Sa  formule  est  N1 2  H8  O CO2  4-  5 IN2  H8  O 2 CO  + S H2  O. 

10.  Si  l’on  dissout  le  sesquicarbonate  ou  le  bicarbonate  dans  l’eau,  et 
ju’on  l’évapore  sur  de  l’acide  sulfurique,  sous  la  cloche  de  la  pompe 
meumatique,  avec  une  pression  telle  qu’il  ne  se  produise  pas  d’efferves  - 
tence,  il  se  dépose  de  petits  cristaux  que  l’on  doit  retirer  avant  que  la  so- 
utionse  soit  complètement  évaporée.  Dans  cette  opération  , le  carbonate 
immonique  s’échappe  le  premier  ; son  ammoniaque  est  absorbé  par  l’acide 
lulfurique , et  l’acide  carbonique  produit  une  atmosphère  de  gaz  que 
a solution  saline  absorbe,  pour  former  une  combinaison  plus  riche  en 
eide  carbonique  que  le  bicarbonate.  Il  renferme  : 


Trouvé. 

Atomes. 

Théorie. 

Acide  carbonique. 

. 55,85 

18 

55,65 

Ammoniaque.  . . 

. 19,12 

16 

19,19 

Eau 

. 25,05 

20 

25,16 

Sa  formule  est  N2  HsO  2 CO2  -b  7 N2  PIsO  2 CO2  12  H20.  L’acide 
carbonique  en  excès  est  retenu  avec  si  peu  d’affinité,  qu’il  s’échappe  à 
’airet  même  dans  des  vases  fermés.  Il  paraîtrait  donc  qu’il  existe  un  qua- 
iricarbonate,  et  il  est  dommage  qu’on  n’ait  pas  essayé  d’évaporer  une  dis- 
olution  concentrée  de  ce  se!  sur  de  l’acide  sulfurique,  dans  un  appareil 
[u’on  maintiendrait  toujours  plein  d’acide  carbonique,  pour  remplacer 
mesure  celui  que  le  liquide  absorbe  : il  est  probable  qu’alors  toute  la 
nasse  saline  aurait  été  transformée  en  quadricarbonate. 

Dans  l’extrait  que  je  viens  de  donner  du  travail  de  M.  Rose , je  n’ai  pas 
oujours  adopté  les  compositions  qu’il  attribue  à ces  combinaisons,  sur- 
out  celles  9 et  10,  diffèrent  considérablement  de  celles  que  je  leur  ai 
données  ici.  J’ai  tâché  de  leur  donner  la  forme  la  plus  simple , pour  faci- 
liter un  coup  d’œil  générai  sur  leur  ensemble. 

Sulfhydrate  calcique.  — M.  Bœtlger  (1)  a indiqué  un  emploi 
qu’on  peut  faire  du  sulfhydrate  calcique,  ou  plutôt  du  sulfure  calcique 
seul , pour  enlever  les  cheveux  et  la  barbe  de  dessus  la  peau.  Il  consiste 
i faire  passer  un  courant  d’hydrogène  sulfuré  dans  unebouillic  liquide  de 
fchaux  éteinte  et  d’eau,  jusqu’à  ce  que  celte  bouillie  ait  pris  une  couleur 


(1)  Ann.  der  Pharin. , xxix , 80. 


G. 


$4 
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gris-bleu  uniforme,  à laquelle  on  reconnaît  que  la  transformation  en 
sulfure  calcique  est  achevée,  et  que  le  fer  que  la  chaux  contient  est  aussi 
sulfuré.  On  la  conserve  dans  des  flacons  bien  bouchés.  Pour  s’en  servir, 
on  recouvre  l’endroit  qu’il  s’agit  de  dépouiller  de  cheveux  ou  de  barbe 
d’une  couche  de  cette  bouillie,  d’environ  une  ligne  d’épaisseur,  qu’on 
laisse  sur  la  peau  pendant  2 minutes  ; après  cela,  on  peut  enlever  le  tout 
avec  un  plioir  en  ivoire.  Après  cette  opération,  on  se  trouve  rasé  d’une 
manière  beaucoup  plus  complète  qu’un  rasoir  ne  peut  le  faire.  Cette 
substance  est  d’un  prix  si  minime , qu’on  devrait  aussi  l’employer  pour 
enlever  le  poil  des  peaux  à tanner.  Les  Turcs  emploient  au  b*m  , et  dans 
un  but  analogue,  le  sulfarséniate  calcique  en  bouillie.  J’ai  essayé  et 
confirmé  sur  moi-même  l’exactitude  des  données  de  M.  Bœltger;  mais 
mon  épiderme  fut  sensiblement  amincie , de  sorte  que  çà  et  là  il  s’y 
trouvait  de  petites  écorchures. 

Carbonate  calcique.  — M.  Pctzholdt  (î)  a fait  quelques  expérien- 
ces dans  le  but  de  prouver  que  le  carbonate  calcique  n’est  pas  dé- 
composé par  l’acide  silicique  lorsqu’on  le  fait  rougir  dans  des  vases  j 
clos  et  que  la  chaux  vive  sc  carbonate  à la  température  rouge  sous  l’in- 
fluence d’un  courant  d’acide  carbonique  (Rapport  précédent , 1S39 , i 
p 708,  éd.  s.). 


i 

I 

p 


] 


Sels  métalliques,  chlorure  zincico-ammonique.  — M.  Gol-  ! 
fier-fiesseyze  (2)  a observé  que  lorsqu’on  dissout  dans  de  l’eau  des  i 


poids  atomiques  égaux  de  chlorure  zincique  et  de  chlorure  ammonique  ir 


et  qu’on  évapore  la  dissolution , il  se  dépose  un  sel  double  cristallisant 
avec  facilité  en  prismes  à six  pans.  Ce  sel  est  connu  depuis  long-temps; 
mais  ce  qui  n’était  pas  connu,  c’est  l’emploi  de  ce  sel  en  dissolution  con- 


centrée et  à l’aide  de  la  chaleur  pour  décaper  la  surface  de  métaux  qu’on 
veut  recouvrir  d’étain  ou  de  plomb.  Pour  des  buts  chimiques  on  peut 
se  servir  de  vaisseaux  de  cuivre  recouverts  de  plomb  par  cette  méthode  , 
ou  bien  de  vases  d’étain  pour  évaporer  par  l’ébullition  des  liquides  ren- 
fermant de  l’acide  sulfurique,  sans  risquer  d’attaquer  le  vase.  On  peut 
plomber  de  cette  manière  des  manteaux  de  cheminées  dans  des  la- 
boratoires , où  les  manteaux  en  tôle  s’oxydent  et  où  l’oxyde  qui  se  déta- 
che occasionne  souvent  des  désagréments.  Cette  opération  peut  non- 
seulement  s’effectuer  sur  des  manteaux  neufs  , mais  aussi  sur  ceux  qui 
sont  fortement  recouverts  de  rouille.  On  fit  l’essai  de  plomber  un 
semblable  manteau  très-i  ouillé,  on  réussit  parfaitement;  il  est  resté  inat- 
taquable à partir  de  ce  moment. 

Cyanure  zincique.  Le  cyanure  zincique  employé  avec  grand  avan- 
tage comme  remède  se  préparait  de  plusieurs  manières  différentes;  on 


i 


(1)  Journ.  fiir  pr.  Chemie,  xvii,  464. 

(2)  Ann.  de  ch,  et  de  ph. , lxxi,  344. 
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i même  préparé  par  double  décomposition  eu  moyen  du  cyanure 
rroso-potassique,  ce  qui,  d après  les  expériences  de  M.  Mosandev 
\appoi t 1834,  p.  139,  éd.  s.),  produit  un  sel  triple  de  potassium, 
e fer  et  de  zinc,  et  qui  ne  possède  pas  les  propriétés  médicinales 
u cyanure  zincique.  M.  Bette  (1)  propose  la  méthode  suivante  comme 
.tant  plus  avantageuse  et  plus  sûre.  On  distille  dans  une  cornue  un  mé- 
jinge  de  8 1/2  onces  de  cyanure  ferroso-potassique  pulvérisé  avec  8 1/2 
nces  d'acide  sulfurique  étendu  de  16  onces  d’eau.  On  recueille  le 
,-oduit  de  cette  distillation  dans  un  récipient  avec  12  onces  d’une  am- 
îoniaque,  sur  100,  renfermant  9 1/2  d’ammoniaque  caustique,  et 
tendue  de  16  onces  d’eau.  On  pousse  la  distillation  à l’aide  d’une 
ouce  chaleur  jusqu’à  siccité.  On  verse  alors  goutte  à goutte  le  cyanure 
immonique  ainsi  préparé  dans  une  dissolution  de  9 onces  de  sulfate 
incique  cristallisé,  qui  ne  doit  pas  contenir  de  fer,  dans  24  onces  d’eau, 
n agitant  continuellement.  On  filtre,  on  lave  et  on  sèche  le  précipité 
ni  doit  alors  peser  5 onces  1/2. 

M.  Samselias  (2)  a fait  quelques  expériences  sur  la  préparation  des 
cls  doubles  de  cyanure  zincique  avec  des  alcalis  et  des  terres  alcalines. 

I a trouvé  qu’outre  la  méthode  ordinaire  qui  consiste  à dissoudre  du 
yanure  zincique  clans  le  cyanure  alcalin , on  pouvait  aussi  se  les  pro- 
curer en  ajoutant  du  carbonate  zincique  ou  tout  autre  sel  zincique  à un 
jtyanure  alcalin,  tant  que  le  cyanure  zincique  se  redissout,  et  faisant 
iivaporer.  On  obtient  ainsi  le  sel  double  cristallisé,  au  moins  d’après  ce 
qu'on  peut  juger  de  ce  qui  arrive  avec  le  cyanure  potassique.  L’am- 
moniaque caustique  dissout  le  cyanure  zincique  et  dépose  le  sel  double 
mi  bout  de  quelques  instants.  On  n obtient  pas  le  sel  double  barytique 
en  traitant  une  dissolution  de  cyanure  potassique  par  de  l’acétate  bary- 
itique.  Il  se  dégage  une  forte  odeur  d’acide  cyanhydrique  et  il  se  préci- 
pite une  poudre  blanche  peu  soluble  qui  renferme  de  la  baryte. 

Combinaisons  de  cyanures  et  d’oxydes.  — On  obtient  une  com- 
binaison plombique  correspondante  en  traitant  du  cyanure  zincico- 
potassique  par  de  l’acétate  plombique;  elle  est  blanche  et  pulvérulente. 
L’acide  acétique  en  extrait  l’oxyde  plombique  en  laissant  un  résidu 
de  cyanure  zincique.  Cette  combinaison  ne  fut  pas  analysée,  mais  on  la 
considère  comme  formée  de  Zn  CY2  -+-  Pb  O.  Cette  espèce  de  combi- 
naison, formée  d'un  cyanure  et  d’un  oxyde  d’un  autre  métal,  est  toute 
nouvelle  et  digne  d'attention  si  elle  se  confirme.  On  ne  réussit  pas 
à obtenir  le  cyanure  zincico-magnésique.  Le  cyanogène  se  décompose 
pendant  l'évaporation  et  laisse  une  matière  brune  dans  le  résidu. 

Chlorure  ferrique.  — M.  Mohr  (3)  a montré  qu’on  pouvait  prépa- 

(1)  Ann.  der  Pharm.,  xxxi,  214. 

(2)  De  cyanetis  quibusdam  duplicibus  zinci  expérimenta  chemica.  Upsala,1839. 

(3)  Ann.  der  Pharm. , xxix , 178. 


Atomes. 

O 

A 

6 

12 


Calculé. 

20,224 

59,508 

40,268 
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rer  du  chlorure  ferrique  à peu  de  frais,  en  dissolvant  par  digestion 
de  l’hématite  dans  de  l’acide  chlorhydrique  du  commerce,  et  en  portant 
à l’ébullition  à la  fin  de  l’opération.  On  laisse  la  liqueur  se  clarifier, 
on  l’évapore  jusqu’à  consistance  d’un  sirop  liquide  et  on  l’expose  bien 
couvert  dans  un  endroit  froid,  tel  qu’une  cave,  où  il  commence  à cris- 
talliser après  quelques  jours  et  continue  pendant  plusieurs  semaines.  On 
peut  préparer  ainsi  plusieurs  kilogrammes  de  chlorure  ferrique  cristal- 
lisé. On  décante  l’eau-mère  et  on  conserve  les  cristaux.  D’après  l’analyse 
iis  renferment  : 

Trouvé. 

Fer 20,586 

Chlore 59,254 

Eau 40,180 

— Fe1 2  Cl G -f- 12  H2  O.  M.  Fritzsche  (1)  a obtenu  les  mêmes  résultats 
par  l’analyse,  et  trouva  que  si  l’on  laissait  ce  sel  sous  une  cloche  avec  de 

1 acide  sulfurique,  les  cristaux  se  réduisaient  de  nouveau  en  un  liquide 
épais  qui  donne  naissance  à de  nouveaux  cristaux.  On  obtient  aussi  ces 
mêmes  cristaux  en  fondant  et  évaporant  ce  sel , de  manière  à ce  qu’une 
goutte  se  fige  par  le  refroidissement.  Si  maintenant  avant  de  laisser  re- 
fi’oidir  on  ajoute  quelques  gouttes  d’acide  chlorhydrique  concentré,  on 
obtient  le  même  genre  de  cristaux  qui  tombent  en  déliquescence  à l’air. 
Ils  renferment  21,9  p.  100  = 5 atomes  d’eau. 

Si  l’on  mélange  une  solution  de  chlorure  ferrique  avec  du  chlorure  po- 
tassique ou  du  chlorure  ammonique  de  sorte  que  le  chlorure  ferrique 
soit  en  excès,  on  obtient  par  l’évaporation  sur  de  lacide  sulfurique  des 
cristaux  rouge  pyrope  hémiprismatiques  des  deux  cristaux  isomorphes 
qui  sont  de  véritables  sels  doubles,  2 K Cl2-f-Fe2  Cl6-}-  2 H2  O et 

2 N 2 H s Cl 2 -}-  Fe2  Cl 6 -f-  2 II2  O , et  que  l'eau  décompose,  de  sorte 
qu’ils  n’existent  pas  à l’état  liquide  sans  un  certain  excès  de  chlorure 
ferrique. 

M.  Kerner  (2)  a examiné  la  modification  qu’éprouve  une  dissolution 
éthérée  ou  alcoolique  de  chlorure  ferrique  lorsqu’on  l’expose  à la  lu- 
mière solaire.  La  dissolution  éthérée  dépose  du  chlorure  ferreux  qui  se 
sépare  sous  forme  de  gouttelettes  qui  cristallisent  ensuite  , et  la  liqueur 
qui  est  colorée  finit  par  ne  plus  renfermer  de  fer  dissous.  Le  chlore  de 
son  côté  réagit  sur  l’éther  qui  produit  par  l’évaporation  une  résine  brune 
soluble  dans  l’éther,  mais  insoluble  dans  l’alcool,  l’essence  de  térében- 
thine et  1 eau.  La  dissolution  alcoolique  ne  produit  aucun  dépôt,  mais  se 
colore  en  bleu  clair.  Les  produits  de  cette  décomposition  n’ont  pas  été 
examinés. 


(1)  Pharm.  centr. , Blatt. , 1839,  682. 

(2)  Ann.  der  Pharm. , xxix,  68. 
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Arsénite  ferrique.—  M.  Guibourt  (1)  a examine  quelques  réactions 
de  l’acide  arsénieux  sur  l’oxyde  ferrique  pour  découvrir  la  manière  dont 
on  pourrait  le  mieux  se  servir  de  l’hydrate  ferrique  comme  antidote  con- 
tre l’acide  arsénieux. 

L’arsénite  ferrique  neutre  préparé  par  voie  de  double  décomposition 
renferme  2 Fe2  O3  -h  5 As2  O3  7 Ii2  O.  Mais  la  combinaison  d’oxyde 
ferrique  et  d’acide  arsénieux  qu’on  obtient  en  faisant  digérer  de  l'hydrate 
ferrique  encore  humide  avec  un  excès  d’acide  arsénieux  dissous  dans 


l’eau,  se  compose  de 

Oxyde  ferrique 6o,0 

Acide  arsénieux 14,3 

Eau 20,3 


Cette  composition  ne  correspond  pas  précisément  à un  nombre  ato- 
mique exact,  mais  on  voit  facilement  qu’en  prolongeant  l’action  de  l’a- 
cide arsénieux  il  se  formerait  la  combinaison  en  4 Fe2  O3,  As2  O3  4- 
12  H O , car  elle  renferme  déjà  5 atomes  d’oxyde  ferrique  pour  1 atome 
d’acide  arsénieux.  Ce  sel  n'est  pas  vénéneux  ; c’est  celui  qui  se  forme 
dans  les  fluides  de  l’estomac.  Il  renferme  presque  5 fois  1/2  plus  d’oxyde 
ferrique  en  poids  que  d’acide  arsénieux;  et  pour  le  produire  avec  certi- 
tude et  dans  le  moins  de  temps  possible,  il  faut  au  moins  administrer 
4 fois  plus  d’oxyde  ferrique  qu’il  n’est  nécessaire  pour  saturer  complète- 
ment l’acide  arsénieux. 

M.  Guibourt  a fait  des  essais  très-importants  sur  la  forme  sous  laquelle 
il  faut  administrer  l’oxyde  ferrique  pour  qu’il  agisse  le  mieux.  Quand  il 
a été  calciné,  il  est  sans  action  dans  l’intérieur  du  corps;  car  c’est  à peine 
si  en  dehors  il  agit  à la  température  de  l’eau  bouillante.  Il  doit  être 
hydraté , mais  il  ne  doit  pas  renfermer  d’oxyde  ferreux  ; car,  dans  ce 
dernier  cas,  l’acide  arsénieux  se  combine  de  préférence  avec  l’oxyde 
ferreux,  et  produit  une  combinaison  qui  est,  à la  vérité,  peu  soluble, 
mais  cependant  qui  n’est  pas  entièrement  insoluble  : de  sorte  qu’elle  est 
vénéneuse  , et  que  de  l’oxyde  ferrique  mêlé  d’oxyde  ferreux  ne  pourrait 
pas  sauver  la  vie  à un  animal  empoisonné  avec  de  l’acide  arsénieux. 
Cette  combinaison  détruit  l’action  que  l'oxyde  ferrique  pur  pourrait 
exercer  plus  tard. 

L’hydrate  ferrique  doit  donc  se  trouver  toujours  prêt  à la  pharmacie  ; 
sans  cela  la  personne  empoisonnée  aurait  le  temps  de  mourir  ou  de  ne  plus 
pouvoir  être  secourue  avant  que  l’antidote  fût  préparé.  Ou  fait  passer  un 
courant  de  chlore,  jusqu’à  refus  complet,  dans  une  solution  de  sulfate 
ferreux  pur  dans  l’eau , de  sorte  qu’il  n’y  ait  plus  de  traces  d’oxvde  fer- 
reux. Il  est  presque  impossible  d’atteindre  ce  but  aussi  parfaitement  en 


(1)  Journ.  de  cliim.  méd. , n”  sér. , v,  305. 
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Va"1  ^ /'C*de  nitrique.  S il  faut  l’avoir  sur-le-champ,  on  ajoute  alors 
i aC1  e Sll^ünrluc  e-  chlorate  potassique,  dans  le  rapport  de 

n...  ! lG.  SU‘  10  (,e  su,,atc  ferreux,  et  on  chauffe,  en  ayant  soin  de  ne  pas 
!U  61  °'yde  avant  fln  *1  se  dégage  une  odeur  d’acide  chloreux  bien 
piononcée.  Cet  expédient  est  plus  coûteux,  mais  doit  être  employé 
cj^nd  on  n’a  pas  le  loisir  d’opérer  l’oxydation  par  du  chlore  gazeux.  On 

l’pn.'f1  101  ’ 3VCC  Clu  ^carbonate  potassique  (1)  pur,  et  on  lave  à 
leau  t.oide,  car  l’eau  bouillante  diminue  son  affinité  pour  se  combiner 

v o 1 u m i n p n * S ^ n ' 0 * AptCS  av°ir  Glé  lavG  > l’oxyde  ferrique  est  tellement 
f ■ x * q"  1 Présente  un  magma  renfermant  5 1/2  p.  100  d’oxyde 

1 Ts  31  7 ?"  'e  C0"serre  dans  «*  dans  des  flacons  bien 

poids  „ ’ ,a“  >CS0ln’  0n  en  détermine  la  quantité  voulue  par  le 

: "t'-  11  “ **  pas  Sécher,  car  alors  I,  perd  à pj  prés 

tout  son  effet.  Chaque  pharmacien  doit  en  conserver  6 à 10  litres  et 
avotr  son,  qu’,1  ne  gè.e  pas  en  hiver,  pour  être  prêt  à pouvoir  en  fouin 
chaque  moment.  Son  effet  est  d'autant  plus  sûr  J„n  le  prend  plu 
t P'dement  apres  1 empoisonnement  : il  ne  faut  donc  pas  que  la  personne 

rrr  Tuan  ,,u'm  ic  “ 

rapporte,  Tel  ü 7 1.mp0rtanCe  • <I"«  j'ai  trouvé  nécessaire  de  les 
? or  e,  .a,  quo,qu  ,1s  so.ent  plutôt  du  ressort  de  la  pharmacie  que 
de  la  chimie  proprement  dite.  que 

semoeZer  ^TT.’  7 "•  W ’ Cherché  'néthode  pour 

..’en  faut  pour  décomposer  exacleLt  ,e sel  ZrriqZ  " ^ P,US  <I"11 

a/Æz pi;  v7  d'n,ca,i.’ n --  * 

du  “hTcâ  f P'TipUer  ens"ite  la  lin"e,,r'  dans6  unUvasPea'as!èz  ZaïTpar 
(lu  bicaibonate  potassique  privé  dp  cîiipo  , ° * 

- — - — 

(1)  J’ai  introduit  quelques  modifications  dans  ces  nn»«.r!n« 

quelles  je  crois  mieux  atteindre  le  but.  L’emploi  du  hic-,  Y * ,011S  ’ 3U  moyen  des' 
sur  la  circonstance,  dont  nous  parlerons  plus  loin  n 7°nat,C  P°tassique  rePose 
hydrate  ferrique  qui  renferme  de  l’alcali  ,1c  sorte’  3»  L'r  PréClplle 

de  Pelasse,  qui , quoique  moins  vénéneux  que  l'acide  lit™' r'' ‘ ‘'ar,en,“ 

suffisamment  pour  entraîner  h mnrf  pe  , . aisuueux  , 1 est  neanmoins 

d’un  plus  grand  inconvénient  que  l’oxyde  P^Venant  ^ CSt 

(2)  Ann.  der  Pharm.,  xxix,  103. 
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l'avoir  laissé  égoutter  ; on  le  délaye  dans  l’eau  et  on  le  lave  à froid.  On 
le  dissout  ensuite  dans  une  quantité  d’acide  acétique  insuffisante  pour  le 
dissoudre  entièrement.  Le  sel  qu’on  obtient  ainsi  dans  la  dissolution  est 
de  l’acétate  sexferrique  ==  Fc2  O5  Â3  + ;>  Fe2  O3,  d'après  les  expé- 
riences de  M.  Janssen.  Si  Fou  ajoute  une  très  petite  quantité  d’acétate 
potassique  à la  dissolution  de  ce  sel , il  se  réduit  eu  une  gelée  au  bout  de 
quelques  heures  : c’est  ce  qui  arrive  avec  l’acétate  ferrique  préparé  au 
moyen  du  carbonate  neutre.  La  cause  en  est  qu’il  se  forme  de  l’acétate 
potassique  quand  on  dissout  cet  hydrate  ferrique  dans  l’acide  acétique. 

Tartrate  ferrico  potassique.  — MM.  Soubeiran  et  Capitaine  (i) 
ont  examiné  les  propriétés  du  tartrate  ferrico-potassique.  On  prépare  ce 
sel  en  saturant  de  la  crème  de  tartre  à une  température  qui  ne  doit  pas 
dépasser  50°,  par  de  l'hydrate  ferrique  encore  humide;  on  filtre,  on 
évapore  à une  douce  chaleur,  et  l’on  pousse  à siecité,  sous  une  cloche , 
avec  de  l’acide  sulfurique.  11  se  dépose  des  écailles  brun-noir  éclatantes, 
qui  sont  rouge-rubis  par  réfraction.  Quand  on  élève  la  température  de 
ce  sel  à -+-  150°,  il  perd  de  l’eau  et  de  l’acide  carbonique  et  devient 
noir.  Le  fait-on  bouillir  dans  un  excès  de  bitartrate,  il  se  précipite  du 
tartrate  ferreux,  accompagné  d’un  dégagement  d'acide  carbonique.  Le 
sel  ferrique  est  composé  de  K Ot+  Fe2  O3  T , il  possède  donc  la  com- 
position du  sel  antimonique  correspondant. 

Chlorure  stanneux  avec  acide  chlorhydrique  et  acide  sul- 
fureux. — M.  Hering  (2)  a examiné  le  produit  de  la  décomposition 
qui  a lieu  lorsqu’on  traite  du  chlorure  stanneux  par  un  mélange  d’acide 
chlorhydrique  et  d’acide  sulfureux.  C’est  une  méthode  qu’on  emploie 
quelquefois  pour  découvrir  la  présence  de  l’acide  sulfureux  dans  l’acide 
chlorhydrique  (Rapport  1836,  p.  72,  éd.  s.).  Après  quelques  instants, 
la  liqueur  se  trouble  , devient  jaune  et  dépose  une  poudre  jaune  sur  les 
parois  du  vase.  Cette  opération  réussit  mieux  quand  on  l’aide  d’un  peu 
de  chaleur.  Le  dépôt  est  du  sulfure  stannique  SnS2,  qui  se  forme  en  vertu 
de  la  réaction  suivante  : 2 atomes  de  Sn  Cl2  et  2 atomes  S O2  produi- 
sent 1 atome  de  sulfure  stannique  et  1 atome  de  chlorure  stannique, 
pendant  que  les  A atomes  d’oxygène  de  l’acide  sulfureux  se  combinent 
avec  A atomes  doubles  d’hydrogène  de  l’acide  chlorhydrique,  et  met- 
tent en  I berté  A atomes  doub'es  de  chlore , qui , à leur  tour,  se  combi- 
nent avec  A atomes  de  chlorure  stanneux,  pour  former  du  chlorure 
stannique.  Ainsi,  6 atomes  de  chlorure  stanneux  et  2 atomes  d’acide 
sulfureux  donnent  naissance  à 1 atome  de  sulfure  stannique  et  5 atomes 
de  chlorure  stannique. 

Chlorure  stanneux  anhydre.  — M.  Capitaine  (5)  a décrit  les  pro- 

(1)  Journ.  de  rharm. , xxv,  .738. 

(2)  Ann.  der  Pharm. , xxrx,  93 

(3)  Journ.  de  Pharm.,  xxv,  552. 
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priétés  du  chlorure  stanneux  anhydre,  et  a fait  connaître  une  méthode 
de  le  préparer  un  peu  différente  de  celle  que  nous  connaissions.  On  fond 
dans  un  creuset  le  sel  hydraté  et  cristallisé,  qui  se  boursoufle  et  fume  en 
dégageant  de  l’acide  chlorhydrique  et  de  l’eau.  Quand  il  fond  tranquil- 
lement, on  le  coule  hors  du  creuset,  on  l’introduit  dans  une  cornue  en 
verre,  munie  de  son  récipient,  et  on  le  distille  à la  température  rouge  : 
il  s’échappe  un  peu  de  chlorure  stannique,  qui  laisse  une  quantité  cor- 
respondante de  chlorure  stanneux  basique  non  sublimé.  Les  dernières 
portions  qui  passent  à la  distillation  renferment,  en  général , du  fer,  et 
ont  une  teinte  jaunâtre.  Après  le  refroidissement,  il  est  blanc  et  possède 
une  cassure  cristalline.  Il  se  dissout  tant  dans  l’alcool  absolu  que  dans 
l’eau. 

Carbonate  plombique.  — M.  Mulder  (1)  a montré  que  le  carbonate 
plombique  artificiel  livré  au  commerce , et  qu’on  envisage  comme  du 
caibonate  plombique  neutre,  n’est  point  cette  combinaison,  mais  bien 
un  composé  de  carbonate  plombique  et  d'hydrate  plombique.  M.  Stra- 
tingh  a découvert  une  nouvelle  méthode  pour  préparer  le  blanc  de 
plomb,  sans  cependant  l’avoir  publiée.  Le  produit  qu’elle  fournit  pré- 
sente le  grand  avantage  d'être  plus  blanc  que  le  blanc  de  céruse  ordi- 
n.iiie,  et  de  ne  pas  changer  de  couleur  à l’air  comme  ce  dernier.  Cette 
decouverte  engagea  M.  Mulder  à examiner  tant  ce  nouveau  produit 
que  les  différentes  espèces  de  céruses  plus  pures  qu’on  rencontre  dans  le 
commerce.il  trouva  qu’abstraction  faite  de  matières  étrangères  acciden- 
telles, elles  présentent  une  véritable  combinaison  chimique  de  1 atome 
d’hydrate  plombique  avec  2 atomes  de  carbonate  plombique. 

Trouvé. 

. 1 2 Atomes.  Calculé. 

Acide  carbonique.  . 11,67  11,66  2 il  Ai 

Oxyde  plombique.  . 86,24  86,56  5 86,26 

E™ 2, *5  2,46  1 2,55 

100,54  100,48 

Cette  composition  correspond  à la  formule  PbO  H2  O + 2 PbO  C O2 
L’analyse  du  carbonate  de  M.  Stratingh  donna  : 


Trouvé. 

Atomes. 

Calculé. 

Acide  carbonique. 

. 12,22 

5 

12,72 

Oxyde  plombeux.  . 

. 85,74 

4 

85,55 

Eau.  . . . 

1 

1,72 

Acide  acétique.  . 

. 0,12 

99,85 

ce  qui  correspond  à la  formule  Pb  O H2  0 + 5 Pb  O C O2, 
fl j Bull,  des  sc.  phys,  et  nat.  en  Néerlancle . i , 302. 
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La  portion  soumise  à l’analyse  renfermait  0,55  d’eau  hygroscopique , 
qu’on  a retranchée. 

Il  est  donc  évident  que  la  nouvelle  méthode  consiste  à produire  la 
combinaison  Th  O H1 2  O -+-  5Pb  O CO2.  Ces  différentes  espèces  de  cé- 
ruses,  exposées  à l’état  humide  à l’action  du  gaz  acide  carbonique,  en 
absorbent  et  augmentent  de  poids,  mais  elles  ne  se  transforment  pas  en- 
tièrement en  carbonate  neutre,  ou  bien  elles  ne  perdent  pas  toute  l’eau 
combinée  chimiquement. 

M-  Mulder  prétend  que  le  changement  de  couleur  qu’elles  éprouvent 
par  l’air  tient  à l’hydrate  qu’elles  renferment  et  que  l’hydrogène  sulfuré 
attaque  plus  facilement  que  le  carbonate,  de  sorte  que  l’avantage  de  la 
nouvelle  méthode  est  de  fournir  un  carbonate  qui  renferme  moins  d’hy- 
drate. Je  rappelle  à cette  occasion  la  découverte  antérieure  de  la 
combinaison  Pb  O II2  O + Pb  O CO2  de  MM.  de  Bousdorff  et  Yorke 
(Rapport  1855,  p.  156-57;  et  1856,  p.  146  : éd.  s.). 

Les  impuretés  que  renferme  le  blanc  de  céruse,  non  intentionnelle- 
ment, se  composent  dans  celui  de  M.  Stratmgh  d’un  peu  d’acétate 
plombique;  dans  le  blanc  de  Hollande  ordinaire,  de  traces  de  chlorure 
calcique , de  sulfate  plombique , de  sulfure  plombique  et  de  plomb  mé- 
tallique; et  dans  le  blanc  de  krenèse,  d’une  petite  addition  d’une  couleur 
bleue  qui  paraissait  être  de  l’indigo. 

M.  Beusson  (1)  a fait  connaître  une  nouvelle  méthode  pour  préparer 
le  blanc  de  plomb  qui  est  généralement  adoptée  aux  environs  de  Bir- 
mingham. On  humecte  de  l’oxyde  plombique  avec  environ  1/500  de  son 
poids  d’acide  acétique,  et  une  quantité  d’eau  telle  que  la  masse  soit  hu- 
mide, puis  on  y fait  passer  un  courant  d’acide  carbonique  produit  par  la 
combustion  du  coak.  L’acide  acétique  forme  un  sel  basique  que  l’acide 
carbonique  décompose  aussitôt,  jusqu’à  ce  qu’il  n’y  ait  plus  que  de  l’a- 
cétate neutre  et  du  carbonate  neutre  qu’il  ne  s’agit  que  de  laver. 
L’oxyde  plombique  sous  forme  de  massicot  est  beaucoup  moins  propre  à 
cet  usage  que  la  litharge  ; l’opération  chemine  plus  lentement. 

Il  paraît  évident  qu’une  dissolution  d’acétate  plombique  aurait  le 
même  effet  que  l’acide  acétique,  de  sorte  qu’on  pourrait  utiliser  dans  ce 
but  la  première  eau  de  lavage. 

Sous-acétate  plombique.  — M.  IFœhler  (2)  a indiqué  un  moyen 
de  produire  le  premier  sous-acétate  plombique.  On  chauffe  jusqu’à  la 
fusion  de  l’acétate  plombique  eflleuri,  ce  qui  a lien  à -f-  280°;  le  sel  en- 
tre en  ébullition  à une  température  supérieure  de  quelques  degrés,  et  si 
l’on  opère  dans  un  appareil  distillatoire,  il  se  condense  de  l’acétone, 
tandis  qu’il  se  dégage  de  l’acide  carbonique  : 1/5  de  l’acide  acétique  se 

(1)  Àthenæum  , sept.  1839  , p.  67G. 

(2)  Ann.  der  I’harm. , xxix,  63. 
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décompose  en  1 atome  d’acide  carbonique  et  1 atome  d’acétone  (=  CO* 
h C>  IIe  O)  On  maintient  la  température  à cette  élévation  jusqu’à  ce 
que  ce»  produits  cessent  de  se  dégager,  alors  on  a un  résidu  solide,  blanc 
et  poieuxde  5 Pb  O a*.  On  le  dissout  dans  l’eau  bouillante,  on  le  filtre, 
on  1 évapore  et  on  obtient  ce  sel  basique  en  cristaux  feuilletés  groupés 
autour  d un  centre  commun  et  qui  possède  l’éclat  de  la  nacre  de  perle. 
Pn  faisant  cette  dissolution,  il  reste  en  général  un  résidu  insoluble 

de  caibonate  plombique  dont  on  conçoit  facilement  la  formation  pendant 
la  fusion. 

Sous-nitrate  bismuthique  arsénifère.  — Il  n’est  pas  rare  que  le 
bismuth  du  commerce  renferme  de  l’arsenic.  M.  Peinsch  a montré  qu'en 
conséquence  de  cela  le  magisterium  bismuthi  des  pharmaciens  devait 
renfermer  de  l’arsenic,  ce  qui  est  important  à éviter.  M.  Wiltslein  (1) 
a vérifie  ce  fait  et  a montré  la  nécessité  d’essayer  cette  préparation  en 
chalumeau  pour  découvrir  si  elle  renferme  de  l’arsenic  ou  non.  Dans  le 
cas  de  l’affirmative , on  ne  doit  pas  se  servir  de  ce  métal  et  la  prépara- 
tion doit  être  rejetée.  M.  WiUstein  trouva  qu’on  pouvait  cependant 
la  rendre  propre  à être  employée,  en  la  faisant  bouillir  avec  de  la  po- 
tasse caustique  qui  enlève  l'acide  arsénieux  et  l’acide  nitrique;  il  reste 
1 oxyde  pur  qu’on  lave  bien,  qu’on  redissout  dans  l’acide  nitrique  et 
qu  on  précipite  par  l’eau.  Le  carbonate  alcalin  bouillant  n’enlève  pas  l’a- 
cide arsénieux. 

Chlorure  double  de  soufre  et  de  mercure.  — M.  Capitaine  (2) 
a découvert  une  combinaison  cristallisée  entre  le  chlorure  mercureux  et 
un  chlorure  de  soufre.  On  mélangé  intimement  194  parties  de  chlorure 
mereurique  avec  6 parties  de  soufre,  et  on  chauffe  le  mélange  dans  une 
capsule  de  porcelaine  en  la  recouvrant  d'un  entonnoir  renversé.  Au 
bout  de  quelque  temps  la  masse  se  recouvre  d'une  efflorescence  de  cris- 
taux qu’on  enlève  après  les  avoir  laissé  refroidir.  On  recommence  à 
chauffer  pour  en  produire  de  nouveaux  et  ainsi  de  suite. 

On  obtient  la  même  combinaison  en  mélangeant  assez  de  chlorure 
mercureux  avec  du  chlorure  de  soufre,  S Cl1 2,  pour  produire  une  pâte 
qu  on  introduit  dans  un  vase  fermé.  Après  24  heures  de  repos,  la  com- 
binaison s’est  effectuée;  on  chasse  l’excès  de  chlorure  sulfurique  en 
devant  la  température,  la  niasse  fond  et  possède  une  couleur  rouiTe  • il 
ne  reste  plus  qu’à  la  sublimer.  Elle  cristallise  alors  en  prismes  droits 
termines  par  un  pointement  rhomboïdal.  Sa  couleur  est  blanc  jaunâtre! 

L eau  la  décomposé  sur-le-champ,  en  dissolvant  du  chlorure  mereurique 
et  mettant  le  soufre  en  liberté.  L’analyse  conduisit  à la  composition 


(1)  Buchner’s  Rep.  Z.  R. , xvr,  65. 

(2)  Journ.  de  Pliarm.,  xxv,  566. 
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Trouvé.  Atomes.  Théorie. 


Mercure 09,00  2 69,90 

Chlore 24,67  4 24*53 

Soufre 5,65  l 5’ 5g 


= Hg1 2  Cl2  4- S Cl2. 

Chlorure  double  d’étain  et  de  mercure.  — M.  Capitaine  (1)  a 
aussi  préparé  une  combinaison  entre  le  chlorure  mercureux  et  le  chlo- 
rure stanneux.  On  se  la  procure  en  faisant  un  amalgame  de  5 parties  d’é- 
tain et  1 partie  de  mercure  qu’on  broie  en  poudre  fine  après  le  refroi- 
dissement, qu’on  mêle  intimement  avec  24  parties  de  chlorure  mer- 
:cureux,  et  qu’on  soumet  à la  distillation  dans  une  cornue  qui  ne  doit  pas 
être  remplie  au  delà  de  4/4.  On  pousse  la  température  jusqu’à  -4-  250° 
:où  la  combinaison  s’effectue  avec  boursouflement.  Ce  boursouflement 
cependant  ne  dure  pas,  on  casse  la  cornue,  on  retire  la  masse  poreuse  et 
grisâtre  dont  on  sépare  les  gouttelettes  de  mercure  métallique,  on  la 
réduit  en  poudre  et  on  la  sublime  dans  un  petit  fond  plat  à une  tempé- 
rature d’environ  + 500°.  Il  s’échappe  un  peu  de  chlorure  stannique  en 
Tumée,  les  chlorures  doubles  se  subliment  et  laissent  un  résidu  de  chlorure 
stanneux  anhydre  avec  un  peu  de  mercure  métallique.  On  doit  casser  le 
fond  du  fond  plat  et  introduire  rapidement  le  sublimé  dans  un  flacon  sec 
]u  on  bouche  bien.  Ces  cristaux  sont  blancs,  très-petits  et  groupés  sous 
orme  dendritique.  Ils  se  décomposent  à chaque  nouvelle  sublimation 
fn  chiot  ure  stannique  , mercure  métallique  et  chlorure  stanneux.  L’eau 
I décompose  en  chlorure  stannique  et  mercure  métallique  qui  se 
(dépose  sous  forme  d’une  poudre  noirâtre  foncée. 

L’analyse  conduisit  aux  résultats  suivants  : 


Mercure 

Étain 

Chlore 

= Hg2  Cl2  + Sn  Cl2. 


Trouvé. 

Atomes. 

Calculé. 

61,51 

2 

60,97 

17,58 

1 

17,91 

21,09 

4 

21,51 

Cyanure  mercurique.  M.  Bette  (2)  propose  la  préparation  sui- 
vante du  cyanure  mercurique  comme  étant  la  moins  dispendieuse  : on 
^introduit,  par  exemple,  4 1/2  onces  d’oxyde  mercurique  dans  de  l'eau  et 
an  y fait  passer  le  produit  de  la  distillation  de  6 onces  de  cyanure  fer- 
roso- potassique  avec  6 onces  d’acide  sulfurique  et  42  onces  d’eau,  en 
poussant  ptesque  à siccité.  L eau  où  1 on  a recueilli  les  vapeurs  cyanhy- 
driques produit  5 onces  de  cyanure  mercurique  d’un  blanc,  éclatant. 

Cyanure  mercurique  basique.  — On  connaît  deux  cyanures  mer- 
suiiques  basiques  dont  l’un  s’obtient  en  faisant  bouillir  le  cyanure  avec 


(1)  Journ.  de  Pharm. , xxv,  555. 

(2)  Ann.  der  Pharm, , xxxi , 2 to. 
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un  excès  d’oxyde  mercurique  et  qui  renferme,  d’après  l’analyse  de 
M.  Kane,  1 atome  de  cyanure  et  3 atomes  d’oxyde  (Rapp.  1852,  p.  160, 
éd.  s.),  et  dont  l’autre  se  forme  à froid  et  jouit  de  la  propriété  de 
détoner  par  une  élévation  de  température.  M.  Johnston  (1)  a décrit 
ce  dernier  comme  une  nouvelle  combinaison.  Il  est  beaucoup  moins  so- 
luble dans  l’eau  que  le  cyanure , et  se  compose  d’après  son  analyse  de 
H»  Cy-  + Ug  O. 

Sulfate  mercurique.  — M.  Mohr  (2)  a examiné  les  propriétés  du 
sulfate  mercurique.  Il  supporte  une  chaleur  rouge  obscure  sans  se  dé- 
composer; il  devient  d’abord  jaune  , puis  brun  et  reprend  sa  couleur 
blanche  primitive  par  le  refroidissement.  Ce  n’est  qu’à  la  chaleur  rouge 
cerise  qu’il  se  décompose , eu  dégageant  de  l’acide  sulfureux  et  de 
l’oxygène,  tandis  qu’il  sublime  du  sulfate  mercureux  et  un  peu  de  mer- 
cure métallique.  Ce  n’est  que  la  partie  du  sel  volatilisée  qui  se  décom- 
pose ; le  résidu  est  constamment  le  sel  primitif  inaltéré. 

En  faisant  [>asser  des  vapeurs  d’acide  chlorhydrique  à froid  sur  du 
sulfate  mercurique,  il  n’y  a pas  de  réaction  sensible;  mais  en  chauffant 
jusqu’à  un  certain  point,  il  commence  à réagir  et  continue  son  action 
à la  faveur  de  la  chaleur  produite.  Tout  l’acide  chlorhydrique  est  ab- 
sorbé, et  ce  n’est  que  lorsque  la  décomposition  est  achevée  que  l'acide 
chlorhydrique  passe  inaltéré.  Le  résultat  de  cette  opération  est  un 
mélange  d'acide  sulfurique  concentré  et  de  chlorure  mercurique  qu’on 
peut  séparer  avec  un  peu  d’eau.  En  chauffant  le  mélange  , le  chlorure  se 
sublime,  puis  vient  de  l’acide  sulfurique,  de  l’acide  chlorhydrique,  et 
il  reste  enfin  un  résidu  de  sulfate  mercurique.  On  obtient  les  mêmes 
produits  en  traitant  de  la  même  manière  un  mélange  de  l’acide  avec  le 
chlorure  mercurique.  Le  sel  à base  d’oxyde  mercurique  se  décompose 
également  complètement  par  voie  humide  par  l’acide  chlorhydrique;  la 
dissolution  renferme  ensuite  de  l’acide  sulfurique  libre  et  du  chlo- 
rure mercurique.  L’acide  iodhydrique  décompose  le  sel  de  la  même 
manière  par  voie  humide.  Le  gaz  acide  cyanhydrique  se  comporte 
comme  l’acide  chlorhydrique , mais  il  y a un  peu  de  cyanogène  détruit 
et  la  masse  devient  grise.  La  décomposition  est  tout  aussi  complète 
par  voie  humide,  mais  il  se  dépose  un  peu  de  sulfate  mercureux  par 
l’ébullition. 

Sels  doubles  formés  de  nitrate  mercurique  et  d’iodures. 
— M.  Preuss  (3)  a fait  voir  que  le  nitrate  mercurique  se  combine  avec 
les  iodures  et  donne  naissance  à un  sel  double.  On  dissout  de  l’iode 
jusqu’à  refus  complet  dans  une  solution  bouillante  et  un  peu  acide 


^lil 


(1)  Phil.  Mag. , xiv,  A92. 

(2)  Ann.  der  Pliarm.,  xxxi,  Î80. 

(3)  Ann.  c!cr  Pharm. , xxix,  320. 
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le  nitrate  mercurique , ou  bien,  au  lieu  d’iode,  de  l’iodure  mercurique. 

I se  dépose  par  le  refroidissement  de  beaux  cristaux  éclatants  du  sel 
Jouble  2 Hg  J*  4-  ifg1 2  O J\-  0J  4-  II2  O.  Il  renfermerait  par  conséquent 
jn  nitrate  basique. 

Lorsqu’on  dissout  de  l’iodure  argentique  dans  du  nitrate  mercurique, 

II  se  dépose  par  le  refroidissement  des  aiguilles  fines  en  telle  abon- 
Bance , que  la  liqueur  se  prend  en  masse  ; elles  se  composent  de  2 Ag 
r 2 + Hg2  O N2  O5  4-  H2  O. 

L’iodure  potassique  produit  un  sel  qui  cristallise  en  prismes  aplatis 
du  en  aiguilles  fines  qui  renferment  2 K J2  4-  Hg2  O N2  O5.  La  combi- 
naison qu’on  obtient  avec  l’iodure  plombique  ne  cristallise  pas. 

Iodure  argentique.  — La  découverte  faite  par  M.  Daguerre  de 
fixer  dans  la  chambre  obscure  l’image  fidèle  des  objets  extérieurs  avec 
,a  plus  grande  rigueur,  repose  sur  l’action  réductive  que  la  lumière  qui 
oénètre  dans  la  chambre  obscure  exerce  sur  une  couche  très-fine 
ll’iodure  argentique  dont  on  recouvre  une  feuille  de  cuivre  plaquée  avec 
3e  l’argent  plaited  excessivement  bien  poli.  Pour  avoir  à la  fois  une 
couche  très-fine  et  uniforme , on  expose  la  feuille  de  cuivre  plaquée 
taux  vapeurs  d’iode  dans  un  appareil  construit  dans  ce  but;  on  s’arrête 
quand  la  surface  a pris  une  couleur  jaune  citron.  Quand  la  lumière 
a cessé  d’agir,  on  fait  ressortir  l’image  en  tenant  la  feuille  à 1 pouce  au- 
dessus  d’un  bain  de  mercure  chauffé  légèrement.  L’argent,  mis  en  liberté 
nar  la  décomposition  de  l’iodure,  se  transforme  en  un  amalgame  blanc  et 
mat,  dont  on  peut  enlever  tout  l’iodure  argentique  non  décomposé 
3n  plongeant  la  feuille  dans  une  dissolution  d’hyposulfite  alcalin  et  en 
la  lavant  ensuite  de  la  même  manière  dans  l’eau  pure;  on  la  laisse  sé- 
cher ensuite  par  l’évaporation  spontanée.  L’amalgame  produit  les  jours 
dans  le  dessin  et  le  métal  poli  les  ombres.  C’est  pour  cela  que  le  dessin 
ne  peut  être  vu  distinctement  que  lorsqu’on  tient  la  feuille  de  manière  à 
;ce  que  les  parties  polies  ne  renvoient  pas  la  lumière  dans  l’œil.  Pour 
que  le  dessin  réussisse  parfaitement , il  est  indispensable  que  la  couche 
d’iode  soit  à la  fois  très-mince  et  d’une  épaisseur  très-uniforme.  C’est 
ien  quoi  réside  toute  la  difficulté  de  l’opération. 

M.  Jscherscn  (1)  a montré  que  cet  enduit  s’obtenait  avec  les  pro- 
priétés requises  et  dans  1 , au  plus  2 minutes,  en  faisant  usage  au  lieu 
d’iode  solide  cî’une  dissolution  d’iode  très-étendue;  par  exemple,  5 ou 
•4  gouttes  de  teinture  d’iode  saturée  dans  1 once  d’eau.  On  verse  cette 
dissolution  au  fond  d’un  vase,  et  on  tient  la  feuille  d’argent  parallèle- 
ment et  à 1 ou  2 ligues  au-dessus  de  la  surface  du  liquide. 

Nitrate  argentique.  — M.  Scaulan  (2)  a montré  que  la  lumière 

(1)  Pôgg.  Ann. , XLVin , 610. 

(2)  Ibid. , xlvi,  G32. 
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ne  noircit  pas  le  nitrate  argen tique  parfaitement  pur.  11  fondit  le  sel,  le 


coula  dans  une  forme,  introduisit  l’une  des  deux  moitiés  avec  une 
pince  dans  un  tube  de  verre  qu'il  fondit  à la  lampe , et  l’exposa  aux 
rayons  directs  du  soleil.  II  enveloppa  l’autre  moitié  dans  du  papier  où  il 
la  laissa  5 jours,  puis  il  l’enferma  dans  un  tube  de  verre  et  l’exposa  à la 
lumière  du  soleil  où  elle  devint  noire  après  une  4/2  heure.  Il  paraît 
donc  que  la  couleur  noire  est  une  conséquence  du  contact  avec  des  sub- 
stances organiques. 

La  partie  physique  qui  précède  a déjà  mentionné  les  expériences 
de  M.  Fechner  sur  les  propriétés  que  ce  sel  présente  dans  le  courant 
électrique. 

Chlorure  antimonique.  — M.  Capitaine  fl)  a déterminé  le  point 
de  fusion  -+-  72°  du  chlorure  antimonique  , ainsi  que  son  point  d’ébulli- 
tion -f-  250°.  Il  a montré  (2)  en  outre  que  la  couleur  brune  du  chlorure 
antimonique  obtenu  par  la  distillation  de  i parue  d antimoine  pul- 
vérisé et  de  5 parties  de  chlorure  mercurique  provient  d’une  combinai- 
son arsénieale  qui  s’en  sépare , et  dont  on  peut  le  priver  en  le  sou- 
mettant à une  seconde  sublimation  la  combinaison  d’arsenic  reste  alors 
sous  forme  de  sublimé  dans  la  partie  supérieure  de  la  panse  de  13 
cornue.  Nous  reviendrons  à cette  combinaison  quand  nous  en  serons  au 
chlorure  d’arsenic.  Cette  méthode  pourrait  aussi  être  suivie  pour  se 
procurer  de  l’antimoine  entièrement  privé  d’arsenic,  problème  si  diffi- 
cile à résoudre.  Cela  ne  réussit  cependant  que  dans  le  cas  où  l’an- 
timoine est  en  petit  excès  avec  le  chlorure  mercurique,  car  dans  le  cas 
contraire  1 arsenic  forme  du  chloride  arsénieux  qui  distille  avec  le 
chlorure  antimonique. 

Tartrate  antimonico-potassique.  — M.  Knapp  (5)  a examiné  les 
propriétés  du  sel  qui  reste  dans  l’eau-mère  après  la  cristallisation  du 
tartrate  antimonico-potassique.  11  a 1 aspect  de  la  gomme,  ne  cristallise 
pas,  et  renferme  d’après  son  analyse  K O T + Sb2  O3  T3,  résultat  qui 
est  d’accord  avec  une  supposition  que  M Liebig  avait  prononcée.  Pour 
prouver  l’exactitude  de  cette  formule  il  ajoute  que,  lorsqu’on  traite 
la  dissolution  aqueuse  par  de  l’alcool , il  se  précipite  en  général  une 
poudre  blanche  qui  est  du  tartre  émétique  avec  sa  solubilité  et  sa  forme 
de  cristallisation  ordinaire.  L’alcool  retient  de  l’acide  tartrique  à l’état 
de  dissolution  sans  potasse  et  sans  oxyde  antimonique.  11  ne  détermina 
par  l’analyse  que  la  potasse,  qui  y entre  pour  14, 5 p.  100,  et  le  carbone 

pour  14,1  p.  100,  ce  qui  s’approche  beaucoup  du  calcul  d’après  la 
formule  citée. 
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(1)  Journ.  de  Pharm.,  xxv,  523. 

(2)  Ibid. , p.  565. 

(3)  Ann.  der  Pharm.,  xxxn  , 76. 
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Cette  recherche  n’est  rien  moins  que  satisfaisante,  car,  en  supposant 
t formule  exacte  , il  faut  aussi  se  rendre  compte  de  sa  formation 
1 KnaPP  avait  préparé  ce  sel  en  abandonnant  à la  cristallisation  du 
ntartrate  potassique  avec  de  l’oxyde  antimonique  pur,  et  obtint  ce  sel 
ans  l’eau-mère  après  que  la  cristallisation  eut  cessé.  Or,  pour  lui 
.onner  naissance,  il  faut  que,  pour  chaque  atome  de  ce  sel , il  se  sépare 
atome  de  potasse  de  l’acide  tartrique  ; donc  qu’il  se  forme  du  tartrate 
teutre.  Qu’est  donc  devenu  ce  sel  neutre  ? M.  Knapp  ne  répond  pas  à 
ette  question. 

Pour  confirmer  en  outre  l’exactitude  de  sa  formule , il  fit  bouillir 
n tartre  émétique  avec  une  solution  d’acide  tartrique  ; il  obtint  par  le 
fefroidissement  des  cristaux  de  tartre  émétique  : mais  en  évaporant 
dissolution  jusqu’à  consistance  sirupeuse  il  obtint  un  sel  cristallisé 
une  forme  differente  du  précédent,  qui  s’effleurit  à l’air,  fond  par 
tie  élévation  de  température , perd  de  l’eau  et  se  transforme  en  un 
?rnis  pellucide.  Ou  analysa  le  sel  fondu  qui  renferme  KOf  + Sb2  O5 
H-  2 H2  O;  on  ferait  mieux  de  l’exprimer  par  (KOr+  H2  O t)  + 
b2  03  t2  4-  H2  0 t ).  Le  sel  cristallisé  renferme  5 atomes  d’eau  en  sus 
ui  sont  chassés  par  la  fusion.  M.  Knapp  cherche  la  différence  entre 
; sel  qui  cristallise  et  le  précédent  qui  ne  cristallise  pas  dans  une 
unbinaison  accidentelle  du  sel  non  cristallisé. 

En  faisant  bouillir  9 parties  de  tartre  émétique  avec  4 parties  d’acide 
îttique,  il  se  dépose  un  peu  du  premier  par  le  refroidissement  ; et 
hand  on  concentre  la  liqueur  jusqu’à  consistance  sirupeuse  et  qu’on 
refroidit  subitement,  elle  se  fige  en  une  masse  visqueuse,  analogue 
la  térébenthine  de  Venise,  qui  présente  plus  tard  de  petits  points 
istallins  et  finit  par  se  réduire  en  un  magma  de  cristaux  ténus  et 
ancs.  En  reprenant  par  l’eau , les  cristaux  ne  se  dissolvent  que  fort 
alternent  ; de  sorte  qu’on  peut  facilement  les  séparer  par  une  filtration 
les  faire  cristalliser  de  nouveau  en  les  dissolvant  dans  l’eau  bouil- 
31  te-  On  obtient  de  cette  manière  des  cristaux  feuilletés  qui  ne  perdent 
mr  eau  ni  à l’air  ni  dans  le  vide.  On  analysa  ces  cristaux  avec  soin  et  on 
s trouva  composés  de  1 atome  d’oxyde  antimonique,  de  4 atomes 
s potasse , de  8 atomes  d’acide  tartrique  et  de  3 atomes  d’eau  ce 
ni  représente  la  combinaison  (K  O t + Sb2  03t;  + 5(KO  T -h  H2 

T). 

On  peut  se  procurer  ce  sel  encore  d’une  autre  manière.  On  prend 
ne  dissolution  dans  l’eau  du  sel  dont  nous  avons  parlé,  qui  est  composé 
“ * atome  de  potasse,  1 atome  d’oxyde  antimonique  et  4 atomes  d’acide 
t trique;  on  neutralise  l’une  des  moitiés  par  du  carbonate  potassique, 
i sépare  l’oxyde  antimonique  par  le  filtre  et  on  l’ajoute  à l’autre 
oitié  : le  sel  en  question  se  dépose  alors  au  bout  de  quelques  instants 
i petites  paillettes  cristallines. 
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Si  l’on  sature  exactement  les  5 atomes  de  bitartrate  potassique  que 
ce  sel  renferme  par  du  carbonate  potassique,  on  obtient  par  I éva- 
poration des  mamelons  rayonnés  analogues  à la  wawellite,  que  Ion 
peut  rendre  plus  beaux  en  versant  un  peu  d’alcool  sur  la  liqueur  et 
la  laissant  en  repos.  Ce  sel  paraît  être  la  combinaison  (K  O T -h  Sbs 
01 2 3x)  + 6K  O T-  Si  l’on  verse  dans  la  dissolution  de  ce  sel  quelques 
gouttes  d’acide  chlorhydrique,  elle  laisse  de  nouveau  précipiter  le 
sel  précédent  en  paillettes  cristallines. 

L’ammoniaque  produit  exactement  les  combinaisons  correspondantes. 
Ces  recherches  nous  ont  fait  connaître  des  combinaisons  fort  inté- 
ressantes, malgré  l’obscurité  où  elles  nous  laissent  à l’égard  du  sel 
gommeux. 

M.  H.  Rose  (1)  a attiré  notre  attention  sur  un  fait  qui  nous  donne 
peut-être  la  clef  de  l’explication  de  la  constitution  de  ce  sel  gommeux 
dont  il  a été  parlé.  En  faisant  bouil  ir  de  l’acide  antimonieux  hydraté 
avec  du  tartratc  potassique,  on  obtient  une  liqueur  qui  se  prend  en  gelée 
par  le  refroidissement,  et  qui  se  réduit  en  séchant  en  une  masse  gom- 
meuse fendillée,  qui  ne  présente  pas  trace  de  cristallisation. 

M.  Buchner  (2)  obtint  aussi  une  liqueur  visqueuse  qui  se  desséchait 
avec  peine  en  une  masse  gommeuse  incolore  , en  dissolvant  du  bianti- 
moniate  potassique  par  digestion  dans  une  dissolution  aqueuse  d’acide 
tartrique.  Il  y a donc  lieu  de  supposer  que  cette  combinaison  gommeuse 
provient  d’un  mélange  d’un  oxyde  supérieur  de  l’antimoine  mélé  avec 
l’oxyde,  et  qui  se  dissout  avec  lui  dans  le  bitartrate  potassique. 

M.  Preuss  (5)  a observé  que  la  dissolution  aqueuse  du  tartrate  anti- 
monico-potassique  possède  la  propriété  de  dissoudre  une  certaine  quan- 
tité d’iode  sans  se  colorer,  et  de  laisser  précipiter  par  l'alcool  une  poudre 
blanche  qui  laisse  de  l’iodurc  potassique  dans  la  liqueur.  En  ajoutant 
une  plus  grande  quantité  cl’iode,  la  liqueur  devient  foncée  , et  dépose  , 
après  quelques  heures  de  repos,  des  cristaux  jaune  d’or  qui  renferment 
de  l'iode  et  de  l’antimoine.  11  ne  donne  pas  l’explication  de  cette  réac- 
tion. Il  paraîtrait  que  l’iode  et  la  potasse  se  transforment  en  iodate  et 
iodure  potassique  en  produisant  du  bitartrate  antimonique;  par  l’addi- 
tion de  l’alcool,  la  moitié  de  l’acide  tartrique  et  l’iodure  potassique 
restent  dans  la  liqueur  acide,  tandis  que  l’iodate  potassique  et  le  tartrate 
antimonique  neutre  se  précipitent.  Ces  changements  méritent  une  étude 
plus  approfondie. 

Chlorure  d’arsenic.  — La  supposition  de  M.  Dumas,  que  les  cris- 
taux qui  subliment  quand  on  fait  passer  un  courant  de  chlore  pendant 

(1)  Ann.  der  Pharm. , xxxi , û9. 

(2)  Buchner’s  Repert.  Z.  R. , xvi , 170. 

(3)  Ann.  der  Pharm. , xxix , 214. 
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Hong- temps  sur  de  l’arsenic  métallique  puissent  être  du  chlôride  arséni- 
que  , a engagé  M.  Capitaine  (1)  à répéter  cette  expérience  pour  se  pro- 
curer cette  combinaison;  mais  il  trouva  qu’ils  ne  sont  que  de  l’acide 
arsénieux  provenant  de  l’air  atmosphérique  qu’entraîne  le  chlore. 

On  obtient  le  chlôride  arsénieux  et  du  chlore  en  distillant  un  mélange 
d’acide  sulfurique , d’acide  arsénique  et  d’une  petite  quantité  de  chlo- 
rure sodique.  En  distillant  du  sulliçle  arsénique  avec  du  chlorure  mercu- 
rique  dans  un  vase  convenable,  on  obtient  un  sublimé  en  cristaux  très- 
réguliers,  tandis  qu’il  distille  du  chlôride  arsénieux;  le  résidu  est  du 
ûnabre.  Le  sublimé  est  une  combinaison  de  chlorure  mercureux  et  de 
chlorure  sulfurique  au  minimum  Hg1 2  Cl2  -f-  S Cl2. 

Tout  le  monde  sait  que  l’arsenic  métallique  soumis  à la  sublimation 
avec  du  chlorure  mercureux,  produit  une  croûte  cristalline  moitié  brune, 
i moitié  jaune  , et  dont  la  composition  n’a  pas  été  déterminée.  M.  Capi- 
taine (2)  s en  est  occupé  et  a préparé  cette  combinaison  de  la  manière 
suivante.  Il  fait  un  mélange  intime  de  3 parties  de  calomel  et  de  1 par- 
ie d’arsenic  pulvérisés  et  broyés  ensemble,  et  les  soumet  dans  un  ma- 
tas à la  chaleur  d un  bain  de  sable  jusqu’à  ce  que  la  plus  grande  partie 
i-rnit  sublimée.  Il  reste  dans  le  fond  une  masse  dure  et  jaune-rouge  im- 
prégnée de  gouttelettes  de  mercure.  Le  sublimé  se  compose  de  deux 
Combinaisons  dont  l’une  est  une  masse  brune  avec  des  taches  jaunes, 
ortement  attachée  au  verre,  et  l’autre  qui  occupe  la  partie  intérieure 
Représente  sous  forme  d’un  sublimé  cristallin  jaune  clair;  les  cristaux 
s°nt  des  tétraèdres  parfaits  ou  à sommets  tronqués. 

Il  suppose  que  le  premier  se  compose  de  2 atomes  de  calomel  et 
le  1 atome  double  d arsenic.  Il  a analysé  le  second  et  l a trouvé  com- 
posé de  : 


Trouvé. 

Atomes. 

Théorie. 

Mercure . 

....  64,11 

2 

64,67 

Chlore.  . 

....  11,76 

2 

11,52 

Arsenic  . 

....  25, 50 

2 

24,01 

D’après  la  formule  Hg2  Cl2  + As2  = Hg  Cl2  + Hg  As2. 

Ces  résultats  s’accordent  parfaitement  avec  la  formule , mais  les  gout- 
telettes qui  restent  dans  le  résidu  non  sublimé  sont  des  témoins  qui 
déposent  contre  l'exactitude  de  l’analyse.  Il  s’est  séparé  du  mercure 
me  certaine  quantité  de  chlore  qui  ne  se  retrouve  pas  dans  l’analyse; 
i,  si  celle  ci  est  exacte,  il  ne  devrait  pas  se  trouver  de  mercure  dans  le 
fcésidu. 

Le  sel  jaune,  sous  l’influence  de  la  lumière,  devient  vert  et  finalement 
jioir  ; cette  décomposition,  qui  n’est  que  superficielle,  prouve  que  l’arsenic 

(1)  Journ.  de  Pharm. , xxv,  523. 

(2)  Ibid.,  559. 
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se  trouve  dans  la  combinaison  à l’état  de  chlorure.  La  combinaison  brune 
noircit  plus  lentement;  elle  se  transforme  par  l’eau  bouillante  en  acide 
arsénieux,  acide  chlorhydrique  et  amalgame  d’arsenic. 

On  obtient  aussi  cette  combinaison  brune  au  moyen  d’arsenic  et  de 
chlorure  mercurique,  il  y a simultanément  formation  de  chloride  arsé- 
nieux. 

Il  eût  été  intéressant  de  savoir  ce  que  l’on  obtiendrait  en  faisant  réagir 
ensemble  très-peu  de  chlorure  mercurique  avec  beaucoup  d’arsenic  mé- 
tallique. 

Analyse  ch[mique,  essais  au  chalumeau.  — M.  Plattner  (1)  a 
décrit  plusieurs  réactions  intéressantes  qu’on  peut  produire  par  le  cha- 
lumeau. 

Acide  molybdique.  Traité  au  chalumeau,  il  fond,  se  volatilise,  colore 
la  flamme  en  jaune  verdâtre,  et  laisse  à la  place  où  il  a été  fondu  une 
tache  d’oxyde  molybdique  ronge  cuivre  , doué  de  l’éclat  métallique. 
L’acide  forme  une  aureole  cristalline  tout  autour.  Le  sulfure  molybdique, 
ainsi  que  le  molybdène  métallique,  produisent  la  même  réaction,  mais 
sans  entrer  en  fusion. 

Sulfure  plombique  avec  antimoine.  La  galène  pure  produit  un  dépôt 
extérieur  blanc  de  sulfate  plombique  et  une  auréole  jaune  d'oxyde  plom- 
bique plus  rapprochée  de  l’essai.  Le  plomb  qui  renferme  de  l’antimoine 
produit  la  même  réaction,  de  sorte  que  l’on  ne  peut  pas  distinguer  à la 
vue  l’antimoniate  plombique  du  sulfate  plombique.  Pour  le  découvrir , 
on  mêle  l’essai  qui  renferme  les  deux  métaux  avec  un  excès  de  carbonate 
sodique,  et  on  le  traite  à la  flamme  de  réduction.  Le  soufre  reste  alors 
uni  au  sodium,  et  l’antimoine  se  montre  dans  le  dépôt  blanc  extérieur. 
Quand  l’antimoine  est  en  très-petite  quantité,  la  réaction  est  incertaine. 
Dans  ce  cas,  on  met  5 centigrammes  de  la  galène  pulvérisée  dans  un 
trou  pratiqué  dans  le  charbon  où  l’on  a mis  d’avance  un  petit  morceau 
de  fil  de  fer.  On  recouvre  le  tout  d’un  mélange  de  2 parties  de  carbonate 
sodique  avec  l partie  de  borax , et  on  la  fond  à la  flamme  de  réduction 
en  ayant  soin  de  ne  pas  griller  ce  qui  peut  se  réduire  du  métal.  La  boule 
de  plomb  qui  se  sépare  dans  la  partie  inférieure  de  la  masse  saline 
renferme  tout,  l’antimoine.  On  la  retire  après  le  refroidissement,  on  la 
mêle  avec  un  peu  de  soude,  et  l’on  y dirige  la  flamme  d'oxydation;  de 
cette  manière , l’on  obtient  sur  le  charbon , tout  autour  de  l’essai  , un 
dépôt  blanc  qui  décèle  les  plus  faibles  traces  d’antimoine. 

Pour  découvrir  la  présence  du  nickel  dans  l’oxyde  cobaltique , on 
dissout  l’essai  presque  jusqu’à  saturation  dans  du  borax,  jusqu’à  ce  qu'il 
soit  entièrement  opaque.  On  réunit  plusieurs  essais  semblables  et  on  les 
fond  dans  le  feu  de  réduction  avec  5 centigrammes  d’or  pur.  L’or  s’em- 


(1)  Journ.  fiir  pract.  Chemie,xvi,  IfiZi. 
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r>are  du  nickel  et  prend  une  couleur  plus  claire.  On  sépare  le  grain  d’or 
®ar  un  coup  de  marteau , on  le  nettoie  et  on  le  traite  d’abord  au  feu  de 
réduction  avec  du  borax.  Le  peu  de  cobalt  dont  l’or  peut  s’être  chargé  , 
■e  colore  en  bleu  ; et  lorsque  la  réaction  du  nickel  commence  , le  verre 
devient  verdâtre  par  le  refroidissement.  On  sépare  de  nouveau  le  grain 
il  or,  et  on  le  traite  avec  le  sel  de  phosphore  au  feu  d’oxydation.  L’oxyde 
uicolique  parait  alors  distinctement  avec  sa  réaction  propre.  On  peut 
etirer  l’or  et  le  délivrer  du  nickel  en  le  fondant  avec  un  peu  de  plomb, 
t oxydant  ce  dernier  sur  une  petite  coupelle  d’os  calcinés. 

Découvrir  la  chaux  dans  des  sets  barytiques  ou  strontianiques.  Les 
els  purs  fondent  avec  du  sel  de  soude  sur  une  lame  de  platine  et  don- 
nent un  flux  clair;  s’ils  renferment  rie  la  chaux,  cetle  dernière  reste 
.ans  se  dissoudre.  En  transportant  l’essai  sur  le  charbon  et  continuant  à 
'loulîler  dessus , le  flux  clair  pénètre  dans  le  charbon  et  la  chaux  reste 
intacte  à la  surface. 

Détermination  du  soufre  dans  les  eaux  minérales.  — 
-I.  JVahler  ( 1)  indique  la  méthode  suivante  pour  déterminer  le  soufre 
’t  les  carbonates  terreux  d’une  eau  minérale.  On  retire  de  l'eau  du  fond 
le  la  source  au  moyen  de  l’appareil  décrit  par  M.  Liebig  (dans  son  Dic- 
ionnaire,  t.  i,  p.  552),  et,  quand  le  volume  est  déterminé,  on  traite  l’eau 
ar  un  mélange  de  nitrate  argentique  et  d’ammoniaque  caust  que  qui 
récipite  le  sulfure  argentique  et  les  carbonates  terreux.  On  recueille  le 
récipité  sur  un  filtre  pesé,  on  le  lave  d’abord  avec  de  l’ammoniaque 
tendue  , et  ensuite  avec  de  l’acide  nitrique  très-étendu  qui  enlève  les 
carbonates,  et  qui  laisse  le  sulfure  argentique  qu’on  fait  sécher  et  qu’on 
èse.  D après  son  poids  , l’on  peut  calculer  celui  du  soufre. 

Dissolution  du  soufre.  — C’est  en  général  une  tâche  difficile  dans 
les  recherches  de  séparer  le  soufre  libre  sans  qu’il  se  produise  de  modi- 
» cation  dans  les  autres  substances.  M.  Pelouze  (2),  dans  une  analyse  de  la 
oudre  , a fait  usage  d’une  méihode  qui  peut  s’appliquer  dans  beaucoup 
autres  cas.  Elle  consiste  à faire  bouillir  le  composé  en  question  avec 
i ne  quantité  suffisante  de  sulfite  potassique,  pour  transformer  tout  le 
Diifre  en  sous-sulfite  potassique,  d’où  l’on  peut  précipiter  de  nouveau 
3 soufre  par  l'acide  chlorhydrique. 

Séparation  de  la  chaux  de  la  magnésie.  — M.  Dœbereincr  (5) 
ndique  la  méthode  suivante  pour  séparer  la  chaux  de  la  magnésie.  On 
’vapore  la  dissolution  dans  l’acide  chlorhydrique  jusqu’à  siceité,  et  on 
pleine  le  résidu  dans  un  creuset  de  platine , jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  dé- 
age  plus  d’acide  chlorhydrique;  on  ajoute  alors  du  chlorate  potassique 

(1)  Ann.  derPhann. , xxxn  , 123. 

(2)  L'Institut,  1839,  n°  282,  p.  172. 

(3)  Journ.  fiir  pr.  Chemie,  xvi,  485. 


102 


CHIMIE  1 JM  0111»  AftflQ  U E . 


pulvérisé  et  par  petites  portions  jusqu’à  ce  qu’on  ne  perçoive  plus  d'odeur 
de  chlore.  En  reprenant  par  l’eau,  le  chlorure  calcique  se  dissout  et  la 
magnésie  reste  non  dissoute. 

M.  L.  Thompson  (1)  précipite  l’une  et  l'autre  par  un  carbonate  alca- 
lin , lave  le  précipité  , le  sèche  et  l’introduit  dans  un  tube  ou  une  boule 
de  verre  où  il  le  chauffe  dans  un  courant  de  chlore.  On  obtient  du  chlo- 
rure calcique  et  de  la  magnésie  qu’on  sépare  au  moyen  d’eau  pure.  Cette 
méthode  repose  sur  le  même  principe  , mais  elle  est  plus  difficile  à exé- 
cuter avec  exactitude. 

Détermination  de  l’oxyde  ferreux  et  de  l’oxyde  ferrique 
dans  les  phosphates  de  fer.  — II  n’y  a aucune  difficulté  à déter- 
miner les  quantités  relatives  d’oxyde  ferreux  et  d’oxyde  ferrique  dans  1 
les  cas  ordinaires  au  moyen  du  carbonate  calcique  ou  du  carbonate 
plombique  ; cependant  cette  méthode  ne  peut  pas  être  employée  en 
présence  d’acide  phosphorique.  M.  Fuchs  (2)  a fait  connaître  une  mé- 
thode qui  paraît  répondre  très-bien  au  but  qu’on  se  propose.  On  dissout 
une  quantité  pesée  de  phosphate  de  fer  dans  de  l’acide  chlorhydrique, 
et  on  fait  bouillir  quelques  minutes  avec  un  excès  de  ce  dernier,  afin  de 
chasser  tout  l’air  atmosphérique.  On  introduit  alors  dans  la  solution  une  I 


mine  de  cuivre  pesée,  et  l’on  continue  l’ébullition  jusqu’à  ce  que  la  cou- 
leur de  la  liqueur  indique  qu’elle  ne  contient  qu’un  sel  ferreux.  Le  cui- 
vre se  dissout  aux  dépens  de  l’oxygène  de  l’oxyde  ferrique  et  se  convertit 
en  chlorure  cuivreux  que  l’excès  d'acide  retient  à l’état  de  dissolution 
incolore.  On  mélange  la  liqueur  avec  de  l’eau  bouillie  et  on  la  décante 
du  cuivre  qu’on  lave  à l’eau  chaude , qu’on  sèche  à l’aide  de  la  chaleur 
et  qu’on  pèse.  La  perte  correspond  à 2 atomes  de  cuivre  pour  chaque 
atome  d’oxvgène  enlevé  a l'oxyde  ferrique  , et , par  conséquent , pour 
chaque  atome  d’oxyde  ferrique  que  la  dissolution  renfermait. 

Pour  déterminer  maintenant  la  quantité  d’oxyde  ferreux,  on  dissout 
une  nouvelle  quantité  de  minéral  dans  l’acide  chlorhydrique,  on  l’oxyde 
au  maximum  au  moyen  d’un  courant  de  chlore,  ou  en  ajoutant  du  chlo- 
rate potassique  et  chassant  l’excès  du  chlore  par  l’ébullition.  On  y plonge 
aiors  une  lame  de  cuivre  et  l’on  continue  comme  plus  haut.  De  cette 
manière  on  connaît  la  quantité  totale  du  fer  sous  la  forme  d’oxyde  fer- 
rique , et  l’on  peut  facilement  en  déduire  celle  de  l’oxyde  ferreux  une 
lois  que  l’oxyde  ferrique  est  déterminé. 

Pour  cette  opération  , il  faut  avoir  du  cuivre  entièrement  privé  de  fer. 
J.  Fuchs  se  le  procure  en  le  précipitant  du  sulfate  cuivrique  au  moyen 
du  fer,  faisant  bouillir  le  précipité  avec  de  l’acide  chlorhydrique  , le 
lavant  avec  de  l’eau,  le  fondant  et  le  faisant  laminer.  On  décape  chaque 


!b 


(1)  L.  and  E.  l’hil.  Maq. , xv,  .300. 

(2)  .Tourn.  fur  pr.  Chemie,  xvu,  100. 
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ois  les  lames  de  cuivre,  avant  de  s’en  servir,  avec  de  l’acide  chlorhy- 
Iriquc  et  ensuite  avec  de  l’eau.  Ou  doit  effectuer  l’ébullition  dans  un 
imatras  à long  col  étroit  de  manière  à éviter  une  absorption  de  l’oxygène 
le  l’air. 

Cette  méthode  n’est  pas  applicable  avec  autant  de  rigueur  quand  le 
ninéral  renferme  de  l’arsenic , parce  qu’il  se  dépose  alors  des  paillettes 
ninces  d’arsenic  cuivrique  sur  le  cuivre  métallique. 

M.  Fuchs  (1)  a appliqué  cette  même  méthode  au  fer  titané.  On  réduit 
:e  minéral  en  une  poudre  fine  ; on  le  pèse  et  on  l'introduit  dans  un  fla- 
on  qu’on  remplit  presque  entièrement  avec  de  l’acide  chlorhydrique 
Etendu  mélangé  avec  un  peu  de  chlorure  sodique  et  porté  à l’ébullition 
oour  le  priver  d'air.  On  plonge  ensuite  dans  la  liqueur  une  lame  de 
cuivre  entourée  d’un  fil  de  platine  et  l’on  bouche  bien  le  flacon.  L’ex- 
oérience  est  terminée  après  24  heures,  quand  on  expose  le  flacon  à une 
température  de  -4-  18°  à 20°.  La  liqueur  se  colore  d’abord  en  vert  et  dé- 
fient plus  tard  presque  entièrement  incolore.  A cette  époque , l’acide 
iitanique  se  trouve  au  fond  du  flacon  sous  forme  d’une  poudre  blanche, 
oi  l’on  prolonge  l’opération,  il  s’en  réduit  une  petite  quantité  et  la  li- 
queur devient  pourpre.  Il  faut  donc  retirer  le  cuivre  dès  que  la  liqueur 
Est  devenue  incolore.  Le  chlorure  sodique  qu’on  ajoute  empêche  le 
Chlorure  cuivreux  de  se  précipiter  de  la  dissolution  acide  peu  concen- 
rée. 

M.  Fuchs  propose  aussi  cette  méthode  dans  d’autres  analyses;  par 
'xemple,  pour  déterminer  le  cuivre  dans  les  sels  cuivriques  qui  dissol- 
vent autant  de  cuivre  qu’ils  en  renfermaient  auparavant. 

Essai  du  chlorure  de  chaux. — M . Jlunge  applique  la  même  opérai  ion 
tour  déterminer  la  quantité  de  chlore  que  renferme  le  chlorure  de  chaux. 
Dans  ce  but,  il  délaie  une  quantité  pesée  de  chlorure  de  chaux  dans 
’eau  et  la  mêle  avec  un  excès  d’une  dissolution  de  sulfate  ferreux. 
L’oxyde  ferreux  s’oxyde  aux  dépens  de  l’acide  hypochloreux  et  se  réduit 
ù l’état  d'oxyde  ferrique.  On  dissout  alors  le  tout  dans  de  l’acide  chlor- 
oydrique,  et  on  procède  à la  méthode  de  M.  Fuchs.  Le  poids  du  cuivre 
iJissous  est  au  poids  du  chlore  comme  le  poids  atomique  du  premier  est 
[nu  poids  atomique  du  second. 

Détermination  du  carbone  dans  le  fer.  — M.  Fuchs , à l’en- 
hlroit  cité  plus  haut,  a indiqué  un  moyen  de  dissoudre  le  fer  en  laissant 
le  charbon  dans  le  résidu,  qui  consiste  à traiter  le  fer  ou  l’acier  par  une 
dissolution  de  chlorure  ferrique  dont  on  a préalablement  saturé  l’excès 
kd’acide  par  du  marbre.  Le  fer  se  dissout  et  le  chlorure  ferrique  se  con- 
vertit, en  chlorure  ferreux  , mais  il  se  précipite  un  sédiment  d’oxyde  fer- 
trique  mélangé  de  charbon  qu’il  faut  traiter  séparément  par  de  l’acide 


(1)  Journ.  fiir  pract.  Chemie,  xvni,  t|Q5. 
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chloi hydrique.  Celte  méthode  est  une  modification  de  celle  que  j’ai  in- 
diquée (Rapport  précédent,  p.  269,  éd.  s.)  et  dans  laquelle  on  fait 
usage  de  chlorure  cuivrique;  elle  présente  l’avantage  de  permettre  de 
suivie  mieux  la  marche  de  1 opération  et  de  produire  de  l’oxyde  ferrique 
qui  est  peut-être  plus  facile  à extraire  du  charbon  que  le  cuivre. 

M.  Régnault  (1)  nous  a fait  connaître  une  autre  méthode  pour  déter- 
minei  le  caibone  dans  la  fonte.  Si  le  fer  est  tendre,  on  le  lime;  s’il  est 
Mir,  on  le  pulvérise  et  on  le  mêle  avec  12  à 14  fois  son  poids  de  clirô- 
mate  plombique.  On  ôfe  1/4  ou  1/5  du  mélange  et  on  mélange  le  reste 
avec  une  quantité  de  chlorate  potassique  égale  au  poids  du  feremp'oyé. 
On  introduit  ce  dernier  mélangé  dans  un  tube  de  combustion  à analyse 
oi^anique,  ensuite  on  introduit  la  première  partie  enlevée,  et  l’on  pro- 
ie e exactement  comme  pour  une  ana'yse  organique.  On  entoure  le 
tu  e d une  feuille  de  tôle.  On  chaude  d’abord  la  porlion  non  mêlée 
avec  le  chlorate  potassique,  puis  on  s’avance  peu  à peu  vers  la  partie 
postérieure  du  tube,  et  enfin  l’on  active  le  feu  jusqu’à  fusion  du  chrômate 
P ombique.  On  recueille  l’acide  carbonique  dans  l’appareil  de  M.  Liebiq. 

R se  dégagé  très-peu  d’oxygène  en  excès.  Trois  analyses  de  la  même 
fonte  produisirent  5,22,  5,25  et  5,23  p.  100  de  carbone  , ce  qui  prou- 
vent I exactitude  de  la  méthode.  Toute  la  difficulté  réside  dans  la  pul- 

vensaiion,  qui  est  cependant  la  condition  principale  du  succès  de  l’opé- 
ration. i 


m“TVR,R  yARSE™  wxs  1E  FE«.  - M.  Wœhler  (2)  a trouvé  une 
[JOUI  découvrir  la  presence  de  l’arsenic  dans  le  fer.  On  dissout 
le  fer  clans  de  l’acide  sulfurique  étendu  , opération  dans  laquelle  il  ne 

on  leg'hd  rnî,  yd'°f  T arsé"ié’  0,1  lave  le  residu  charbonneux  et 
ait  bouillir  avec  de  la  potasse  caustique,  ou  bien  avec  du  sulf- 

hydrate  ammomque.  Si  l’on  se  sert  de  potasse  caustique,  ,1  faut  y ajouter 

pt’Tltide  h'1 2 3'6  “"""“T®’  °“  Précil)ite  l’arsenic  de  la  liqueur 
par  de  1 acide  sulfurique  etendu  , et  on  le  sublime.  Souvent  il  laisse  un 
residu  noir  de  sulfure  molybdique. 

Découvrir  l’arsenic  dans  l’étaik.  _ M.  Wœhler  (5)  indique  comme 
a meilleure  méthode  de  découvrir  l’arsenic  dans  l’étain,  de  dissoudre 
ce  dernier  dans  de  l’acide  chlorhydrique , de  faire  passer  le  gaz  qui  se 
tlegorge  a travers  de  l’eau  pour  le  dépouiller  de  l’acide  chlorhydrique 
qu  .1  entraîne  de  l’allumer  ensuite  et  de  tenir  dans  la  flamme  un  „,L 
ceau  de  porcelaine.  On  pourrait  facilement  transformer  cette  simple 
î (.action  en  une  détermination  quantitative  en  faisant  passer  le  gaz  dtlns 
de  1 eau  qu,  renferme  un  peu  d'hydrate  potassique,  et,  en  sortant  de  là.. 


(1)  Ann.  de  ch.  et  de  pli. , lx,  107. 

(2)  Ann.  der  Pliarm. , xxxi , 95. 

(3 J Ibid. , xxix  , 216. 
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ans  un  tube  de  verre  chauffé  au  rouge  et  qui  contient  du  cuivre  métal- 
que.  Ce  dernier  s’empare  de  l’arsenic  et  fournit  ainsi  un  moyen  de 
léterminer  son  poids.  Quand  tout  l’étain  est  dissous , on  chasse  le  gaz 
•estant  au  moyen  de  l’eau  et  on  le  fait  passer  sur  le  cuivre. 

31.  Elsner  (1)  propose  de  précipiter  la  dissolution  d’étain  arsenical 
*ar  de  1 hydrogène  sulfuré  , de  sécher  fortement , de  peser  et  de  les 
thauffer  dans  un  courant  d'hydrogène  qui  enlève  l’arsenic  et  laisse  l’étain 
métallique  qui  fait  connaître  l’arsenic  par  la  perte  de  poids  qu’il  a éprou- 
ve. Cette  méthode  ne  convient  pas  pour  deux  raisons  : 1°  parce  que 
étain  arsenifère  ne  se  dissout  qu’en  perdant  tout  l’arsenic  s’il  n’est  pas 
a grand  excès,  et  2°  parce  que,  si  l’essai  se  fait  sur  la  combinaison 
-.éjà  oxydée  d’avance , on  ne  peut  pas  connaître  le  degré  de  sulfuration 
vec  certitude. 

Détermination  du  degré  d’oxydation  du  manganèse  dans  des 
inéraux  manganésifères.  — Il  y a en  général  assez  de  difficulté  dans 
es  analyses  de  minéraux  insolubles  dans  l’acide  chlorhydrique  de  déter- 
rer s’ils  contiennent  le  manganèse  à l’ètat  d’oxyde  manganeux,  ou  à 
état  cVoxyde  manganique.  Comme  l’oxyde  manganeux  est  une  base  plus 
uissante,  on  admet  ordinairement  que  c’est  sous  cette  forme  qu’il  fait 
ortie  de  silicates,  quand  même  leur  couleur  brune  ou  rouge  semble  in- 
iquer  la  présence  de  l’oxyde  manganique.  Ce  ne  peut  jamais  être  rigou- 
«ux  de  calculer  la  quantité  d’oxygène  de  l’oxyde  manganique  d’après  la 
2rte  dans  l’analyse.  Il  y a un  moyen  très-simple  cependant  de  lever 
>ut  les  doutes  à cet  égard  ; il  consiste  à décomposer  le  fossile  au  moyen 
te  l’acide  fluorhydrique,  qui  produit  constamment  un  fluorure  corres- 
□ndant  à l’oxyde.  Avec  l’oxyde  manganeux  on  obtient  une  masse  peu 
oluble  dans  1 acide,  blanche  ou  rosée,  tandis  qu’avec  l’oxyde  mangani- 
ue  on  obtient  une  combinaison  très-soluble  qui  est  rouge-violet  foncé  à 
état  de  dissolution  et  qui  cristallise  en  cristaux  noirâtres  par  l’évapora- 
ion  de  l’excès  d’acide. 

Nouvelle  méthode  de  coupellation  de  l’or.  —31.  L.  Thomp- 
-dïi  (2)  a indiqué  la  méthode  suivante  de  coupeller  l’or.  On  fond  ensem- 
!e  dans  un  petit  creuset  6 grains  de  l’or  en  question  avec  15  grains 
argent,  8 à 12  grains  de  chlorure  argentique  et  50  grains  de  chlorure 
modique.  Les  métaux  étrangers  que  l’or  renferme  réduisent  l’argent 
?*e  sa  combinaison  avec  le  chlore  et  se  séparent.  On  retire  le  bouton,  on 
unplatit  et  on  le  traite  ensuite  par  l’acide  nitrique  à la  manière  ordinaire. 
Réactif  pour  l or.  — 31.  Wacluuroder  [ 3)  a montré  que  l’acide 
ilfureux  est  le  réactif  le  plus  sensible  pour  l’or,  qu’il  surpasse  même 


(1)  Journ.  fiir  pract.  Chemie,  xvii,  23/L 

(2)  L.  and  E.  Phil.  Mag.  , xv,  210. 

(3)  Journ.  fiir  pr.  Chemie,  xviii,  29/L 
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les  sels  ferreux.  II  faut  néanmoins  que  la  solution  ne  renferme  ni  un  excès 
d’acide  chlorhydrique,  ni  un  excès  de  sel  ammoniac,  qui  l’un  et  l’autre 
s opposent  à la  réaction.  Ainsi , avant  de  traiter  par  l’acide  sulfureux , il 
laut  saturer  l’acide  par  de  la  potasse  ou  de  la  soude.  Si  la  dissolution  ne 
renferme  qu’une  faible  trace  d’or,  elle  devient  bleue,  et  laisse  précipiter 
de  l’or  métallique  quand  on  la  porte  à l’ébullition. 

La  preuve  de  l’arsenic  de  M.  Marsh.  — Les  essais  dans  lesquels 
on  a fait  usage  de  la  preuve  de  l’arsenic  de  M.  Marsh  (Rapp.  1857, 
]).  176,  éd.  s.)  ont  montré  qu’elle  surpasse  toutes  les  autres  par  son 
exactitude  et  sa  sensibilité;  elle  a été  généralement  adoptée.  On  lui  a 
cependant  fait  l’objection  que  l’antimoine,  traité  de  la  même  manière,  ! 
produit  aussi  un  gaz  qui , sous  beaucoup  de  rapports,  se  comporte  comme  i 
celui  de  l’arsenic.  Cette  circonstance  qui  la  rend  moins  rigoureuse  est  I 
d une  haute  importance  dans  des  cas  de  médecine  légale,  où  en  suivant 
cette  méthode  on  pourrait  confondre  le  tartre  émétique  avec  l'arsenic 
blanc.  Il  était  donc  indispensable  de  pouvoir  séparer  l’arsenic  de  l’anti- 
moine dans  la  tache  noire  qu’on  obtenait  en  tenant  une  lame  de  porce- 
laine dans  la  flamme  du  gaz  allumé.  On  a fait  plusieurs  estais  à cet  égard , 
mais  aucun  ne  possède  la  rigueur  que  l’on  doit  désirer  dans  un  pareil 
ras.  M.  Marsh  (1)  a indiqué  la  méthode  suivante,  qui  paraît  remplir  le 
but  qu  on  se  propose.  Quand  le  gaz  allumé  qui  se  dégage  de  l’essai  à 
t.ta\eis  un  tube  de  verre,  disposé  verticalement,  produit  une  tache  noire 
sur  la  poi celaine  qu  on  tient  dans  la  flamme,  on  prend  une  autre  plaque 
de  porcelaine  sur  laquelle  on  laisse  tomber  une  goutte  d’eau  et  on  la 
tient  à un  pouce  au-dessus  de  la  flamme  , la  goutte  tournée  par  en  bas. 

Le  métal  s’oxyde  dans  la  flamme  et  l’oxyde  se  dépose  dans  la  goutte.  Si 
c est  de  1 arsenic,  la  goutte  renferme  une  dissolution  d’acide  arsénieux  ; 
si  c’est  de  l’antimoine  , la  goutte  ne  renferme  rien  en  dissolution.  Si  l’on 
Aeist,  à côté  de  cette  goutte  une  goutte  de  nitrate  argentique  mélangé 
avec  de  1 ammoniaque  caustique,  et  qu’on  les  réunisse  toutes  deux  avec 
une  baguette  de  verre,  il  se  forme  le  précipité  jaune  ordinaire  d’arse- 
nite  argentique  qui  est  la  réaction  si  sensible  de  M.  Hume  , mais  qu’on 
ne  peut  employer  que  lorsque  l’acide  arsénieux  n’est  pas  mélangé  avec 
des  substances  étrangères.  Quand  l’arsenic  ne  s’y  trouve  qu’en  très-fai- 
brn  quantité,  on  peut  n’obtenir  qu’un  dépôt  trop  insignifiant.  Dans  ce 
cas  on  prend  un  long  tube  de  verre  de  1/2  ou  2/5  de  pouce  de  diamètre 
qu  on  mouille  intérieurement , et  dont  on  tient  le  bout  inférieur  perpen- 
dicnlaii  ement  au-dessus  de  la  pointe  de  la  flamme.  De  cette  manière 
1 eau  se  cliaige  de  tout  1 acide  arsénieux  dégagé  par  la  flamme.  Après  l’o- 
péiation  , on  lave  le  tube  avec  quelques  gouttes  d’eau  qu’on  traite  parle 
nitrate  argentique  ammoniacal. 


tl;  Jonrn.  Air  pract.  Chcmie , xvm , /p|5 
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La  meilleure  forme  à donner  à un  pareil  tube  est  de  le  faire  tcrmi- 
ir  en  entonnoir  pour  que  tout  le  courant  d’air  chaud  pénètre  dans  le 
de,  et  de  le  mouiller  en  y condensant  des  vapeurs  d’eau  ; de  cette 
inière  il  se  recouvre  intérieurement  d’une  rosée  uniforme  qui  ne 
jgoutte  pas. 

>M.  Chevalier  (l)  propose  de  faire  passer  le  gaz  au  travers  d’un  tube 
irauffé  au  rouge  obscur  et  rempli  de  morceaux  de  porcelaine,  dans  lés- 
ais l’arsenic  s’arrête,  et  d’où  l’on  peut  le  sublimer  à un  autre  endroit 
tube.  Il  a aussi  trouvé  ce  qu’on  pouvait  savoir  à priori,  c’est-à-dire 
■’aucun  des  deux  sulfures  d’arsenic  ne  produit  de  réaction  dans  l’ap- 
reil  de  M.  Marsh,  à moins  qu’ils  renferment  un  peu  d’acide  arsé- 
*ux,  ce  qui  est  souvent  le  cas  dans  les  variétés  de  sulfure  d’arsenic 
tifs.  La  même  chose  a lieu  avec  la  mine  de  cobalt.  Mais  l’arsenic  natif 
itallique  produit  de  l’hydrogène  arsénié  en  abondance. 

L’essai  de  M.  Marsh  sera  cependant  le  plus  généralement  adopté,  vu 
lacilité  et  la  certitude  qu’il  présente.  Quand  il  ne  s’agit  que  de  décou- 
ir  la  présence  de  l’arsenic  , il  suffit  de  recueillir  l’acide  arsénieux  dans 
tube  humide. 

Je  ne  peux  cependant  pas  disconvenir  que  la  méthode  que  j’ai  prô- 
née (Rapport  1837,  p.  177,  éd.  s.)  pour  recueillir  le  gaz  est  de  toutes 
les  connues  la  plus  sûre  et  la  meilleure.  Je  vais  la  rappeler  ici.  On  in- 
duit dans  un  tube  de  verre  étroit,  d’environ  une  ligne  d’ouverture, 
fil  de  fer  ou  mieux  un  fil  de  cuivre  , tourné  en  spirale  , contre  lequel 
place  un  morceau  d’oxyde  cuivrique  de  1 à 1 1/2  pouce  de  longueur 
" lequel  on  fait  passer  du  gaz  hydrogène  pur  pour  le  réduire  à l’état 
diadique , en  tenant  une  lampe  à esprit-de-vin  sous  l’oxyde  tant  qu’il 
forme  de  l’eau.  Après  avoir  chassé  du  tube  l’eau  qui  s’y  était  déposée, 
le  laisse  refroidir  en  y faisant  passer  un  courant  d’hydrogène.  Quand 
est  froid,  on  aspire  un  peu  d’air  atmosphérique  pour  enlever  l’hydro- 
me;  on  pèse  le  tube,  et  il  est  prêt  à être  employé. 

L’acide  sulfurique  qu’on  emploie  dans  l’essai  de  M.  Marsh  doit  être 
chimiquement  pur,  ou  bien  préparé  de  cette  manière.  On  l’étend  de 
■ois  son  poids  d’eau , on  l’introduit  dans  un  flacon  et  on  y fait  passer 
courant  d’hydrogène  sulfuré  jusqu’à  saturation.  De  cette  manière  on 
acipite  le  plomb,  l’étain  et  l’arsenic  dont  l’acide  du  commerce  est  en 
uiéral  souillé.  On  bouche  le  flacon  et  on  l’abandonne  à lui-même  à une 
«uce  chaleur.  Après  24  à 48  heures  on  le  filtre  pour  le  séparer  des  sui- 
tes et  on  le  fait  bouillir  jusqu’à  ce  qu’il  ne  répande  ni  l’odeur  d’hydro- 
me  sulfuré , ni  celle  de  l’acide  sulfureux.  Après  le  refroidissement  il  est 
ns  l’état  convenable  pour  l’usage  qu’on  se  propose  d’en  faire.  L’acide 
lorhydrique  doit  subir  la  même  opération,  si  c’est  de  celui-ci  dont  ou 


1)  Journ.  de  ch.  méd. , h*  sér. , v,  380. 


lu°  CHIMIE  I INORGANIQUE. 

veut  faire  usage.  Le  zinc  doit  également  être  distillé.  Le  zinc  du  con 
merce  renferme  souvent  plus  ou  moins  d’arsenic  qu’il  faut  éviter  dar 
cette  circonstance.  Pour  s’assurer  de  l’absence  de  l’arsenic  dans  ie  zin 
il  faut  le  soumettre,  isolé,  à l’épreuve  de  M.  Marsh  avant  de  s’en  sei 
vir.  On  I introduit  dans  ce  but  dans  un  flacon  bouché  et  surmonté  d’u 
tube  de  verre  coudé;  on  adapte  à l’extrémité  de  ce  tube,  le  tube  garr 
de  cuivre  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  ; on  les  réunit  par  un  tuyau  d 
caoutchouc  et  l’on  soutient  le  tube  qui  renferme  le  cuivre  de  manier 
a pouvoir  le  chauffer  au  rouge,  au  moyen  d’une  lampe  à esprit-de-vin 
On  arrose  le  zinc  avec  un  mélange  d’eau  et  d’acide  sulfurique  privé  d’ar 
senic , et  lorsque  l’air  atmosphérique  est  chassé,  on  porte  au  rouge  1 
partie  de  cuivre  la  plus  rapprochée  du  flacon  et  on  la  maintient  en  in- 
candescence jusqu’à  ce  que  tout  le  zinc  soit  dissous.  Si  le  cuivre  ne  chang 
pas  de  couleur  pendant  l’opération  et  que  son  poids  n’augmente  pas  , h 
zinc  essayé  ne  renferme  pas  d’arsenic  ; dans  le  cas  contraire  il  doit  êtr 
îejeté.  On  découvre  les  plus  faibles  traces  d’arsenic  en  chauffant  au  cha- 
lumeau la  partie  intérieure  du  cuivre,  l’odeur  de  l’arsenic  se  fait  senti 
distinctement.  J engage  vivement  à ce  qu’on  prête  sur  ce  point  tout» 
attention,  car  si  l’on  néglige  ces  précautions  on  peut  facilement,  dan: 
des  essais  de  médecine  légale , affirmer  par  un  serment , d’avoir  trouv» 
de  l’arsenic  là  où  il  n’y  en  avait  pas  de  traces. 

On  ne  peut  pas  avec  autant  de  confiance  employer  le  fer  pour  le  mêm< 
but,  parce  qu’une  partie  de  l’arsenic  se  réunit  en  fer  pendant  la  dissolu- 
tion et  se  sépare  ainsi  sous  forme  d’une  poudre  noire  d’arséniure  de  fer 
sur  lequel  l’acide  n’exerce  aucune  influence. 

Si  I on  peut  découvrir  dans  les  viscères  d’une  personne  empoisonnée 
ou  dans  l’aliment  empoisonné  des  grains  d’arsenic,  il  suffit  de  les  traitei 
par  le  charbon , comme  je  l’ai  indiqué  dans  mes  Éléments  de  chimie 
pour  se  convaincre  de  la  présence  de  l’arsenic.  Mais  dans  le  cas  contraire 
il  faut  prendre  l’aliment  empoisonné , le  contenu  de  l’estomac,  ou  les 
entrailles,  et  les  faire  bouillir  avec  un  peu  d’acide  sulfurique,  préparé 
comme  il  a été  dit  plus  haut,  pour  dissoudre  les  parties,  imperceptibles 
à la  vue,  d’acide  arsénieux  et  pour  coaguler  tout  ce  qui  se  coagulerait 
dans  l’essai  de  M.  Marsh.  On  filtre  la  liqueur  et  on  exprime  le  résidu 
coagulé  recueilli  sur  le  filtre. 

fout  dégager  le  gaz,  on  choisit  un  flacon  d’une  grandeur  convenable 
et  dont  le  col  soit  assez  large  pour  laisser  passer,  outre  le  tube  par  lequel 
le  gaz  se  dégage , un  autre  tube  vertical  , par  lequel  on  introduit  la 
liqueur  à essayer.  On  introduit  le  zinc  et  l’on  bouche  bien , puis  on  verse 
un  peu  d’acide  sulfurique  privé  d’arsenic  et  étendu  d’un  peu  d’eau,  qui 
chasse  l’air  atmosphérique  de  l’appareil.  Quand  on  a éloigné  l’air’suf- 
fisamment  pour  n’avoir  plus  d’explosion  à craindre,  on  adapte  le  tube 
qui  renferme  le  cuivre , on  le  chauffe  au  rouge  et  l’on  verse  par  le  tube 
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ertieal,  qui  pénètre  presque  jusqu'au  fond  du  flacon,  la  liqueur  à 
•ssayer.  On  conçoit  sans  peine  que  les  premières  portions  de  gaz  qui  se 
égagent  sont  plus  riches  en  hydrogène  arsénié  que  celles  qui  viennent 
dus  tard,  car  l’acide  arsénieux  diminue  lui-même  de  plus  en  plus.  C’est 
our  cela  qu’il  ne  faut  pas  prendre  les  premières  portions  pour  chasser 
air  de  l’appareil.  L’essai  est  d’autant  plus  rigoureux,  que  le  dégagement 
lu  gaz  est  moins  rapide.  Quand  le  dégagement  se  ralentit  par  trop  vers 
i fin  de  l’opération,  on  peut  ajouter  quelques  gouttes  d’acide  sulfuri- 
sé pour  chasser  les  dernières  traces  d'acide  arsénieux  de  la  liqueur,  ou 
u moins  autant  qu’il  est  possible.  L'hydrogène  n’entraîne  pas  trace  d’ar- 
enic  en  quittant  le  cuivre  incandescent. 

Après  l’opération  la  partie  antérieure  du  cuivre  est  d’un  blanc  d’argent 
’arséniure  de  cuivre.  Une  petite  portion  prise  pour  essai  répand  une 
deur  d’arsenic  bien  distincte  quand  on  y dirige  le  dard  du  chalumeau, 
’our  séparer  le  cuivre  de  l’arséniure  cuivrique  on  fait  digérer  ce  dernier 
vec  du  chlorure  cuivrique  et  de  l’acide  chlorhydrique.  L’acide  dissout 
3 cuivre  pur  et  laisse  l’arséniure  qu’on  lave  et  débarrasse  de  chlorure 
uivrique  par  de  l’acide  chlorhydrique. 

On  peut  également  bien  faire  usage  d’oxyde  cuivrique  pour  cet  essai. 
i)n  prend  une  quantité  déterminée  d’un  oxyde  qui  a été  préalablement 
alciné  dans  un  courant  d’air  atmosphérique  pour  en  chasser  toute  l’hu- 
aidité.  Le  poids  de  l’oxyde  étant  connu , celui  du  cuivre  l’est  aussi  par  le 
lalcul.  Pendant  l’opération  l’oxyde  se  réduit  cà  l’état  de  métal,  et  tout  ce 
ue  le  métal  pèse  de  plus  que  le  cuivre  d’après  le  calcul  est  de  l’arsenic, 
lorsque  le  gaz  renferme  de  l’antimoine,  le  cuivre  l’absorbe;  mais  il  ne 
iroduit  pas  d’odeur  au  chalumeau.  Si  l’arsenic  et  l’antimoine  sont  mé- 
.angés,  on  reconnaît  immédiatement  l’odeur  de  l’arsenic,  surtout  en 
joutant  un  peu  de  soude  ou  de  borax. 

Si,  en  suivant  la  méthode  de  M.  Marsh , on  fait  usage  d’un  tube 
numide  pour  recueillir  l’acide  arsénieux , on  procède  du  reste  de  la 
même  manière;  seulement  on  courbe  deux  fois  le  tube  d’où  se  dégage  le 
jaz , et  on  l’effile  à l’extrémité  ou  l’on  allume  le  gaz.  Il  est  bon  d'avoir 
deux  tubes  humides  pour  pouvoir  en  chauffer  et  laisser  refroidir  l’un 
iandis  qu’on  se  sert  de  l’autre.  Comme  en  général  la  quantité  d’acide 
arsénieux  à recueillir  est  très-minime,  il  faut  autant  que  possible  n’en 
pas  perdre  pour  ne  pas  avoir  de  réactions  équivoques. 

Essai  de  M.  Or  fila.  — Dans  des  recherches  d’arsenic  sur  des  cada- 
vres , il  arrive  que  les  essais  qui  ont  été  faits  pour  sauver  le  patient  ont 
Entièrement  enlevé  l’arsenic  de  l’estomac  et  des  entrailles,  que  l’on  n’a  pas 
conservé  les  aliments  rejetés  , et  que  de  cette  manière  il  est  impossible 
de  découvrir  de  l’arsenic  malgré  les  symptômes  et  les  probabilités  d’un 
empoisonnement.  Cependant  la  mort  est  une  conséquence  du  poison  qui 
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a été  absorbé.  Cette  circonstance  engagea  M.  Orfila  (1)  à examine 
si  ies  différentes  parties  du  corps  ne  renferment  pas  une  certain 
quantité  d’arsenic  qu'on  peut  extraire.  Ses  essais  ont  parfaiternen 
réussi.  Voici  en  quoi  consiste  le  principe  de  sa  méthode.  On  prern 
un  morceau  du  cadavre  d’une  certaine  grandeur,  par  exemple  la  moitié 
du  foie  ou  l’un  des  poumons;  on  le  hache  et  on  le  fait  bouillir  dam 
de  l’eau  avec  une  très-petite  quantité  de  potasse  caustique , 2 à î 
grains  d'hydrate  potassique  sec  par  exemple.  On  continue  l’ébullitior 
pendant  6 heures , de  cette  manière  on  extrait  en  général  tout  l’ar- 
senic; on  sursature  la  dissolution  par  de  l’acide  chlorhydrique,  on  filtre 
et  on  sèche  le  résidu  du  filtre  au  bain-marie.  On  traite  l’un  et  l’autrf 
séparément. 

1.  La  dissolution  doit  d’abord  déposer  toute  la  graisse  qu’elle  con-( 
tient.  On  la  sature  ensuite  par  de  l'hydrogène  sulfuré  et  on  la  laisse  eni 
repos  pendant  48  heures  pour  que  le  sulfure  arsénique  puisse  se  dépo- 
ser; on  le  recueille  alors  sur  un  filtre.  La  dissolution  tirée  à clair  n’esi 
pas  parfaitement  dépouillée  d’arsenic  et  doit  être  évaporée  à siccité. 
Cette  dernière  opération  est  superflue  quand  le  précipité  jaune  renferme 
de  l’arsenic  , mais  il  arrive  qu’il  n’est  qu’une  substance  organique. 

On  traite  le  précipité  jaune  par  l’eau  régale  jusqu’à  oxydation  com- 
plète de  l’arsenic  et  du  soufre , et  on  l’évapore  ensuite  à siccité.  On 
obtient  un  résidu  d’acide  sulfurique  et  d’acide  arsénique  qu’on  dissout 
dans  de  l’acide  sulfurique  étendu  et  qu’on  soumet  à l’appareil  de 
M.  Marsh.  Si  l’on  n’obtient  aucune  trace  d’arsenic  on  eharbonnise  avec 
de  l’acide  nitrique  de  1,57  le  résidu  qu'a  laissé  la  liqueur  filtrée  après  le 
traitement  par  l’hydrogène  sulfuré  et  évaporée  à siccité.  Nous  verrons 
plus  bas  le  parti  qu’ou  en  tire. 

2.  Le  précipité  séché  est  soumis  à une  carbonisation  particulière  dé- 
couverte par  M.  Orfila.  On  prend  de  l’acide  nitrique  distillé  préalable- 
ment avec  du  nitrate  d’argent  pour  enlever  une  trace  possible  mais  peu 
probable  d’arsenic,  et  d’un  poids  spécifique  de  1,57  ou  1,41;  on  le  porte 
à une  température  voisine  de  l’ébullition  dans  une  capsule  de  porce- 
laine , et  on  y introduit  ensuite  le  précipité  séché , par  trois  ou  quatre 
morceaux  à la  fois  , de  deux  en  deux  minutes.  Il  se  dissout  rapidement 
en  développant  des  vapeurs  rutilantes,  et  produit  après  sa  dissolution 
complète  une  liqueur  jaune  clair  qui  devient  orangé  par  l’évaporation, 
puis  rouge  foncé,  et  qui  finit  par  montrer  çà  et  là  des  points  carbonisés 
sur  les  bords.  Elle  ne  tarde  pas  à dégager  des  vapeurs  épaisses  et  opaques; 
il  faut  alors  retirer  la  capsule  du  feu.  La  transformation  continue  d’elle- 
méme,  la  masse  fume  et  se  boursoufle  sans  cependant  déborder,  et,  quand 
l’action  a cessé,  il  ne  reste  qu’un  résidu  de  charbon  poreux.  Après  le 


(1)  Journ.  de  ch.  méd. . m sér. , v,  /|51 , 516 , 570. 


CHIMIE  INORGANIQUE.  111 

Refroidissement  on  le  retire  , on  le  réduit  en  poudre  fine  dans  un  mortier 
de  porcelaine  ou  de  verre,  puis  on  le  lave  à l’eau  bouillante.  On  verse 
cette  eau  dans  l’appareil  de  M.  Marsh  renfermant  à l’avance  du  zinc  et  de 
l’acide  sulfurique.  Si  dans  cette  dernière  opération  il  se  forme  une  masse 
noire  et  une  écume  qui  menace  de  monter,  on  verse  tout  le  liquide 
dans  un  grand  entonnoir  fermé  par  le  bas,  on  lave  le  zinc  avec  un  peu 
l’eau  qu’on  ajoute  dans  l’entonnoir;  l’écume  gagne  la  surface,  et  après 
quelques  instants  on  peut  verser  de  nouveau  la  liqueur  privée  de  l’écume 
dans  l’appareil  de  M.  Marsh.  Dans  le  cas  où  la  liqueur  produirait  en- 
core de  l’écume,  quoique  en  moins  grande  quantité,  on  n’a  qu’à  verser  une 
couche  mince  d’huile  d’olive  à la  surface  qui  prévient  le  boursouflement. 
VI.  Or  fila  allume  le  gaz  et  dirige  la  flamme  sur  de  la  porcelaine , en  chan- 
geant de  place  dès  qu’il  s’est  formé  un  point  noir. 

Il  préfère  la  méthode  de  traiter  la  substance  à essayer  d’abord  par  la 
notasse,  l’acide  chlorhydrique  et  l’hydrogène  sulfuré,  quand  même  il 
l’y  a aucun  inconvénient  de  procéder  comme  il  vient  d’étre  dit , après 
'avoir  complètement  séchée  , sans  la  faire  bouillir  préalablement. 

Pour  que  ce  mode  de  carbonisation  de  matières  animales  par  l’acide 
îitrique  réussisse  , il  est  indispensable  de  faire  usage  d’un  acide  d’une 
certaine  force  et  d’une  quantité  convenable.  Si  l’acide  est  en  trop  grand 
excès,  la  masse  s’allume  pendant  la  carbonisation  , et  l’arsenic  s’échappe 
pjn  fumée.  Les  différentes  parties  du  corps  exigent  des  quantités  d’acide 
différentes  ; voici  les  proportions  qu’il  propose  : 

Pour  5 onces  de  sang  sec,  7 onces  d'acide  nitrique  de  1,57. 

Pour  le  cerveau  et  le  cervelet  secs  d’un  adulte  qui  pèsent  6 onces,  il 
àut  2 liv.  4 onces  d’acide. 

Pour  les  deux  poumons  secs  5 1/2  onces , il  faut  1 livre  d’acide. 

Pour  le  cœur  6 gros , 5 onces  d’acide. 

Pour  le  foie  12  onces  , 54  onces  d'acide. 

Pour  la  rate  10  gros,  5 onces  1/2  d’acide. 

Pour  l’estomac  et  les  entrailles  5 onces  , 9 onces  d’acide. 

Pour  le  rein  2 onces  , — 6 onces  d’acide. 

Pour  les  muscles  22  onces , 2 livres  4 onces  d’acide. 

Pour  le  résidu  séché  de  la  liqueur,  précipité  par  l’hydrogène  sulfuré, 
ï5  onces,  9 onces  d’acide. 

Toutes  ces  substances  doivent  être  aussi  sèches  que  possible. 

M.  Or  fila  a extrait  de  cette  manière  de  l’arsenic  de  plusieurs  cada- 
vres déterrés  plusieurs  années  après  leur  inhumation.il  remarque,  à cette 
occasion,  que  lorsque  la  bière  est  pourrie  et  que  le  cadavre  est  entouré 
de  terre , il  faut  soumettre  la  terre , à trois  pieds  de  distance  , à une  ébul- 
lition dans  l’eau,  et  essayer  la  liqueur  pour  l’arsenic  par  du  zinc  et  de 
1 acide  sulfurique  , parce  que  de  l’arsenic , provenant  de  cadavres  décom- 
posés depuis  long-temps,  et  resté  dans  la  terre  environnante,  pourrait 
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induire  on  erreur;  ce  qui  n’arrive  pas  tant  que  la  bière  est  intacte 

Il  a soumis  à l’épreuve  la  terre  de  quelques  cimetières,  et  a obteni 
des  traces  incontestables  d’arsenic.  M.  Or  fila  découvrit  de  l’arsenic  dan: 
le  sang  desséché  d’une  femme  empoisonnée  par  l’arsenic , mais  qui  fu 
sauvée  et  que  le  médecin  lit  saigner. 

M.  Or  fia  est  entré  dans  tous  les  détails  de  la  preuve  de  l’arsenic,  e 
n’a  rien  négligé  pour  obtenir  la  plus  grande  exactitude  et,  entre  autres, 
pour  s’assurer  si  les  réactifs  dont  on  fait  usage  renferment  ou  ne  renfer- 
ment pas  de  l’arsenic. 

Je  renvoie,  pour  ces  détails,  à ses  mémoires. 

Preuves  de  l'arsenic  de  m.  malle.  — M.  Malle  (1)  a fait  con- 
naître une  autre  méthode  d’extraire  l’arsenic  de  substances  animales,  qui 
mérite  l’attention  des  savants.  On  sèche  la  masse  à essayer  au  bain  marie  ; 
on  en  extrait  la  graisse , d’abord  avec  de  l’éther,  ensuite  avec  de  l’alcool , 
et  on  l’arrose,  dans  une  capsule  de  porcelaine,  avec  du  sulfhydrale  am- 
monique  : on  la  fait  digérer  avec  ce  dernier,  au  bain-marie , jusqu’à 
siccité.  On  retire  le  sulfure  d’arsenic  de  la  masse  sèche,  par  un  mélange 
d alcool  et  d’ammoniaque  caustique.  On  chasse  l’alcool  par  la  distillation, 
et  on  oxyde  le  résidu  avec  de  l’eau  régale.  On  le  reprend  ensuite  par 
1 eau  ; on  sature  la  liqueur  avec  de  l’ammoniaque,  et  on  précipite  par  du 
sulfate  magnésique.  Le  précipité  qui  se  produit  est  de  l’arséniate  magné- 
sico-ammonique  , qu’on  réduit  avec  facilité  en  le  calcinant  dans  un  cou- 
rant d’hydrogène  : l’arsenic  se  sublime. 

Séparation  du  titane  du  tantale.  — M.  IFophler  (2)  a indiqué  un 
moyen  de  séparer  l’acide  titanique  de  l’aride  tantalique,  qui  se  trou- 
vent quelquefois  réunis  dans  le  même  minéral.  Il  consiste  à les  mêler 
intimement  avec  du  sucre,  à carboniser  le  mélange,  et  à l’exposer  à la 
chaleur  rouge  à 1 action  d’un  courant  de  chlore.  Les  chlorures  distillent  ; 
on  les  recueille  dans  de  l'eau,  et  l’on  traite  par  l'acide  sulfurique,  qui 
précipite  1 acide  tantalique  et  laisse  l’acide  titanique  dans  la  dissolution. 

(t)  Pharm.  centr.  Clatt. , 1839,  p.  101. 

(2)  Ann.  der  Pharm.,  xxxi,  123. 
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Cristallographie.  — M.  Necker  (1)  a communiqué  quelques  spécu- 
lations sur  les  forces  agissantes  pendant  la  cristallisation.  Il  part  de  ce 
Tait,  reçu  en  chimie,  que,  lorsqu’un  corps  cristallise  d’une  dissolution 
aqueuse  ou  il  est  seul  dissous  , il  cristallise  dans  la  forme  la  plus  simple  ; 
tandis  qu’au  contraire,  lorsque  la  même  liqueur  renferme  d’autres  corps 
jissous  , la  forme  cristalline  que  prend  le  corps  alors  est  une  forme  se- 
condaire et  variée , suivant  la  nature  des  corps  étrangers  en  présence. 

msi,  par  exemple , si  le  corps  dans  le  premier  cas  cristallise  avec  le 
noms  de  faces  possible  , dans  les  cas  plus  compliqués  leur  nombre  aug- 
nente  constamment  ; de  sorte  que  le  cristal  prend  finalement  une  forme 
im  se  rapproche  d’un  ellipsoïde  ou  d’une  sphère.  La  cause  de  ce  phéno- 
nene  ne  repose  pas  , selon  lui , sur  ce  que  les  molécules  des  corps  sont 
Jolyedriques , comme  Haüy  le  suppose , mais  sur  ce  que  ces  molécules 
ont  elhpsoidiques  et  possèdent  plusieurs  axes  doués  de  forces  différentes, 
se  rapproche  en  ceci  plutôt  de  l’opinion  de  MM.  Brewster  et  de  Dana. 
cristallisation  est  une  conséquence  de  la  polarité  de  ces  axes.  Tant  que 
-:e  n’est  que  le  plus  fort  qui  détermine  la  cristallisation  , les  cristaux  qui 
e déposent  d’une  solution  dans  l’eau  pure  ont  une  forme  simple  • mais 
h la  présence  de  corps  étrangers,  non  dissous,  diminue  l’affinité  du 
olvant  pour  le  corps  qui  cristallise,  alors  la  polarité  exerce  aussi  son 
nfluence  sur  les  axes  plus  faibles,  et  le  cristal  prend,  en  proportion , 
m nombre  de  faces  plus  considérable , par  lesquelles  il  se  rapproche  de 
dus  en  plus  de  la  forme  ellipsoïdique  ou  sphéroïdique. 

CoxoüCTiBmnrÉ  électrique  des  minéraux.  - MM.  Hausmann 
' Hemnci  ont  examiné  la  différence  de  conductibilité  électrique  des 
minéraux.  Ces  recherches  ont  déjà  été  faites  en  4854,  mais  elles  ne  sont 
i venues  a ma  connaissance  que  maintenant.  Elles  s’étendent  sur 
60  minéraux  tires  de  classes  différentes , et  présentent  des  anomalies 

(1)  L.  and  E.  Pliil.  Mag. , xiv,  216. 

(2)  versuche  über  das  electrische  Leitungsvermœgen  der  Mineralkœrper,  von 
• * • E.  Hausmann  und  J.  G.  Ueinrici. 
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très-remarquables,  maigre  les  rapports  généraux  auxquels  elles  condui 
sent.  Voici  les  principaux  résultats  auxquels  iis  sont  arrivés. 

1°  Le  nombre  des  minéraux  qui  partagent  la  propriété  de  conduira 
l’électricité  est  plus  considérable  qu’on  ne  le  croyait  auparavant. 

2°  Les  métaux  natifs  présentent  cette  propriété  au  plus  haut  point: 
puis  viennent  les  sulfures  et  ensuite  les  oxydes. 

5°  Il  arrive  cependant  que  ceux  qui,  simultanément,  sont  le  mieux 
cristallisés  et  ont  une  surface  douée  de  l’éclat  métallique,  sont  de  bons 
conducteurs;  tandis  que  ceux  qui  sont  également  bien  cristallisés, 
mais  qui  ne  sont  ni  opaques , ni  doués  de  l'éclat  métallique , ou  qui  ont 
une  texture  terreuse,  sont  de  fort  mauvais  conducteurs.  Les  sulfures 
qui  se  rangent  parmi  les  pyrites  sont  de  bons  conducteurs,  tandis  que 
ceux  qui  appartiennent  aux  blendes  conduisent  mal  l’électricité.  L’anatase 
a présenté  l’anomalie  d’être  bon  ou  mauvais  conducteur,  suivant  la  loca- 
lité d’où  on  l’avait  tiré.  Le  rutile  est  aussi  un  mauvais  conducteur. 

4.  Certains  corps,  qui,  sous  le  rapport  chimique,  présentent  une 
grande  analogie  , se  trouvent  avoir  un  pouvoir  de  conductibilité  très- 
different.  Le  diamant  ne  conduit  pas  l’électricité,  tandis  que  le  graphite 
et  l’anthracite  sont  de  bons  conducteurs.  L’ambre  est  un  isolateur; 
le  rétinasphalte  un  demi-conducteur;  la  mine  de  fer  magnétique,  le  fer 
titané  et  le  tantalife  sont  de  bons  conducteurs,  tandis  que  le  fer  chromé 
conduit  à peine  1 électricité.  L’amphibole  et  le  pyroxène  noirs  sont  de 
bons  conducteurs  ; la  grammatite  et  la  cliopside  sont  presque  des  isola- 
teurs. La  tourmaline  et  le  pléonaste  de  même.  La  différence  ne  paraît 
donc  pas  provenir  de  la  quantité  de  fer  qu’ils  renferment. 

5.  On  n’a  pas  remarqué  de  différence,  dans  la  conductibilité,  suivant 
qu'on  faisait  passer  le  courant  parallèlement  ou  perpendiculairement  aux 
axes  du  cristal. 

Poids  spécifique  des  minéraux.  — - M.  Breithaupt  (1)  a étendu  ses 
recherches  sur  le  poids  spécifique  des  minéraux  sur  Si  échantillons, 
pour  les  détails  desquelles  je  renvoie  à son  Mémoire. 

Minéraux  produits  Artificiellement.  — M.  Becquerel  (2)  a dé- 
crit la  formation,  par  voie  électro-chimique,  de  certains  sulfures  cristal- 
lisés, qui  s’obtiennent  sous  le  même  état  que  le  règne  minéral  les  pro- 
duit. Dans  ce  but,  il  fixe  sur  une  planche  une  douzaine  de  tubes  courbés 
en  ü,  de  manière  à ce  que  la  courbure  soit  en  bas,  et  les  dispose  sous 
forme  d’anneau.  La  courbure  est  obstruée  par  de  l’argile,  de  sorte  que  les 
liqueurs  dans  les  deux  jambes  n’ont  d’autre  communication  qu’a  travers 
1 aigile.  Api ès  avoii  couvert  1 argile  avec  un  peu  de  coton,  pour  empê- 
cher que  le  dépôt  ne  se  mêle  à l'argile,  il  verse  dans  l’une  des  branches 

(1)  Jçurn.  fur  pr.  Chemic,  xvi,  fi7,r>. 

(2)  Comptes-rendus,  1839,  rr  semestre,  783. 
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ulu  sulfure  potassique  K S ou  K S3,  et  dans  l’autre  du  nitrate  cuivrique.  Il 
réunit  ensuite  tous  ces  tubes  au  moyen  de  lames  de  cuivre  et  d’un  autre 
métal , et  forme  ainsi  une  chaîne  galvanique  , dans  laquelle  le  métal  dont 
il  veut  avoir  le  sulfure  plonge  dans  le  sulfure  potassique,  et  le  cuivre 
dans  le  nitrate  cuivrique.  Le  cuivre  se  réduit  dans  ce  dernier  ; l’acide  et 
l’oxygène  passent  dans  l’autre  branche,  où  ils  s’échangent  avec  le  soufre, 
qui  s’unit  au  métal , et  cette  nouvelle  combinaison , qui  se  forme  très- 
lentement  , se  dépose  sous  forme  cristalline. 

Quand  on  prend  de  l’argent,  on  obtient,  après  quelques  jours , des 
•.lamelles  recouvertes  de  petits  octaèdres  de  sulfure  argen tique.  Avec  le 
cuivre  et  une  dissolution  de  KS,  on  obtient  des  cristaux  de  Cu  S ou  de 
cuivre  gris;  mais  avec  K S5  on  obtient  et  des  cristaux  de  soufre  et  un 
sulfure  irisant  cristallisé  de  KS  CuS.  Une  dissolution  étendue  de  plomb 
produit  de  la  galène  cristallisée  sous  forme  de  tubercules;  lorsque  la 
(dissolution  est  concentrée,  elle  se  précipite  sous  forme  pulvérulente. 
Mais,  vers  la  fin  de  l’opération,  quand  il  s’est  formé  du  K S3  aux  dé- 
pens de  1 air,  il  se  dépose  aussi  de  petits  cristaux  incolores  inaltérables 
à l’air  de  KS  PbS  , simultanément  avec  la  galène. 

Nouveaux  minéraux  de  Sibérie.  — M.  Gustave  Rose  (1)  a décrit 
différents  minéraux  nouveaux  de  Sibérie  ; savoir  : 

Tsciiewkinite.  — 1°  Le  tscheicHnite  ( son  nom  lui  vient  du  gé- 
néral Tscheivkin , chef  du  corps  des  mines  à Saint  - Pétersbourg  ) 
sse  trouve  dans  le  mont  Ilmen,  près  de  Miask.  Il  est  d’un  noir  velouté, 
légèrement  brunâtre  et  transparent , en  paillettes  d’une  extrême  ténuité, 
nmorphe.  Il  a une  cassure  conchoïdale  plate  ; il  possède  l’éclat  vitreux  et 
donne  un  trait  brun  avec  un  corps  dur  ; il  est  un  peu  plus  dur  que  l’apa- 
'thite  ; son  poids  spécifique  est  entre  4,508  et  4,509. 

Au  chalumeau,  il  présente  le  phénomène  de  l’ignition  comme  l’aga- 
dolmite;  il  se  boursoufle  beaucoup  et  devient  brun,  fond  ensuite  et 
produit  une  perle  noire.  Chauffé  dans  un  petit  tube  fermé,  il  se  bour- 
soufle et  abandonne  un  peu  d’eau.  Avec  le  borax,  il  produit  une  perle 
colorée  faiblement  par  du  fer  ; quand  on  en  ajoute  davantage,  la  perle 
devient  opaque.  Il  se  dissout  lentement  dans  le  sel  de  phosphore,  pro- 
duit une  réaction  faible  de  fer,  et  laisse  un  squelette  de  silice  non  dis- 
sous. Il  se  dissout  dans  la  soude,  fond,  s’étend  et  pénètre  dans  le 
charbon.  Par  la  réduction,  il  produit  des  paillettes  de  fer.  C’est  un  sili- 
ce cériquc , tantanique  et  ferreux,  avec  des  traces  de  chaux,  de  ma- 
gnésie, d’alumine  et  d’yttria. 

Uranotantale.  — 2°  Vuranoianlale  du  mont  Ilmen , là  où  il  se 
•rencontre  avec  Peschynite,  se  présente  sous  forme  de  grains  aplatis , 
terminés  par  des  facettes  confuses,  et  qui  ne  dépassent  pas  la  grandeur 

» 

(I)  Pogg.  Ann, , xr.vm , 55t. 
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d’une  noisette.  Sa  cassure  est  d’un  noir  velouté , doué  d’un  éclat  méta 
lique  imparfait.  Il  est  opaque  et  produit  une  poudre  brune  foncée.  Il 
range,  quant  à sa  dureté,  entre  l’apathite  et  le  feldspath  ; son  poids  sp< 
eifique  est  5,623.  Il  produit  l’ignition  comme  la  gadolinite,  deviei 
noir-brun  et  se  fendille.  Chauffé  dans  un  tube  fermé,  il  décrépite  loge 
rement  et  produit  de  l’eau  : il  fond  sur  les  bords  en  un  verre  noir.  L 


borax  le  dissout  facilement  et  donne  une  perle  jaune  à la  flamme  extt 
rieure,  qui  devient  noir-verdâtre  à la  flamme  intérieure,  et  tirant  su 
le  rouge  pendant  qu’elle  est  chaude  : flambée , elle  devient  jaune-brun 
Le  sel  de  phosphore  le  dissout  facilement,  et  produit  une  perle  vert 
clair  dans  la  flamme  extérieure  et  vert- émeraude  dans  la  flamme  inté 
rieure.  Avec  la  soude,  sur  une  lame  de  platine,  on  obtient  la  réactioi 
du  manganèse.’ Il  est  composé  principalement  de  tantale  et  d’urane , pro 
bablement  fous  les  deux  à l’état  d’oxydes  inférieurs. 

Perowskite.  —5o La  perowsJcite(d' après  M.  Perowski)  d’Amatowski 
près  de  Slatoust,  est  assez  rare  : on  ne  connaît  qu’un  seul  échantillon  sui 
lequel  elle  se  trouve.  Elle  cristallise  en  hexaèdres , avec  des  faces  de  cli- 
vage parallèles  aux  faces  du  cristal.  Elle  est  grise,  même  noire,  presque 
aussi  éclatante  que  le  diamant  sur  les  faces  extérieures  , mais  moins  écla- 
tante sur  les  faces  de  clivage.  Elle  raie  l’apathite  et  est  rayée  parle 
feldspath.  Son  poids  spécifique  est  4,01 7. 

Elle  11c  fond  pas  au  chalumeau;  elle  se  dissout  dans  le  borax  et  le  sel 
de  phosphore  , et  donne  la  réaction  du  titane  dans  la  flamme  de  réduc- 
tion. La  soude  produit  une  scorie  verdâtre , qui  pénètre  dans  le  charbon 
quand  on  rajoute  de  la  soude  ; mais  elle  11c  produit  pas  de  paillettes 
métalliques  à l’essai  de  réduction.  Elle  renferme  de  l’acide  titanique  et 
de  la  chaux;  mais  ce  qu  elle  renferme  en  outre  n’a  pas  été  déterminé. 

Pyrrhite.  --  4°  La pyrrhite  (de  n vopè;,  jaune)  d’Alabaschka , près 
deMursinsk,  est  très-rare.  On  la  rencontre  sur  des  cristaux  de  feldspath 
bien  déterminés  et  jaunâtres , avec  des  tables  hexagones  blanc-rou- 
geâtre de  mica  à base  de  lithine , avec  de  Faillite , du  cristal  de  roche 
fumé  et  des  topazes.  Elle  se  présente  sous  forme  de  cristaux  octaédri- 
ques de  peu  d’éclat  et  d’un  jaune  orange.  Elle  est  jnfusible  ; elle  devient 
noire  à l’endroit  où  la  flamme  la  touche  et  colore  la  flamme  en  jaune.’ 
Elle  se  dissout  en  abondance  dans  le  borax  elle  sel  de  phosphore,  et 
produit  une  perle  limpide,  qui  ne  devient  jaune-verdâtre  qu’après  en 
avoir  ajouté  un  excès.  Elle  fond  avec  la  soude  , et  entre  dans  le  charbon 
en  produisant  une  faible  auréole  blanche,  qui  ressemble  assez  bien 
a de  l’oxyde  zincique , mais  sans  métal  réduit.  Elle  est  insoluble  dans 

1 acide  chlorhydrique.  Les  éléments  qui  la  composent  sont  entièrement 
inconnus. 


IIydrargillite.  5°  L hydrargillite  d’Achmatowsk , près  de  Sir 
toust,  est  cristallisée.  Elle  se  présente  sous  forme  de  prismes  à six  pans 
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terminés  par  une  seule  face , et  dont  les  arêtes  latérales  sont  remplacées 
par  les  faces  de  l’autre  prisme  hexagone.  Les  faces  du  premier  prisme 
sont  perpendiculaires  et  faiblement  rayées  , les  autres  sont  unies.  Elle 
présente  des  faces  de  clivage  parallèles  à la  face  de  terminaison.  Elle  est 
d’un  blanc-rougeâtre  clair.  Les  faces  de  terminaison  possèdent  un  éclat 
nacré,  tandis  que  les  faces  latérales  ont  un  éclat  vitreux  faible  : l’éclat 
des  faces  du  premier  prisme  est  surtout  très-faible.  Moins  dure  que  le 
spath  calcaire  : ce  dernier  raie  facilement  les  faces  de  terminaison  , mais 
moins  facilement  les  faces  latérales.  Au  chalumeau , elle  devient  blanche 
fit  opaque;  elle  s’effeuille  sans  fondre  ; elle  répand  une  lumière  intense, 
sans  colorer  la  flamme.  Chauffée  dans  un  tube  fermé,  elle  produit  de 
'eau  en  abondance  sans  aucune  réaction.  On  ne  peut  pas  découvrir  la 
irésence  de  l’acide  fluorhydrique  dans  le  tube.  Avec  le  borax  et  le  sel  de 
bhosphore,  elle  produit  facilement  une  perle  limpide.  Traitée  par  l’acide 
torique  et  le  fer,  elle  ne  produit  pas  la  réaction  du  phosphore.  Elle  ne 
ond  pas  avec  la  soude.  Avec  le  nitrate  cobaltiquc  elle  donne  une  belle 
couleur  bleue.  Ce  minéral  parait  être  un  hydrate  aluminique,  d’où  il  a 
iré  son  nom. 

Barsowite.  — 6°  La  larsowüa  se  trouve  en  abondance  dans  de 
grands  blocs  de  pierre  assez  tendres  , qui  sont  parsemés  dans  le  sable 
aurifère  de  Barsowskoy:  ce  minéral  est  accompagné  de  corindon  bleu  et 
le ceilanite  noir-verdâtre  grenue;  il  a de  l’analogie  avec  la  paranthine.  Il 
«st  amorphe,  possède  des  faces  de  clivage;  transparent  sur  les  bords, 
a couleur  est  blanche,  un  peu  nacrée  ou  aussi  mate.  Sa  dureté  le  place 
intre  l’apathite  et  le  feldspath  , mais  il  se  rapproche  plutôt  du  dernier. 
Son  poids  spécifique  est  2,732. 

Il  fond  et  se  réduit  en  un  verre  incolore  plein  de  bulles.  Avecle  sel  de 
Phosphore,  il  produit  un  squelette  de  silice.  Avec  une  petite  quantité  de 
oude,  il  donne  une  perle  ; tandis  qu’une  plus  grande  quantité  ne  pro- 
luit qu’une  scorie.  Les  acides  le  gélatinisent.  D’après  l’analyse  de 
H.  Farrenlrapp,  il  renferme  : 


Chaux 13,45 


Magnésie. 


A ^ V 

l,ot> 

55,83 


M |SÏ  + 5AS- 


Alumine 

Acide  silicique.  . . . 49,01 

Sélénite  plombique.  — M.  Kersten  (1)  a décrit  un  nouveau  miné- 
ral qui  se  compose  de  sélénite  plombique  , de  la  mine  Friederichsglück , 
i Tannenglasbach , près  de  Ilildbourghausen.  Il  est  accompagné  do 
séléniure  cuivro-plombique  de  malachite  et  d’autres.  11  est  jaune  de 
;oufre;  il  se  présente  sous  forme  de  mamelons  doués  d’un  aspect  gras, 
qui  donnent  une  raie  blanche  avec  un  corps  dur.  Sa  cassure  est  fibreuse  : 


(1)  rogg.  Ann.,  xxxvi,  277. 
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il  est  cassant  et  présente  des  faces  de  clivage  dans  une  seule  direction. 
Il  décrépite  au  feu,  sans  donner  de  traces  sensibles  d’eau.  En  le  chauffant 
au  rouge  dans  un  tube  fermé , il  fond  en  une  goutte  foncée  et  dégage  du 
sélénium  ; à une  température  plus  élevée , il  sublime  de  l’acide  sélénieux. 
Iraité  seul  sur  le  charbon,  il  fond,  se  réduit  en  scorie,  et  donne  un 
grain  de  plomb  entouré  d’une  auréole  de  sélénium.  Les  flux  indiquent 
une  trace  de  cuivre.  La  dissolution  du  minéral  dans  l'acide  nitrique  se 
comporte  en  tous  points  comme  une  dissolution  de  sélénite  plombique, 
a\ec  un  petit  mélange  de  sélénite  cuivrique.  Ce  minéral  est  le  premier 
exemple  dans  lequel  le  sélénium  se  trouve  à l’état  d’oxyde  dans  la  nature. 
Il  parait  provenir  d’une  formation  postérieure,  par  l’oxydation  du  sélé- 
niure  plombique. 

Ce  minéral  se  rencontre  aussi  dans  le  schlackiges  kupferbraun  de 
M.  Jlansmann  qui  se  trouve  dans  la  même  localité.  Il  y est  mélangé 
avec  de  l’oxyde  cuivrique  et  de  l’hydrate  ferrique. 

Leukophane. — M.  Tamnau  (1)  a donné  le  nom  de  leukophane  à un 
minéral  inconnu  auparavant  et  trouvé  à Brevig,  en  Norwége,  par  M.  le 
pasteur  EsmarJc.  Il  possède  la  forme  cristalline  de  l’apathite  et  se  com- 
pose, d après  1 analyse  de  M.  Esmark,  d’acide  phosphorique  et  d’oxyde 
manganeux  sans  1er  ni  chaux.  On  le  trouve  en  petite  quantité  dans  un 
rocher  de  syénite,  à Aarœ,  dans  le  voisinage  de  Brevig. 

Érémite.  M.  Dut  ton  (2)  a découvert  un  nouveau  minéral  dans  un 
bloc  erratique  de  granit  albitifère  trouvé  près  de  Watertown,  dans  les 
environs  de  Connecticut,  aux  États-Unis  d’Amérique.  II  paraît  être  très- 
rare,  car  on  ne  l’a  pas  retrouvé  dans  des  granits  environnants  de  la 
même  espèce.  Il  cristallise  en  petits  cristaux  appartenant  au  système 
monoclinique.  M.  Dana  a mesuré  et  dessiné  les  cristaux.  Ces  derniers 
sont  jaune  brunâtre  et  translucides  , à cassure  conchoïdale.  Leur  poids 
spécifique  est  3,714.  Ils  sont  infusibles  au  feu  du  chalumeau,  niais  de- 
viennent blancs  et  transparents.  Le  borax  les  dissout  et  produit  un  verre 
jaune  d ambre;  lorsqu’on  le  flambe,  il  devient  opaque  et  d’un  blanc  ! 
jaunâtre.  II  produit  la  réaction  de  l’acide  fluorhydriquc.  M.  Shepard  le 
considère  comme  étant  un  fluotitanate  ; mais  , comme  on  ne  connaît  pas 
encore  de  fossile  de  cette  composition , et  que  la  présence  du  titane  ne 
peut  pas  se  découvrir,  il  serait  plus  probable  de  supposer  qu’il  renferme 
du  fluorure  de  cérium  qui  se  trouve  dans  le  granit  albitifère. 

Kobellite.  M.  Set  ter  ber  g (3)  a analysé  un  minéral  inconnu,  des 
mines  de  cobalt  d’Hvena,  ou  il  se  trouve  en  assez  grande  quantité  dans 
les  mines  de  Kofall  et  de  Galt.  Il  lui  a donné  le  nom  de  kobellite  en 

(1)  Pogg.  Ann.,  XLvm,  504. 

(2)  Ibid. , xlvi  , 645. 

(3)  K.  V,  Acad,  Handlingar,  1839 , p.  188. 


119 


MINERALOGIE. 


nonneur  de  M.  de  Kobell.  Il  a l’aspect  du  sulfure  antimoniquc , mais  est 
Mus  éclatant.  Il  possède  une  cassure  rayonnée,  peu  de  dureté,  et  donne 
une  raie  noire  ainsi  qu’une  poudre  de  la  même  couleur.  Sa  pesanteur 
spécifique  est  entre  6,29  et  6,52.  Exposé  au  chalumeau,  il  fond  et  produit 
un  dépôt  jaune  sur  le  charbon  ; il  se  volatilise  en  grande  partie  et  laisse 
un  petit  grain  métallique.  L’acide  chlorhydrique  concentré  le  dissout 
■ivec  dégagement  d’hydrogène  sulfuré.  Il  renferme  12,70  de  sulfure 
untimonique,  46,56  de  sulfure  plombique,  55,18  de  sulfure  bismuthique, 
1,72  de  sulfure  ferreux  Fe  S,  1,08  de  sulfure  cuivreux,  1,45  de  gangue  ; 
ia  perte,  dans  l’analyse,  était  de  0,51. 

Ces  résultats  correspondent  à la  formule  5 Fe  S,  2 Sb2  S3-}- 12  Pb  S Bi  S. 
[1  s’est  assuré  que  le  fer  que  ce  minéral  renferme  n’est  pas  un  mélange 
accidentel  en  le  dissolvant  dans  l’acide  chlorhydrique  bouillant  et  pré- 
cipitant par  l’hydrogène  sulfuré  ; le  fer  reste  dans  la  dissolution,  mais 
:e  précipité  ne  se  redissout  plus  dans  l’acide  chlorhydrique. 

Géocronite.  — M.  L.  Svanberg  (1)  a analysé  un  minéral  qui  se  ren- 
contre dans  la  mine  d’argent  de  Scala  (Daléearlie),  au  Forgschakt  et  à 
.vnuts-ort,  et  qu’on  avait  confondu,  jusqu’à  présent,  avec  le  weissgül- 
iigerz.  Il  est  amorphe  sans  clivage;  sa  cassure  est , dans  une  direction  , 
amellaire,  et,  dans  l’autre,  grenue  et  écailleuse.  Il  est  gris  de  plomb  et 
oossède  l’éclat  métallique.  Sa  dureté  le  place  entre  le  mica  et  le  spath 
calcaire.  Son  poids  spécifique  est  5,88.  Exposé  au  chalumeau,  il  fond 
tacilement  en  présentant  les  réactions  de  l’antimoine,  de  l’arsenic  et  du 
blomb.  Il  renferme  , d’après  son  analyse  , 66,452  de  plomb,  1,514  de 
cuivre,  0,417  de  fer,  0,111  de  zinc,  9,576  d’antimoine,  4,695  d’ar- 
tsenic , 16,262  de  soufre , et  des  traces  d’argent  et  de  bismuth.  Sa  for- 
mule est  : 


5 Pb  S 


Sb-  S* 
As2  S3 


II  présente,  par  conséquent,  un  nouveau  degré  de  saturation  entre  le 
•sulfure  plombique  et  ses  sulfides;  nous  connaissions  auparavant  des 
(combinaisons  avec  cinq  degrés  de  saturation  différents  et  dont  nous  par- 
lerons plus  bas.  M.  Svanberg  l'a  appelé  géocronite  de  7 n,  la  terre,  dont 
île  symbole  représentait  autrefois  l’antimoine,  et  de  xpovoç,  Saturne,  dont 
«le  symbole  représentait  le  plomb  chez  les  anciens  chimistes. 

Hydrophite.  — M.  Svanberg  a également  analysé  une  espèce  de 
■serpentine  verte  qui  se  rencontre  à Taberg,  en  Smoland,  et  dans  laquelle 
CVl.  Lagerhjehm  a découvert  la  présence  du  vanadium  au  chalumeau. 
iCe  minéral  est  amorphe,  tendre,  à cassure  inégale,  d’une  couleur  vert 
kde  montagne  et  d’un  poids  spécifique  de  2,65.  Exposé  au  chalumeau  , 
•il  donne  de  l’eau,  mais  ne  fond  pas.  H renferme  56,195  d’acide  silicique, 


(1)  K.  V.  Acad.  Handlingar,  1833,  p.  I84. 
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o”sq- H’\°XydC  feiTeux>  d>66  d’oxyde  manganenx , 21,082  de  magnésie 
«“  d'acidc  vanadiaue’ et  i6’osü  d’eau- sa  fu™u" 

F | S2  + 2 F } S +5Aq=^  ^ 
jl  lui  adonné  le  nom  d'hydrophite  (de  ophile  , le  nom  de  la  se, peu 

tine,  et  utfWjc,  eau).  1 

néraMrO' H^LLE’  “ M*  A(JoIPhe  Soanberg  (l)  a décrit  et  analysé  un  mi 
ne,  a ties-rare  qui  se  rencontre  à Sala  et  analogue  à la  serpentine  II  P- 
Pl-ele  puropkylle.  Ce  minéral  est  amm-phe  à texture^  ^e  ! 

t™,  ; n Its, faces  d°  - ~ 

verdir  r P‘e,S  ,Ue"eS  'eS  lamelles  sc  '^eut  cliver.  Il  est  gris- 
verdatre  fonce;  sa  dureté  le  place  entre  le  spath  calcaire  et  le  mica  Son 

U £ SS*- 2’75'  A“  Chato—-  “ d.  l’eau  sans  fondre. 

Acide  silicique.  . 

Magnésie  . . . 

Acide  ferreux. 

Chaux 

Alumine.  . . 

Eau 

Manganèse.  . . 

Ce  qui  conduit  à la  formule  5 M 


49,80 

50,10 

6,86 

0,78 

1,11 

9,85 

» une  trace. 


S2 


2 Aq. 


du  no,  d de  l’A  B“UMONT,te-  - M.  Lem  (2)  a décrit  deux  minéraux 
U noid  de  I Amérique  qui  sont  entièrement  inconnus  mnm  7 

composition.  La  haydènUe  a etc  découverte  nu,  M » 

nommée  ainsi  par  M CleavelmrJ  n,  ' aVllen  et  a été 

près  de  Baltimore.  Il  se  m-ésent^soiis  for'a!'6  ^ ,e  *** 

à base  rhombe  dont  rinclimîc  i Imc  c e petits  piismes  obliques 

celle  de  ces  d émit res  1 f n “ 068  Iatél’a,GS  est  de  98°  **,  et 
, ueimcies  sur  les  faces  de  terminaison  de  9t*o  Ti  ™ 

une  couleur  jaune-brunâtre  ou  jaune-verdâtre.  Les  cristaux"  m-t  L ! 
recouverts  d’une  courhp  fl’hxrn  f «■  • ulscaux  sont  souvent 

raclant.  Les  fares  d Vlt  ' „ ^ *>»"  P«  «».gaer  en  les 



(1)  It.  V.  Acad.  Handlingar,  1839  , p 95 

(2)  L’Institut,  1839,  n-  313,  p.  455. 
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t base  carrée  terminés  par  des  pyramides  surbaissées  qui  font  un  angle 
le  152°  20’  avec  les  côtés.  Les  faces  de  clivage  sont  parallèles  aux  faces 
atérales.  1!  est  d’un  blanc-jaunâtre  translucide;  il  raye  l’haydénite  et  se 
■approche  de  l’apathite  par  sa  dureté. 

Minéraux  connus  non  oxydés,  pyrite  magnétique.  — M.  Plaît- 
ur  (1)  a fait  l’analyse  de  pyrites  magnétiques  de  Congkonas  do  Campo, 
?n  Brésil,  et  de  Falilun.  1 ous  les  deux  ont  donné  des  résultats  conformes 
îvec  la  formule  de  ce  minéral  6FeSFcS1 2,  ou  plutôt  Fe2  S3+5FcS.  On 
ibtint  le  même  résultat  avec  1 un  et  l’autre  en  les  chauffant  dans  un 
mirant  d’hydrogène  qui  enlève  la  moitié  du  soufre  dans  FeS2. 

( Buntkupfererz.  — Il  a aussi  analysé  les  buntkupfererz  de  diffé- 
entes  localités.  Il  a décomposé  le  minéral  soit  par  l’eau  régale,  soit  par 
in  courant  d’hydrogène  et  à une  température  élevée.  Aucun  de  ces  sui- 
vies ne  se  laissait  ramener  à l’état  de  métal  par  l’hydregène,  mais  à 
état  de  Fe  S et  Gu2  S ; cependant  on  apercevait  çà  et  là  des  points  de 
uivre  métallique  et  l’hydrogène  déposait  une  rosée  d’eau , ce  qui  fit 
onnaitre  que  le  minéral  renferme  des  traces  d’oxyde  cuivrique  qui  n’y 
ntre  que  comme  mélange  accidentel. 

1.  De  petits  cristaux  de  pyrite  de  cuivre  de  Condorra-Mine,  près  de 
.amborne,  dans  le  Cornvvall , produisirent  : 

Trouvé.  Atomes. 

Soufre  . . 26,258  6 

Cuivre.  . 56,765  6 

Fer.  . . . 14,845  2 

3 qui  conduit  à la  formule  5 Cu2  S Fe2  S3.  Il  diffère,  par  conséquent 
il  pyrite  de  cuivre  jaune  qui  est  représenté  par  Cu2  S Fe2  S3  en  ce  qu’il 
enferme  2 atomes  de  Cu2  S de  plus. 

M.  Varrenlrapp  (2)  a aussi  analysé  un  buntkupfererz,  mais  d’une  lo- 
ialité  inconnue , qui  lui  a fourni  26,981  de  soufre,  58,199  de  cuivre  , et 
4,849  cle  fer,  ce  qui  correspond  à la  même  formule  à un  petit  excès 
e Cu-  S près  qui  n’en  fait  partie  que  comme  mélange  accidentel. 

2.  De  la  mine  de  Woitski  près  de  la  mer  Blanche.  Il  est  amorphe, 
enferme  25,058  de  soufre,  65,029  de  cuivre,  11,565  de  fer,  et  se  rap- 
noche  de  la  formule  5 Cu2  S Fe2  S3. 

o.  De  Mortanberg  en  Dalécarlie.  Il  est  amorphe  et  renferme  dans  du 
Irchiste  chloriteux  25,804  de  soufre,  56,101  de  cuivre,  17,562  de  fer,  ce 
ui  correspond  à la  formule  7 Cu  S -h  (5  Fe  S Fe2  S3 ) ou  4 Cu  S Fe2  S3 

1-5  Cu  S le  S,  mais  il  renferme  de  l’oxvde  cuivrique  à l’état  de  mé- 
fcnge. 

■**  De  Eisleben.  11  constitue  le  minerai  principal  des  usines  de  cuivre 


Théorie. 

28,5 

55.8 

15.9 


(1)  Fogg.  Ann.,  XLvir,  370. 

(2)  Ibid. , p.  372. 
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de  Mansfeld.  Il  renferme  22,648  de  soufre , 69,726  de  cuivre  , 7,559  d< 
fer,  d’après  la  formule  4 Cu  S Fe  S. 

S.  De  Sangershausen.  11  est  amorphe  et  se  trouve  dans  des  schiste 
marneux  bituminifères : 22,584  de  soufre,  71,002  de  cuivre,  6,406  d< 
fer  = 3 Cu  S Fe  S. 


Ces  analyses  montrent  que  le  buntkupfererz  peut  présenter  plusieurs 
compositions  différentes;  que  celui  qui  est  cristallisé  est  probablemen 
toujours  la  combinaison  5 Cu  S Fe1 2  S3 4  et  que  Cu2  S peut  non-seulemen 
sc  combiner  en, plusieurs  proportions  avec  Fe2  S3,  mais  aussi  avec  FeS 
Boulangerite. — M.  Hansmann  (1)  a décrit  et  MM.  Bromeis  e 
Bi'uel  (2)  ont  analysé  une  boulangerite  de  Nertschinsk  de  la  mine  Sta- 
rosserentni.  Il  possède  la  formule  ordinaire  5 Pb  S Sb2  S3.  M.  Bain- I 
melsberg  a trouvé  le  même  minéral  à Ober-Lahr  dans  le  Sayn  Alten- 
kiichen.  Ainsi,  en  comptant  le  minéral  de  Sala,  examiné  par  M.  L 
Soaribet g , il  n existe  pas  moins  de  6 combinaisons  différentes  entre 
l’hyposulfide  antimonieux  et  lesulfude  de  plomb  ; savoir  : 


Pb  S Sb2  S3 
5 Pb  S Sb2  S3  h-  Pb  S 
2 Pb  S Sb2  S3  -j-  Pb  S 
Pb  S Sb2  S3  + Pb  S 
Pb  S Sb2  S3  + 2 Pb  S 
Pb  S Sb2  S3  + 4 Pb  S 


Zinkenite, 

Plagionite, 

Samesonite, 

Federerz, 

Boulangerite, 

Géocronite. 


HyposulfAntimonite  plombique  sélénifère.  — M.  Heller  (5; 
mentionne  un  minéral  appartenant  aux  combinaisons  précédentes,  trouvé 
près  de  Przibram  en  Bohême;  d après  sesanalyses,  il  renferme,  outre  le 
soufre,  encore  du  sélénium.  On  ne  connaît  du  reste  pas  de  details  sur  ce 
minéral,  qui  cristallise  dans  le  système  régulier  , ni  de  données  précises 
sur  les  proportions  relatives  des  éléments  qui  le  composent. 

Schilfglaserz.  M.  Hausmann{ 4j  a donné  une  description  minéra- 

logique du  schilfglaserz , et  M.  Wœhler  l’a  analysé  : c’est  le  nom  alle- 
mand d un  minerai  d'argent.  Il  cristallise  en  prismes  à six  pans  terminés 
par  une  seule  face  ou  par  deux  faces,  dont  M.  Hausmann  a mesuré 
I inclinaison.  Il  forme  plutôt  un  prisme  quadrangulaire  oblique  dont 
Pinel  maison  des  côies  est  de  91°  89,  et  dont  deux  des  arêtes  opposées 
sont  remplacées  par  des  faces  qui  font  avec  les  faces  du  biseau  un  angle 
de  1 fl  est  gris  d’acier  ou  gris  de  plomb,  opaque  et  doué  de  l’éclat 
métallique.  Les  faces  de  clivage  ne  sont  pas  distinctes,  sa  cassure  est 
moitié  conchoïdale,  moitié  inégale.  Son  poids  spécifique  est  6,194,  sa 


(1)  Pogg.  Ann.,  xlvi , 28 1, 

(2)  Ibid. , xlviii,  550. 

(3)  Keues  Jahrbuch  fiir  Minéralogie,  Geognosie,  1839,  n , I88-. 

(4)  Pogg.  Ann.,  xlvi,  14S. 
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lureté  est  entre  2 et  2,5 d Après  1 échelle  de  M.  1\ lohs.  Il  est  peu  crissant, 
lu  chalumeau,  il  donne  les  réactions  du  soufre,  de  l'antimoine , du 
ilomb  et  de  l’argent. 

M.  JVœhler  observe,  à cette  occasion,  que  les  byposulfantiinonit.es 
métalliques  se  décomposent  complètement  dans  un  courant  d’hydrogène, 
or  tout  lorsque  la  chaleur  est  suffisante  pour  les  maintenir  à l’état  li- 
quide. L’affinité  de  l’antimoine  pour  le  métal  leur  fait  perdre  tout  leur 
soufre  qui  s’échappe  avec  l’hydrogène  sous  forme  d’hydrogène  sulfuré, 
ce  même  cas  se  présente  avec  des  sulfarsénites  métalliques,  avec  ceux  au 
moins  qui  possèdent  une  faible  affinité.  Une  fois  qu’on  s’est  débarrassé 
u soufre  de  cette  manière  , il  ne  reste  qu’à  oxyder  les  métaux  et  les  sé- 
arer  par  la  voie  ordinaire.  La  composition  de  ce  minéral  correspond  à 
i formule  2 ( 5 Pb  Sb1 2  S3  + 5 Ag  S Sb2  S3  ) + ( 2 Ag  S Sb2  S3  + Pb  S 
:b2S 3). 


Trouvé. 

Atomes. 

Théorie. 

Argent.  . . 

. . 22,95 

5 

25,05 

Plomb  . . . 

. . 50,27 

7 

50,91 

Antimoine  . 

. . 27,58 

5 

27,50 

Soufre  . . . 

. . 18,74 

27 

18,52 

Il  renferme  en  outre  des  traces  de  cuivre  et  de  fer.  La  composition  la 
lus  probable  de  ce  minéral  serait  de  le  supposer  formé  de  la  réunion 
•es  trois  combinaisons  : 

Pb  S Sb2  S3  + Pb  S 
2 Pb  S Sb2  S*  h-  3 Pb  S 
2 Ag  S Sb2  S3  + 5 Ag  S. 

Séléniure  mercurique.  — M.  H.  Rose  (i)  a donné  les  détails  de 
on  analyse  du  séléniure  mercurique  du  Mexique , dont  il  a été  question 
ans  le  Rapport  précédent  (p.  286  éd.  s.  ).  Il  le  décomposa  par  le 
mlore  qui  chassa  le  soufre  en  donnant  naissance  à du  chlorure  mercuri- 
ne,  de  l’acide  sélénique  et  de  l’acide  sulfurique.  Il  précipita  les  deux 
rides  par  du  chlorure  barylique,  et  calcina  le  précipité  dans  un  courant 
hydrogène  qui  ramena  le  séléniate  barytique  à l’état  de  séléniure  bary- 
que  dont  on  sépara  le  sulfate  barytique  par  un  acide.  Ce  minéral  ren- 
l 'rme  81,55  de  mercure , 10,50  de  soufre  et  0,49  de  sélénium  = Hg  Se 
-4  Hg  S,  ou  bien  sur  100  parties,  24  de  séléniure  mercurique,  et  76 
e sulfure  mercurique. 

Séléniure  cuivro-plombique.  — M.  Kersten  (2)  a examiné  quel- 
les séleniures  de  Tannenglasbach , près  de  Hildbourgshausen , qui  s’y 
ouvent  avec  le  sélénite  plombique  mentionné  plus  haut. 

L un  d eux  est  composé  de  2 Pb  Se  -h  Cu  Se  ; son  poids  spécifique  est 

(1)  Poggendorffs  Ann.,  xlvi,  315. 

(2)  Ibid. , 265. 
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6,96  — 7,04.  L’autre  a une  couleur  grise  plutôt  rougeâtre  et  renferme 
deux  fois  autant  de  séléniure  plombique  = 4 PJ)  Se  + Cu  Se.  Nou.‘ 
connaissons  donc  actuellement  trois  combinaisons  différentes  de  ces  sé 
léniures,  savoir  : Cu  Se  + PI)  Se  de  Tilkerode  au  Hartz,  Cu  Se  + 2 PI 
Se  de  la  même  localité  et  de  Tannenglasbach , et  Cu  Se  -+-  4 Pb  Se  di 
Tannenglasbach. 

Arséniure  de  cobalt.  — M.  W arrentrapp  (1)  a analysé  une  mim 
de  cobalt  amorphe  de  Tunaberg,  qui  n’est  pas  du  cobalt  gris  comme  b 
mine  cristallisée  , mais  bien  un  cobalt  arsenical  — Co  As  qui  renferme 
69,459  d’arsenic,  25,44  de  cobalt,  4,925  de  fer  et  0,900  de  soufre. 
Minéraux  oxydés,  silicates,  silicate  calcaire  d’édelforss.  — \ 
M.  JV.  de  Hisinger  (2)  a analysé  un  silicate  calcaire  amorphe  qui 
forme  une  couche  particulière  à la  mine  d’or  d’Édelforss  en  Smolandl 
Il  est  blanc  ou  blanc-grisâtre,  opaque,  à cassure  grenue,  brillante  et  pailj 
places  rayonnée , et  ne  fait  pas  feu  sous  le  briquet.  Son  poids  spécifique 
est  2,584.  Il  ne  renferme  pas  d’eau.  Au  chalumeau,  il  fond  en  une  perlefl 
claire  et  incolore.  Avec  le  sel  de  phosphore  , il  produit  un  squelette  del 
silice  et  donne  un  verre  opaque  avec  la  soude. 

L’analyse  a fourni  57,75  de  silice,  50,16  de  chaux,  4,75  de  magnésie  ,U 
5,75  d’alumine,  1,00  d'oxyde  ferrique,  0.65  d’oxyde  manganique;  Ief 
minéral  est  donc  composé  de  CS1 2 3  mélangé  avec  un  silicate 

F j S+AS 

qui  entre  comme  corps  étranger. 

Écume  de  mer.  M.  Eisenach  (5)  a analysé  l’écume  de  mer  orien-tf 
taie  dans  le  laboratoire  de  M.  Doebereiner.  Il  l’a  trouvée  composée  d’a-k 
près  la  formule  MS3 + 2 Aq  , ce  qui  y suppose  1 atome  d’eau  de  plusr 
que  Lychnell  n’en  a trouvé  (Rapport  1827,  p.  140,  éd.  s.).  M.  Dœbe- 1 
reiner  a fait  de  l’écume  de  mer  artificielle  en  précipitant  une  dissolution! 
aqueuse  de  Si  O KO  par  du  sulfate  magnésique.  On  obtient  un  magma! 
gélatineux  qu’on  lave,  et  qui,  en  séchant,  produit  une  masse  compacte! 
qui  possède  assez  bien  la  consistance  de  l’écume  de  mer  naturelle  et  se  I 
laisse  travailler  comme  elle.  M.  JDœbereiner  recommande  de  se  procurer E 
des  boules  de  cette  écume  artificielle  mêlée  avec  du  chlorure  platinico-  ji 
ammonique , et  de  les  chauffer  à une  température  exactement  nécessaire  I 
pour  réduire  le  platine  et  chasser  le  sel  ammoniac.  Selon  lui , ces  boules 
sont  a préférer  aux  boules  d’argile  préparées  de  la  même  manière , pour  r 
condenser  l’oxygène  et  l’hydrogène  , en  ce  qu’elles  condensent  plus  for-  >j 
tement  sans  enflammer  le  gaz. 

(1)  Poggendorffs  Ann. , xlvhi,  505. 

(2)  K.  Yet.  Acad.  Handlingar,  1838,  p.  191. 

(3)  Journ.  fur  pract.  Chcmie,  xyii,  157. 
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Miloscpiine.  — M.  Kerstcn  (1)  a analysé  le  minéral  que  nous  avons 
nentionné  dans  le  Rapport  précédent  (p.  280,  éd.  s.),  sous  le  nom  de 
liloschine  ou  serbiane.  C’est  une  argile  vert  d’eau  dont  le  poids  spéci— 
que  est  2,151.  L’eau  exerce  sur  ce  minéral  la  même  action  que  sur 
«argile ; il  se  compose  de  silice  , 27,5;  d’alumine,  45,01;  d’oxyde  chrô- 

lique,  3,61;  de  chaux,  0,50;  de  magnésie,  0,20;  d’eau,  23,30,  avec  trace 
■’oxyde  ferrique. 


j S2  H-  5 Aq. 


r.  Kersten  (2)  a aussi  analysé  la  walkouskorse  (Rapport  1854,  p.  200, 
1.  s.),  et  l’a  trouvée  composée  de  silice,  57,01  ; d’oxyde  chrômique  ’ 
r,95;  d’oxyde  ferrique  , 10,43;  d’alumine,  6,47;  de  magnésie,  1,91  ; 
ioxyde  manganique,  1,66  ; d’oxyde  plombique , 1,07;  d’eau,  21.4,  et 
une  trace  de  potasse.  Il  en  calcule  la  formule  : 

Cr2  j 

A2  S3  + 2 Aq. 

F2  ] 

Argile  a porcelaine.  — M.  Steinberg  (5)  a analysé  les  terres  à por- 
aine  de  Halle,  qui  sont  des  silicates  aluminiques  hydratés.  Les 
«antités  relatives  des  éléments  sont  variables,  ainsi  de  27  d’alumine 
60  de  silice  à 55  d’alumine  et  52  de  silice.  Il  parait  qu’elles  se 
mposent  de  mélanges  mécaniques  de  A2  S3  (=  Al2  CH,  5 s O3  4-  Al2 

) avec  A S3  (=Al2  O3  5 Si  O3).  La  quantité  d’eau  se  maintient  entre  10 
ni  p.  100. 

ITerre  de  pipe.  — M.  Jackson  (4)  a analysé  sous  le  nom  de  catlînite 
après  M.  Catlin)  une  terre  de  pipe  du  coteau  du  Prairie  dans  l’A- 
1 ique  septentrionale.  Elle  se  compose  de  silice,  48,2;  d’alumine,  28,2  ; 
magnésie,  6,0;  d’oxyde  ferrique,  5,0;  d’oxyde  manganique,  0,6;  et 
«carbonate  calcique,  2,6. 

JA  cuboite  EST  de  l’analcine.  — M.  G.  Bose  (o)  a montré  que  le 
îeral  du  mont  Aimant  (Magnetberg)  à Blagodat  dans  l’Ural,  que 
Meuge  prenait  pour  de  la  sodalite  et  que  M.  Breithaupt  a décrit 
•s  le  nom  de  cuboite  comme  un  minéral  nouveau , n’est  autre  chose 

P de  | ana,cme-  M-  Henry  a confirmé  cette  assertion  par  l’analyse 
iil  a faite  de  ce  minéral  dans  le  laboratoire  de  M.  H.  Rose. 

comptonite  est  de  la  THOMPSONITE.  — M.  Rammelsberg  (6) 


0 Pogg.  Ann. , xlvii  , 485. 

Ibid. , p.  489. 

0 Journ.  für  pr.  Chemie,  xvi,  51. 

1)  Silliman’s  American  Journal , xxxv,  388. 
:)  Pogg.  Ann. , xxxvi , 204. 

[)  Ibid.,  287. 
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a analysé  la  comptonite  et  a montré  qu’cllc  est,  identique  avec  la  thomp-  j| 


somie. 


f 

d 


I 


Zéolithe  de  stolpen.  — M.  fianvmelsbcrg  (1)  a analysé  un  zéolithe 
amorphe  d’un  rose  pâle  qui  remplit  les  interstices  que  forment  les 
colonnes  de  basalte  à Stolpen.  Il  renferme  de  la  silice,  43,922;  de  l’a-  j 
lumine,  22,143;  de  la  chaux,  5,902;  de  l’eau,  23,86,  et  des  traces  d’oxyde  ![ 
ferrique  et  de  magnésie.  Ces  résultats  s’accordent,  mais  pas  d'une  j|j 
manière  tout  à fait  satisfaisante,  avec  la  formule  C S6  -+-  9 A S1 2  -h  24  Aq. 

La  couleur  rose  semble  indiquer  une  petite  quantité  d’oxyde  manga-  j 
nique  qui  a échappé  et  qui  est  substitué  à de  l’alumine.  Ce  minéral 
est  probablement  un  mélange  d’un  silicate  aluminique  hydraté  avec  | 
un  zéolithe  calcaire. 

Daaburite.  — M.  Shepard  (2)  a décrit  un  minéral  de  Danbury 
dans  le  Connecticut  dans  les  États-Unis  d’Amérique,  qui  se  trouve  dans  |Q 
des  cavités  dans  des  roches.  Il  est  jaune  de  miel,  doué  de  l'éclat  ; |à 
vitreux  et  cristallise  en  prismes  rhomboïdaux  obliques  qui  se  délitent  j j 
facilement.  Son  poids  spécifique  est  2,85.  Il  renferme  de  la  silice,  36,00  ; ji|f 
de  la  chaux,  28,55;  de  l’alumine,  1,70;  de  la  potasse  peut-être  mêlée  |jj( 
avec  de  la  soude,  3,12  ; et  de  l’eau,  8,00.  La  combinaison  principale  est 
probablement  C S3 * 5 6  H-  Aq.  On  ne  peut  pas  déterminer  le  rôle  que  joue) 
l’alcali  dans  cette  combinaison.  Il  l’a  appelé  danburüe. 

Mésole.  — M.  W.  de  Hisinger  (5)  a analysé  la  zéolithe  qui  remplit  LA 
les  cavités  bulleuses  du  basalte  d’Annaklef  en  Scanic.  Il  renferme  41,317 |j. 
de  silice,  26,804  d’alumine,  S,07i  de  chaux,  10,806  de  soude , 11,792|J. 
d’eau 

(N  S2  -}-  5 A S)  -f-  (C  S2  -H  5 A S)  -f-  4 Aq. 

M.  Hisinger  compare  ce  minéral  avec  le  mésole  dont  la  formule  estj 
(N  S2  + 5 A S)  + 2 (C  S2  + 5 A S)  + 8 Aq. 

Valencianite  et  MicnocmcE.  — Deux  espèces  de  minéraux  dé— j| 
crites  comme  nouvelles  par  M.  Breithaupt , ont  eu  le  sort  qu’au 
ront  aussi  un  grand  nombre  de  ses  nouvelles  espèces.  M.  Plattner  (4)  a 
analysé  la  valencianite  et  M.  Ewreinof}'  (3)  la  microchice,  tous  deux 
dans  le  laboratoire  de  M.  H.  Pose,  et  ils  ont  montré  que  ces  deux  miné- 
raux n’étaient  autre  chose  que  du  feldspath. 

Feldspath  aventurine.  — M.  Fiedler  (6)  a découvert  le  gisement 
du  feldspath  aventurine  en  Sibérie.  Il  s’y  trouve  dans  des  filons  qui 


" 


(1)  Pogg.  Ann. , xxxvii , 180. 

(2)  Silliman’s  Americ.  Journ.  of  science,  xxxvi,  137. 

(3)  K.  Yet.  Acad.  Handlingar,  1838,  p.  189. 

(û)  Pogg.  Ann.,  xlvi , 299. 

(5)  Ibid. , xr.vn,  19G. 

(6)  Ibid. , 189. 
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pénétrent  des  masses  basaltiques  près  de  la  rivière  Solenga  sur  le  bord 
du  chemin  entre  Werchæ-üdinsk  et  Irkutsk.  Auparavant  on  ne  l’avait 
trouve  que  comme  caillou  roulé  sur  les  bords  de  cette  rivière. 
Éléolithe.  - M.  Scheerer  (l)  a analysé  l’éléolithe  de  Brevi»  en 

Norwége  et  M.  Bromeis  (2)  celui  du  mont  Ilmen.  Leurs  analyses  ont 

fourni  : 


Scheerer. 

Bromeis. 

Silice.  . . . 

42,42 

Alumine 

. . 51,92 

34,06 

Soude.  . . 

15,15 

Potasse.  . . . 

6,45 

Chaux 

0,35 

Magnésie.  . . 

0,61 

Oxyde  ferrique.  . . . 

. • 1,10 

Eau.  . . . 

0,92 

100,70 

99,90 

L éléolithe  du  mont  Ilmen  renferme  une  trace  d’oxyde  ferrique  et  de 
chlore.  M.  Scheerer  en  déduit  la  formule. 


JN  ) 

K j S 1 1/2  + 5 A S 

M.  Bromeis,  de  son  côté,  a montré  que  cctfe  formule  ne  répond  point 
uix  résultats  trouvés  par  l’expérience,  que  l’alcali  est  en  quantité  plus 

aible  que  la  formule  ne  l’exprime , tandis  que  la  formule  admise  aupa- 
ravant 1 


N 

K 


1 A S 


"’accorde  parfaitement  avec  l’analyse. 

Andalousie  et  chiastolithe.  - M.  Bunsen  (5)  a analysé  l’anda- 
.ousite  et  la  chiastolithe.  II  a choisi  les  cristaux  les  plus  purs  de  l'anda- 
ousite  de  Lisens  qui  forment  de  petits  prismes  rhombocdriques  dont 
■es  angles  des  faces  latérales  sont  de  88°  40’  et  9L«  20’.  Ils  se  laissent 
liver  parallèlement  aux  faces  latérales;  la  cassure  est  écailleuse,  aimi 
«use  et  possède  un  éclat  vitreux;  les  faces  de  clivage  ont  l'éclat°du 
hamant.  Ils  ont  une  couleur  rose  fleur  de  pécher,  ils  sont  translucides 

fur  l(‘s  bords  <Iuand  üs  sont  suffisamment  minces;  infusibles  Leur  poids 
spécifique  est  de  5,1458;  la  dureté  7,5. 

La  chiastolithe  de  Lancastre  cristallise  en  prismes  dont  les  côtés 
wteraux  font  entre  eux  un  angle  de  89°  55’  et  de  90°  20’.  Ils  ne.  sc 
hstingnent , du  reste,  des  premiers  qu’en  ce  qu’ils  renferment  dans  leur 


(!)  rogg.  Ann. , xlvi  , 291. 

(2)  Ibid. , xl vi U , 577. 

(3)  Ibid.,  xlvh , 180. 


centre  une  croix  noire.  Les  morceaux 

qui  ont  servi 

à l’analyse  etaiei 

dépourvus  de  ce  mélange  étranger  de  schiste  alumineux.  L’analvq 

montra  que  ce  minéral  ne  renferme  pas 

d’alcali , et  qu’ils  possèdent  Pu 

et  l’autre  la  même  composition. 

Andal. 

Chiast. 

Silice 

. 40,17 

39,09 

Alumine 

. 38,62 

38,36 

Acide  manganique.  . . . 

0,31 

0,35 

Chaux 

0,28 

0,21 

Substance  volatile.  . . . 

• 

0,99 

99,38 

99,58 

— Al2  O3  Si3  O3  + 3 AI2  O3  = A4  S5 

• 

Pétalite  et  triphane.  — M.  Hagen  (i)  a analysé  la  pétalite  < 

le  triphane  d Utœ , et  y a trouvé  une  quantité  notable  de  soude. 

Pétalite. 

Spodumen. 

Silice 

77,812 

66,156 

Alumine.  . . . 

17,194 

27,024 

Lithine.  . . . 

2,692 

5,856 

Soude.  . . . 

2,502 

2,685 

Oxyde  ferrique 

0,521 

J.UU.UUU 


M-  Ha9en  calcule  de  là  pour  la  pétalite  la  formule  5 Na  O,  4 Si  O3  - 
3 (o  LiO  4 Si  O)  H-  lo  Al2  0"  4 Si  O-,  et  pour  le  triphane  la  formu 
]Na  O Si  0'  + 5L  Si  0J  -b  6 Al-  O3.  En  apportant  plus  de  riguer 
dans  le  calcul  de  ces  formules,  on  ne  tarde  pas  à reconnaître  que  cc 
minéraux  ne  renferment  pas  un  nombre  relatif  entier  d’atomes  d’alcali 
mais  que  l’un  remplace  l’autre  dans  un  rapport  indéterminé,  de  sort 
qu’on  peut  ramener  les  formules  à cette  simple  expression  en  formule 
minéralogiques  (que  je  préfère  constamment  aux  formules  chimique 
quand  il  s’agit  de  silicates,  parce  qu’un  simple  coup  d’œil  vous  fa 
connaîtie  les  rapports  qui  existent  entre  les  éléments)  : 

L 
N 

pour  la  pétalite , et 
L 

N S4  H-  4 A S2 


S4  + 4 A S4 


(!)  Toge.  Ann.,  xlviii. 
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iinaire;  cependant  cette  objection  est  atténuée  par  un  exemple  ana- 
logue, moins  ordinaire  mais  parfaitement  constaté,  que  présente  l’acide 
torique  dans  le  boracite. 

M.  Ilagex  a en  outre  analysé  le  triphane  de  Sterling  dans  le  Massa- 
liussets,  etc  elui  de  Hadscninsk  en  1 yrol  ; tous  deux  ont  une  composition 
ui  s’accorde  avec  celle  du  précédent. 

M.  Régnault  (1)  a analysé  le  triphane  d'Utœ  et  l’a  trouvé  composé 
le:  silice,  65,50  ; alumine,  23,54;  oxyde  ferreux,  2,85;  et  lithine,  6,76; 
l'où  il  déduit  la  formule: 


Cette  formule  est  une  nouvelle  preuve  des  fautes  qu’on  peut  com- 
mettre quand  dans  les  analyses  on  néglige  d’examiner  les  éléments  qu’on 
pesés  pour  s’assurer-s'ils  sont  parfaitement  purs. 

Épidote.  M.  Sobrero  (2)  a montré  que  l’épidote  manganésifère  du 
démolit  renferme  de  l’étain , et  que  l’oxyde  manganique  qui  se  trouve 
cuis  la  même  localité  en  renferme  aussi  ; il  s’en  est  convaincu  en  sou- 
mettant tà  un  essai  au  chalumeau  la  substance  sur  laquelle  il  avait  des 
outes.  Il  a ensuite  étendu  ses  recherches,  dans  mon  laboratoire,  sur 
es  épidotes  de  Scandinavie;  il  a trouvé  de  l’étain  dans  tous  ces  épi- 
âtes, et  particulièrement  dans  l’épidolede  Orrijarfoi  en  Finlande,  où  il 
centre  presque  pour  1 p.  loo.  Il  a,  en  outre,  analysé  l’épidote  man’gané- 
fère  du  Piémont,  dans  le  but  de  déterminer  le  rôle  que  le  manganèse 
ue  dans  la  combinaison;  s’il  remplace  la  chaux  sous  forme  d’oxyde 
;anganeux,  ou  l’alumine  sous  forme  d’oxyde  manganique.  Il  mit  en 
ddence , au  moyen  de  l’acide  fluorhydrique,  d’après  la  méthode  in- 
quée  plus  haut,  que  cet  épidote  renferme  du  silicate  manganique 
ni  remplace  la  moitié  du  silicate  aluminique.  L’analyse  a fourni  : silice, 
',86;  chaux;  15,42;  oxyde  manganeux , 4,824;  oxyde  ferreux,  7,41; 
.uinine,  16,50;  oxyde  manganique,  18,96;  oxyde  stannique  souillé  par 
n peu  de  cuivre , 0,40  ; ce  qui  conduit  à la  formule  ; 


Je  ferai  remarquer  que  la  chaux  et  l’alumine  entrent  dans  cet  épidote 
ans  le  même  rapport  que  dans  l’épidote  ordinaire  ; l’épidote  du  Piémont: 
ènferme  par  conséquent  un  autre  épidote  dont  la  formule  est  ; 


Si  Os  -t-  Aïs  Os  2 Si  O5 


no,  t.  xxx vm.  p.  23. 

9 


! (l)  Ann.  des  mines,  1839,  m , 380. 

(2)  Memorie  délia  R.  Acad,  delle  scienze  di  Tori 
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Colophonite.  — M.  Richardson  (1)  a analysé  la  colophonite  de  Nor- 
vvége  et  l’a  trouvée  composée  de  : silice,  57,6;  alumine,  14,4;  oxydes 
ferrique  et  mangauique,  13,55;  magnésie,  6,55;  chaux , 27  8 , avec 
une  perte  de  1,0.  Cette  composition  s'accorde  parfaitement  avec  la  for- 
mule du  grenat  : 


« 


S 


Égirine.  — M.  le  pasteur  Esvnarli  découvrit , il  y a quelques  années, 
un  minéral  sur  les  rochers  de  Siénite  , près  de  Brevig , auquel  il  donna 
le  nom  égirine , d’après  le  dieu  cle  la  mer  Égir,  parce  qu'il  le  rencontra 
d’abord  au  bord  de  la  mer.  Il  possède  l’extérieur  d'un  amphibole. 
]\1.  Tamil  au  (2)  a montré  que  sous  le  microscope  on  découvre  de  petits 
points  noirs  métalliques  qu'ii  supposait  être  de  l’oxyde  de  fer  magnéti- 
que ou  de  la  thorite  M.  Planlamoor , en  examinant  ce  minéral  de  [dus 
près,  a trouvé  que  ces  points  métalliques  sont  du  fer  titané,  que  le  mi- 
néral renferme  de  la  potasse  et  de  la  soude,  et  qu  il  appartient  à l’espèce 
que  M de  Ko'x  ll  appelle  urfwedonve,  espèce  d'amphibole  dans  laquelle 
la  chaux  et  la  magnésie  sont  remplacées  pour  la  plus  grande  partie  par 
de  l’alcali  (Rapp.  1858,  p.  294,  ed.  s.  ). 

Chlorite.  — M M . de  Kobeil  (s)  et  IVarrentrapp  (4)  ont  analvsé  la 
chlorile  M.  de  Kobeil  a divise  les  ch'orites  en  deux  groupes;  il  appelle 
l’un  d’eux  chlorite  et  l’autre  ripidolilhe  ( de  pim:,  éventail  j.  Le  proto- 
type du  premier  est  la  chlorite  de  Greiner  dans  le  Zillenhal  et  de  Rauris; 
celui  du  second  est  la  chlorite  de  Scl.wartzenstein  dans  le  Zillerthal 


et  d’Achmatowsk  en  Sibene.  Voici  les  résultats  des  analyses  de  ces  deux 


espèces  differentes  : 
i°  Chlorite. 

Silice 

Alumine.  . . . 

Magnésie.  . . . 

Oxyde  ferreux.  . 
Oxjde  manganeux. 

Eau 

Non  décomposé.  . 


Greiner. 

Rauris. 

Saint-Golliard. 

27,52 

26,06 

25  567 

20,69 

18,47 

18,496 

24  89 

14,69 

17,086 

15.23 

26,87 

2S, 788 

0,47 

0,62 

))  » 

12,00 

10,45 

8,958 

))  )) 

2,24 

)>  )> 

100,60 

99,40 

98,698 

(1)  Journ.  für  pr.  Chemie.  xvïii,  1S7. 

(2)  Pogg.  Ann. , xlvii,  500. 

(5)  Journ.  fiir  pr.  Chemie,  xvi,  /|70. 
(M  Pogg.  Ann. , xxxvm,  185. 
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2°  Ripidolitlie.  v.  K. 


Schwartz. 

Aclimat. 

Aclimat. 

Silice 

. 52,68 

51,14 

50,376 

Alumine.  . . . 

14  57 

17,14 

16,966 

Magnésie.  . . . 

. 55,11 

54,40 

33,972 

Oxyde  ferreux.  . 

o,97 

5,85 

4,574 

Oxyde  manganeux. 

0,28 

0,55 

))  )) 

Eau 

12,20 

12,652 

Non  décomposé.  . 

1,02 

0,85 

)))) 

99,75 

100,11 

98,320 

M.  de  Koibéll,  partant  de  ces  résultats,  calcule  pour  la  clilorite  la 
formule 

MA3 -h  5 j S'^+S  Aq. 
et  pour  la  ripidolithe  la  formule 

MS;+5p  | S + 4 M A q. 

M.  Varrenlrapp  calcule  pour  la  première  la  formule 

M S -f-  A S — f-  5 M Aq 

Il  est  évident  que  ces  analyses  se  confirment  mutuellement , et  que  le 
résultat  de  l’une  se  laisse  aussi  déduire  de  l’autre.  L’analogie  de  ces  mi- 
néraux suppose  une  analogie  dans  les  combinaisons  bina  res  qui  les 
constituent.  11  faudrait  par  conséquent , quand  on  établit  leurs  formules , 
tâcher  de  grouper  leurs  éléments  d’une  manière  analogue.  Eu  calculant, 
les  quantités  d’oxygène  d’après  lesanalyses  deM.  Vairentrapp , de  telle 
manière  que  l’on  réunisse  celui  de  la  magnésie  et  celui  de  l’oxyde  ferreux , 
les  multiples  de  l’oxygène,  dans  les  éléments  de  la  clilorite,  deviennent 
dans  S = 6 , dans  A = 5,  dans  M -h  f = G , et  dans  Aq  = 5.  Pour  la 
ripidolitlie  on  aura  dans  S = 6 , dans  A = 3 , dans  M -h  f = 5 , et  dans 

M I 

Aq  = 4;  et  si  au  lieu  de  / nous  écrivons  M,  nous  aurons  : 

Clilorite  = M2  A3  2 M2  S3  -h  5 Aq. 

Ripidolitlie  = MA3  -h  2 M2  S3  -f-  4 Aq. 

Dans  la  seconde  formule  M H-  f est  remplacé  par  1 atome  d’eau. 
MM.  de  Kobdl  et  Varrentrapp  déclarent  tous  deux  qu’aucune  clilorite 
soumise  à leur  examen  n’a  renfermé  de  fluor. 

Mica.  — M.  L.  Smnberg  (f)  a analysé  différentes  espèces  de  mica  et  a 


(I)  K.  Vct.  Acad.  Handlingar  fœr  1839,  p.  155. 
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apporté  un  soin  particulier  à la  détermination  du  fluor.  Les  résultats  de 
ses  analyses  sont  rassemblés  dans  le  tableau  qui  suit. 


ÉLÉMENTS. 


Silice 

Alumine 

Oxyde  ferrique. 
Oxyde  ferreux. . 

Magnésie 

Oxyde  manga- 

nique 

Oxyde  manga- 

neux 

Chaux 

Potasse 

Eau 

Fluor 

Calcium 

Magnésium 


Ü CJ 

cj  a *-! 
3 

£ £ 

Brodbo 

près 

de  Fahlun. 

Taberg 

en 

Wermland. 

Sala,  cli'orite 
à grosses 
lames. 

Rosendal 

près 

de  Stockholm. 

Abborfars 

en 

Finlande. 

a 

CL 

r>  < 

^ n>  r: 
2 = o 

5* 

Broltstad 
près  de  sala. 
Pihlile. 

4*2.585 

47.973 

35.759 

42.464 

44.407 

39.446 

71.167 

63.684 

21.677 

31.690 

13.034 

12.862 

16.856 

9.270 

13.305 

25.116 

10.394 

5.307 

tt 

» 

» 

35.781 

4-977 

3-012 

)) 

)) 

6.342 

7.105 

20.710 

1.449 

» 

» 

10.268 

» 

29.272 

25.388 

11.259 

3.288 

4.661 

1.523 

» 

1.674 

» 

l> 

» 

» 

» 

9 

0.75-2 

n 

1.643 

1.063 

0.457 

2.573 

» 

» 

0.257 

» 

» 

» 

0.901 

0.310 

)) 

» 

8.452 

8.312 

2.068 

6.031 

4.050 

5.063 

3.528 

3.763 

3 . 350 

3.316 

11.764 

3.170 

1.131 

1.831 

1 . 292 

2.388 

0.509 

0. 7l  9 

0-643 

0.619 

0.411 

0.292 

0.571 

0.840 

0.557 

Al3  0.351 

» 

0.102 

0.431 

0.320 

0.626 

1) 

» 

)) 

0.458 

0.356 

)) 

» 

» 

Mn.  1.245 

98.801 

99.402 

100.665 

99.160 

101.603 

99.587 

100.127 

100.957 

Il  est  impossible , avec  une  pareille  variabilité  dans  la  composition  , 
de  poutou-  considérer  les  micas  comme  appartenant  tous  à une  même 
espèce  minérale  ; une  idée  semblable  serait  évidemment  fautive.  Cepen- 
dant ces  corps,  cristallisés  delà  meme  manière,  doivent  renfermer  des 
combinaisons  binaires  oxydées  qui  suivent  les  lois  des  proportions  chi- 
miques, sans  vouloir  se  servir  de  cet  argument  pour  les  grouper  dans 
une  même  espèce.  Ce  n’est  donc  pas  une  formule  générale  qu’il  s’agit 
d établir;  mais  il  faut  chercher  les  combinaisons  oxydées  et  le  fluorure 
qui  en  font  partie  , et  d’après  lesquels  il  sera  possible  d’en  tirer  des  rap- 
ports vraisemblables.  C’est  ce  que  M.  Soanberg  a tâché  de  faire,  et,  pour 
pouvoir  exprimer  ces  rapports  d’une  manière  simple,  il  désigné  par  r les 
bases  qui  renferment  1 atome  de  radical  avec  1 atome  d'oxygène,  et 
par  R celles  qui  se  composent  de  2 atomes  de  radical  avec  5 atomes 
d’oxygène;  mais  lorsqu’il  n’y  a qu’une  seule  base,  alors  on  le  repré- 
sente avec  son  signe  minéralogique. 

Les  rapports  qui  existent  entre  les  bases  et  l’acide  silicique  s’accor- 
dent avec  ceux  qui  existent  dans  les  silicates  connus. 

1°  Le  mica  de  Parlas  donne  r2  S3  -+-  5 R S 4-  Aq. 

M.  Scunberg  énonce  la  possibilité  que  ces  silicates  soient  combinés 
entre  eux  d’une  manière  analogue  à celle  que  présentent  les  cyanures 
doubles,  et  que  les  micas,  aussi  bien  que  plusieurs  autres  espèces  de 
minéraux  qui  possèdent  des  combinaisons  variables,  telles  que  les 
pyroxènos  et  les  amphiboles,  puissent  être  formés  de  deux  comhinai- 
sons,  dont  chacune  séparément  peut  se  présenter  comme  une  espèce 
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minérale.  Quand  on  tâche  de  grouper  les  silicates  dans  des  rapports 
semblables,  il  arrive  ordinairement  que  l’on  ne  sait  pas  auquel  on  doit 
donner  la  préférence  plutôt  qu'à  un  autre.  M.  Svanberg,  en  doublant  la 
formule  citée  plus  haut,  établit  deux  alternatives,  ou  bien  2 (r-  S3  -h  4 
R S -H  Aq)  -h  11  S (degrés  de  saturation  de  la  prehnitc  et  de  la  silli ina- 
nité) , ou  bien  (rSs  + 5hS  + 2Aq)  H-  5 ( r S -h  2 RS  ) ( 1 atome  de 
mésotype  et  5 atomes  d’épidote).  Plusieurs  autres  combinaisons  sont 
aussi  possibles.  M.  Sternberg  n’a  pas  osé  émettre  une  opinion  sur  le  rôle 
que  jouent  les  fluorines  dans  les  micas. 

2°  Mica  de  Brodbo.  K S3  -h  3 RS2  9 AS  4-  2 Ag.  Il  croit  plus  pro- 
bable cependant  d’écrire  cette  formule  de  la  manière  suivante  (KS3-f-  3 
RS2  4-  2 Aq  ) 9 A S (1  atome  d’oligokias  hydraté  avec  9 atomes  de 

sillimauite). 

5°  Mica  de  Taberg.  Ce  minéral  a été  confondu  avec  la  chlorite,  a 
cause  de  ses  grandes  lames  et  de  sa  belle  couleur  verte.  Cependant , si 
les  formules  des  chlorites  que  nous  venons  d’établir  sont  exactes , le  mica 
de  Taberg  n’est  pas  un  chlorite,  parce  qu’il  renferme  plus  d’acide  sili- 
ciqtte  , quoique  moins  que  les  micas,  et  qu’il  contient  de  la  potasse  et 
des  fluorures  qui  manquent  tout  à fait  aux  chlorites.  Abstraction  faite 
des  fluorures,  il  renferme  6 r S 4-  5 A S-h  3 Aq  , que  M.  Svanberg  écrit 
de  la  manière  suivante  (r  S -h  5 AS)  4-5  (r  S 4-  Aq).  Il  y a des  sili- 
cates de  plusieurs  bases,  qui  s’accordent  avec  l’une  aussi  bien  qu’avec 
l’autre. 

4°  La  chlorite  de  Sala  à grandes  lames  donne  ( r S2  4-  2 A S 4-  Aq  ) 
-h  3 r S (1  atome  de  paranthine  hydratée  avec  3 atonies  de  péridote). 

5°  Le  mica  de  Rosendal  donne  (2  r S2  4-  AS)  -h  2 (r  S 4-  A S). 

b-0  Mica  d’Aborrforss  : 2 r S2  -h  10  11  S 4-  Aq. 

7°  Mica  d’iviken  : 2 (r  S2  4-  3 R S3  ) 4-  Aq. 

8°  Bihlite  de  Brottsta  : r SG  4- 10  A S2  4-  2 Aq,  eu  peut  être  (r  S5  4- 
6 A S2  4~  2 Aq  ) —h  4 A S3. 

M.  Svanberg  a aussi  essaye  d’exposer  la  composition  de  quelques 
pyroxènes  et  de  quelques  amphiboles  en  partant  du  même  point  de. vue; 
mais  je  les  passe  ici  sous  silence,  car  jusqu'à  présent  ce  ne  sont  que  de 
pures  hypothèses. 

Amphodélithe  — Le  même  mémoire  de  M.  Svanberg  renferme  aussi 
le  résultat  de  l'analyse  d’une  amphodélite  de  Tunaberg,  où  on  la  trouve 
en  grands  cristaux  bien  déterminés.  Elle  a fourni  : silice,  44,555; 
alumine , 55,912 ; oxyde  ferrique,  0,071;  chaux,  15,019;  magnésie, 
4,077;  une  perte  par  la  calcination,  de  0,595,  et  des  traces  de  manganèse. 
La  formule 

M 1 S+5AS 

est  parfaitement  d’accord  avec  celle  que  M.  Nordenskiqpld  a donnée. 
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Chlobite  brune  de  sala.  — M.  Scanberg  a communiqué  dans  le 
mêuie  mémoire  l’analyse  d’un  minéral  de  Sala  qu’on  appelle  chlorite 
brune  dans  cet  endroit,  mais  qui  n’en  est  pas.  Il  est  amorphe,  brun  ou 
veit:  de  montagne , gras  au  toucher  et  friable  comme  le  gypse.  Son  poids 
spécifique  est  2,87.  Il  est  composé  de  : silice,  40,617;  d’alumine,  19,859; 
d oxyde  h ri  eux,  5,487;  d’oxyde  manganeux,  0,552;  de  chaux,  0 575; 
de  magnésie  , 25  941:  dépotasse,  6,201;  et  une  perle  par  la  calcination, 
de  0,795.  D après  le  genre  de  calcul  exposé  plus  haut,  on  arrive  à la 
formule  4 r S + 5 A S.  M.  Scanberg  la  considère  comme  un  grenat  à 
base  de  magnésie  5 (r  S AS)  + r S.  Cependant  son  peu  de  dureté  et 
la  potasse  qu’il  renferme  s’opposent  à ce  qu’on  le  range  parmi  les  gre- 
nats : il  est  probablement  un  mélange. 

Gismondine.  — M.  du  Kobcll  ,1)  a analysé  la  gismondine  du  Vésuve. 
Il  y a ti  ouvé  : silice,  42,7  2 ; alumine,  25,77 ; chaux,  7,60  ; po lasse  , 6,28  ; 
eau  , 17,66.  11  calcule  la  formule  (KS4  + 4 AS  + 5aq ) -h 2 (CS5-b 
4 A S 4-  5 Aq  ) , ou  bien 

p 

K { 4-  4 A S 4-  5 Aq. 

en  négligeant  1 atome  de  S. 

Cymophàne.  — Al.  G.  Bose  (2)  a décrit  et  dessiné  les  formes  secon- 
daires sous  lesquelles  le  cymophàne  cristallise  dans  J urai  où  il  est 
accompagné  de  phénakitc  et  d’emeraude  ; il  a remarqué  qu’il  renfermait 
de  l’oxyde  chrômique  comme  l’émeraude,  d’où  lui  vient  la  propriété  de 
paraître  rouge  hyacinthe  par  transparence  et  dans  certaines  directions  , 
malgré  sa  couleur  verte,  surtout  quand  on  le  regarde  contre  une  lumière 
intense. 


Arragonite  plombifère.  — MM  Bœtlger  (5)  et  Kersten  (4)  ont 
analysé  l’arragoniie  deTarnowitz,  dans  la  Haute-Silésie , et  ont  trouvé 
qu’elle  renferme  du  carbonate  plombique  au  lieu  de  carbonate  strontia- 
mque,  dont  il  11e  s’y  trouve  aucune  trace.  AI.  Bœtlger  y trouva  5 «6  L 
d’oxyde  plombique , et  M.  Kersten  2,19  ft.  Son  poids  spécifique  2,99 
est  plus  eleve  que  celui  de  l’arragonile  ordinaire.  Le  plomb  peut  être 
facilement  découvert,  soit  au  chalumeau  , soit  par  un  sulfhydrate  alcalin. 

A urichalcite.  Al . Bœltger  (5;  a examiné  un  minéral  de  Loktewsk  de 
l’Alia..  Il  est  amorphe,  tantôt  granuleux,  tantôt  en  masses  rayonnées 
d une  couleur  verte,  un  peu  transparent  et  de  peu  de  dureté.  Il  devient 
noir  au  chalumeau , et  présente  la  réaction  du  zinc  et  du  cuivre  I ana- 
lyse a fourni  28,19  d’oxyde  cuivrique,  45,84  d’oxyde  zincique , 16,06 


(1)  Journ.  fur  pr.  Chemie,  xvm,  1 03. 

(2)  l’ogg.  Ann. , xlviu,  570. 

(3)  Ibid. , xxxvir , 497. 

(4)  Ibid. , xxxviii , 352. 

(5)  Ibid. , p.  495. 
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l’acide  carbonique,  et  9,95  d’eau.  Le  rapport  de  l’oxyde  zincique  à 
'oxyde  cubrique  n’est  pas  entièrement  exact,  mais  s approche  de  2 . 1. 
Sa  composition  s’accorde  parfaitement  du  reste  avec  la  formule  2 K O 
3 Û-  + 5 R O H2  O II  a donné  à ce  minerai  le  nom  d’auriehalcite  , 
Kirce  qu’il  renferme  les  éléments  du  laiton  aurichalcum.  Celte  combi- 
naison n’est  du  reste  pas  nouvelle  = c'est  la  calamine  verte  de  M.  Pa’rin. 


Ce  dernier  la  trouva  près  de  Kleopinski,  où  elle  se  trouve  dans  des 
druses,  dans  un  carbonate  zincique  très-riche  en  cadmium.  La  calamine 
verte  de  RL  Patrin  est  cristallisée  : elle  f rine  des  et  où-es  d’une  ligne 
d'épaisseur  ; leur  cassure  transversale  e-t  douée  de  l’éclat  de  la  nacre  de 
perle,  et  d’une  couleur  verte  beaucoup  plus  claire  que  la  sut  face  formée 
parles  pointes  des  cristaux  aciculaires.  La  calamine  verte  renferme  pro- 
bablement moins  de  carbonate  cuivrique  que  le  minerai  dont  nous  venons 
de  rapporter  l'analyse. 

Hutyiboldtite.  — M.  Ramrnei  *b  rg  (1)  a analysé  la  humbol  ltite  de 
IKolusoruk,  près  de  Bihir,  et  l'a  trouvée  composée  de  41,15  d’oxyde  fer- 
reux , 42,40  d’acide  oxalique  et  16.47  d'eau  , correspondant  à la  formule 
IFeU  Cs  O3  -t-  1 t/2  H1 2  O.  Ce  minéral  étant  très-rare,  il  a à peine  pu 
«soumettre  9 centigrammes  à l'analyse  ; de  sorte  qu’il  n’a  pas  pu  déter- 
, miner  le  degré  d oxydation  du  fer,  ni  l'eau  qui  a été  déduite  de  la  perte. 
A cette  occasion,  je  ferai  observer  une  faute  qui  peut  se  glisser  dans  le 
«calcul.  Il  n’est  pas  vraisemblable  qu’un  sei  à base  d’oxyde  ferreux  se 
«conserve  [tendant  des  milliers  d’années,  dans  le  sein  de  la  tei re  pénetiée 
ii d’humidité,  sans  qu'une  partie  ou  tout  l’oxyde  ferreux  ne  se  transforme 
ieii  oxyde  ferrique  et  ne  fo  me  une  combinaison  basique.  Si,  par  consé- 
quent, il  entre,  dans  la  formule  FcO  C203-f-li20,  1/2  atome  d’oxygène, 
qui  a à peu  de  chose  près  le  même  poids  que  1/2  atome  d eau,  ou  obtient 
Fl2  ü3  2 C2  ü3  -f-  2 112  O et  hou  a malgré  cela  le  même  résultat  qu'avec 
2 Fe  O C2  O3 -h  5 H’O,  sauf  la  petite  différence  due  au  poids  de  1 
atome  simple  d'hydrogène.  Ou  n’a  donc  acquis  aucune  certitude  sur  la 
véritable  composition  de  la  humboldtite,  qui  pourrait  tout  aussi  bien  être 


Fe  ü C2  C3  -h  Fe2  ü3  2 C2  O3  -4-  5 H2  O. 

Datholithe  et  botryolithe.  — M.  Rammelsberg  (2)  a analysé  la 
dalholithe  et  la  botryolithe.  11  a déterminé  l'eau  de  combinaison  par  la 
calcination,  et  a dissous  ensuite  le  minéral  dans  l'acide  chlorhydrique 
bouillant.  Après  avoir  fait  gelatiuiser  l’acide  silicique , il  précipita  par 
l’ammoniaque  une  trace  d’alumine  et  d’oxyde  ferrique,  par  l’acide  oxa- 
lique la  chaux.  11  évapora  la  liqueur  filtrée  à siccité  et  fondit  le  résidu 
d’acide  borique,  qui,  repris  par  l’eau,  laissa  une  petite  quantité  d acide 
silicique.  Il  évapora  de  nouveau  à siccité,  et  traita  par  l’acide  lluorhy- 


(1)  l’ogg.  Ann.,  xlvi,  283. 

(2)  Ibid. , xlvii,  169. 
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diique  fumant  et  l’acide  sulfurique.  Après  la  calcination  il  resta  une 
petite  quantité  de  sullate  potassique  et  sodique,  dont  il  est  incertain 
s ils  appartiennent  ou  non  à la  datholithe.  L’analyse  a fourni  : 

y 


Acide  silicique.  . 

Avendal. 

57,320 

Andreasbcrg. 

58,477 

de  l’oxygene, 
4 

Acide  borique, . . 

21,577 

20,513 

5 

Chaux 

3,7,598 

53,640 

2 

Eau 

3,703 

3,368 

1 

En  désignant  par  B l’acide  borique,  la  formule  minéralogique  est 
CB5  -h  CS4-f-  Aq  ; la  formule  chimique  est  3 Ca  O Bo  O3 -b  5 CaOSi  O3 
+ 5 H3  O.  M.  fiammelsberg  préfère  la  formule  2 (5  Ca  O)  Si  O3 -b  Bo 
O 2 Si  O5  -b  5 H3  O.  Il  y a deux  grandes  objections  à faire  à cette  for- 
mule : 1°  qu  il  est  en  contradiction  avec  les  principes  ordinaires  de  la 
chimie  qu  une  base  aussi  lorte  que  la  chaux  ne  soit  pas  en  entier  saturée 
pai  1 acide  le  plus  tort,  et  2°  qu’il  n'existe  pas  jusqu’à  présent  de  com- 
binaison connue  entre  l’acide  borique  et  l’acide  silicique  qui  puisse 
justifier  son  existence  dans  ce  minéral. 

La  botiyoïilhe  d’Arendal  est  en  général  mélangée  mécaniquement  avec 
du  carbonate  calcique  dont  on  détermine  l’acide  carbonique  par  la  perte 
de  poids , en  dissolvant  le  minéral  après  la  calcination  dans  de  l’acide 
chlorhydrique,  d’après  les  règles  ordinaires,  de  là  on  peut  calculer  la 
quantité  de  carbonate  calcique  que  l’on  retranche.  Après  cette  operation 
on  obtient  56,  9 d’acide  silicique,  18,542  d’acide  borique,  54,27  de 

chaux,  et  10,224  d eau,  dans  lesquels  les  quanti.és  d’oxygène  sont  entre 
elles  comme  4 : * ■ ~ ^ ■ 


2 : 2.  Ce  m néral  dilfère  donc  de  la  datholithe  en  ce 
qu  il  renferme  1 atome  d eau  de  plus;  sa  formule  est  C li5  + C S4  + 
2 Aq. 


Wàrwickite.  M.  Shepard  (1)  a analysé  la  warwickite  dont  nous 
avons  donné  la  description  dans  le  Rapport  précédent , p 282  ( éd.  s.  ). 
Il  y a trouvé  64,71  de  titane,  7,14  de  fer,  6,80  d'yttrium,  27,55  de 
fluor.  Par  la  calcination  elle  perdit  8 p.  loO.  Ce  résultat  singulier  est  le 
produit  d’une  analyse  moins  bien  exécutée.  Il  a déterminé  le  fluor  d’a- 
ptès  la  perte , en  réduisant  par  le  calcul  les  métaux  à l’état  métallique.  Si 
l’on  voulait  hasarder  une  supposition  sur  ce  que  ce  minéral  peut  être  , 
on  pourrait  le  considérer  comme  étant  un  reotile  fortement  chargé  de 
fer  titane  qui  se  rencontre  souvent  avec  une  quantité  notable  de  fluo- 
rure  ferreux.  M.  Hantamour  a analysé,  dans  mon  laboratoire,  un  fer 
titane  des  environs  d’Uddevalla.  En  calcinant  ce  minéral  dans  un  courant 
d iy<  rogene  et  recueillant  le  gaz  dans  l’eau,  ou  obtint  un  précipité  d’a- 
cide silicique  (provenant  de  l’appareil)  et  un  peu  d’acide  hydroilluosili- 


ffc 

\i 


■f1 

l 


1 


(1)  Silliman’s  Americ.  Journ.,  xxxvi,  85, 
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lique  dissous  dans  l’eau.  L’yttria  que  M.  Shepard  a trouvée  dans  le  miné- 
ral n’est  évidemment  autre  chose  qu'un  peu  d’acide  titaniquc  que  le 
carbonate  d’ammoniaque  dissout,  et  qui  donne  un  précipité  sem- 
blable quant  à la  couleur  par  l’acide  tannique.  il  ne  renferme  pas  d’a- 
ide phosphorique. 

Pyrochlore. — M.  Wœhler  (1)  a analysé  le  pvrorhlore.  Celui  de 
îiask  en  S béric  renferme  67,576  d’acide  tantalique,  15,152  d’oxyde 
ilioriquc  et  cérique,  10,984  de  chaux,  o,808  d’yttria , 1,285  d’oxyde  fer- 
;eux,  0,146  d’oxyde  manganeux , 5,950  de  sodium,  5,255  de  fluor, 
,,116  d’eau,  avec  des  traces  insignifiantes  d’acide  titanique,  d’oxyde 
tannique  et  de  magnésie.  Sa  formule  chimique  est  ; 

2 Ca  O \ 

Na  F-  4-  2 Th  O Ta1 2  O3. 

2 Ce  O ) 

Le  pyrochlore  de  Brevig  renferme  67,021  d’acide  tantalique , 5,159 
oxyde  thorique  et.  cérique,  4,681  d’oxyde  uranique  , 9,877  de  chaux  , 
,529  d’oxyde  ferreux,  1,688  d’oxyde  manganeux  , et  7,059  d’eau , plus 
me  trace  presque  inappréciable  d'acide  titanique,  d’oxyde  stannique  et 
£ magnésie,  avec  une  quantité  très-minime  et  incertaine  de  sodium  et 
£ fluor.  Il  ditfère  donc  ru  précédent  par  une  plus  grande  quantité  d’eau 
u’il  renferme,  par  la  présence  d’oxyde  uranique  et  par  l’absence  du 
uorure  sodique.  On  n’a  pas  pu  calculer  une  formule  convenable  qui 
;adapte  à la  composition. 

Monaztte.  — 31.  Kersten  (2)  a décrit  et  analysé  la  monazite  de 
Iiask.  Ce  minéral  se  présente  en  petits  cristaux  prismatiques  d’un  brun 
ou  de  girofle,  cassants,  qui  donnent  une  raie  blanc-rougeâtre,  qui 
Dssèdent  l’éclat  du  verre  et  la  dureté  de  l’apathite.  Son  poids  spécifique 
st  entre  4,922  et  5,019.  Il  se  trouve  dans  la  siénite  zirconifère  , et  ren- 
rme  28,5  d’acide  phosphorique,  1,68  de  chaux,  17,95  d’acide  tho- 
ique , 25,94  d’oxyde  tantanique,  26,00  d’oxyde  cérique  , 1,86  d’oxyde 
langaneux,  2, lu  d'oxyde  stannique;  plus,  une  trace  d’acide  titanique 
de  potasse.  En  désignant  par  RO  les  bases  qui  renferment  1 atome 
'oxygène,  on  aura  la  formule  5 RoP205:  c’est-à-dire  des  phosphates 
tasiques  ordinaires  au  premier  degré  2 Ro  P2  Oa  H-  R O. 

31inéral  vanadifère.  — âJ . bchrœtler  (5)  a trouvé  du  vanadium 
«ms  les  laitiers  de  ia  fonderie  de  fer  Archiduc-Jean , dans  le  Vardern- 
ferg.  Ces  laitiers  renferment  0,37  p.  100  d’acide  vanadique,  qui  provient 
;e  la  localité  d’où  l’on  tire  les  flux  ou  les  minerais  pour  la  fonte  du  fer; 
nais  le  minéral  vanadifère  ainsi  que  sa  localité  sont  encore  inconnus. 

(1)  Pogg.  Ann. , xlviii  , 83. 

(2)  Ibid,  j.xlvh,  385. 

(3)  Ibid. , xlvi,  311. 
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Mine  de  plomb  verte.  — M.  Gust.  Dose  ( i ) a montré  que  les  J 
espères  vertes  de  phosphate  plombique , que  M.  J hns! on  < o n^iriérait  tj 
comme  du  ohrAma'e  plombique,  et  en  particulier  celui  de  Retzhanya,! 
qui  cristallise  dans  1 1 forme  du  phosphate  plombique  , ne  sont  elFeclive-  U 
ment  que  du  phosphate  plombique  , quand  même  la  substance  colorante  U 
est  bien  l'oxyde  ohrèmique , et  qu’elles  renferment  peut  être  un  peu  U 
de  chrômate  plombique 

Phosphate  feriuque.  — M.  Fuchs  (2)  a examiné  le  phosphate  fer- ■ 
rique  de  Rabeoslein.  Il  a trouvé  qu’il  se  composait  presque  en  entier  de  e 
phosphate  ferrique  , et  que  l’oxyde  ferreux  n’y  entrait  que  pour  1/10  de kÉ 
la  quantité  de  l’oxyde  ferrique,  ou  bien  que  le  minéral  renferme  sur  || 
100  parties  58,9  d’oxyde  ferrique  et  5,87  d'oxyde  ferreux.  Il  propose  de  il 
lui  donner  le  a un  de  mél  inchlor , à cause  de  la  couleur.  Cette  dénomi-B 
nation  parait  cependant  peu  convenable  soit  pour  la  prononciation , B 
soit  [tour  la  terminaison. 

Phosphate  ferroso  manganeux  de  Zwlcel.  — Il  a en  outre  ana-B 
lysé  (5),  mais  d'une  manière  plus  c mplèie,  un  phosphate  de  fer  qui  sejfl 
trouve  dans  le  granit  de  Zvvhel  en  Bavière-  Ce  minéral  présente  une  B 
masse  cristalline  pénétrée  de  faces  de  clivage  considérables  , mais  incom-B 
plèîes.  Elles  ne  fournissent  pas  des  arguments  assez  sûr-;  pour  pouvoirfl 
en  déterminer  la  forme  cristalline  : il  parait  cependant  que  c’est  celle  de|| 
Papal  hi  te.  il  possède  une  couleur  brun  clou  de  girofle,  un  éclat  gras;  iP.i 
donne  une  raie  blanc  giisâtre  ; sa  cassui e est  inégale,  en  partie  con-B 
choir  laie;  sa  dureté  est  celle  de  l’apathite;  son  poid'  spécifique  5,97.  U 
Traité  au  chalumeau,  il  décrépite  d’alto,  d,  puis  fond  et  se  résout, B 
accompagné  d’ebullition,  eu  un  verre  noir  bleuâtre  qui  e-t  attiré  parB 
l’aimant.  Du  reste,  il  présente  les  reactions  ordinaires  de  l’acide  piios-B 
phorique,  du  fer,  du  manganèse  et  du  tluor.  Pour  l'analyser,  M.  Fuchsm 
fit  usage  de  la  méthode  mentionnée  à l’occasion  du  litanate  ferreux, B 
et  obtint  par  ce  moyen  un  poids  d’oxyde  ferrique  dont  la  quantité* 
de  fer  était  supérieure  de  -4,76  à la  quantité  qui  résulte  du  calcul, JS 
d’après  le  cuivre  qui  s’est  dissous,  ce  qui  l'engagea  à chercher  le  fiuo rl 
dans  le  minéral.  11  y trouva  finalement  55,60  d'acide  phospliorique  ,1 
53,44  d’oxyde  ferreux,  20,54  d’oxyde  manganeux,  5,t8  de  lluor,H 
■4,76  de  fer,  0,6  de  silice.  L'oxyde  ferreux  y entre,  d’une  manière  Liès-lfl 
approchée,  pour  2 atomes  contre  1 atome  d’oxyde  manganeux  ; mais,  euH 
désign  ait  dans  la  formule  par  R le  mélange  de  ces  deux  oxydes,  onUi 
obtient  : Pi  F2  -f-  5 (5  Ro)  P-  O. 

Phosphate  ferrique,  delvàuxine,  — M.  Dumont  (-4)  a décrit  uiim 

(1)  Po;;s.  Ann.,  xlvi,  639. 

(2)  Journ.  für  pr.  Chemie,  xvu,  171. 

(3)  Ibicl.,  xviii,  499. 

CS)  L’Institut,  1839,  n°  282.  p.  121. 
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:osphate  ferrique  qui  se  trouve  dans  les  déblais  d’une  mine  de  plomb 
indonnée,  et  dans  une  carrière  de  calcaire  à Berneau,  près  de  Visé, 
France.  11  forme  di  s rognons  fragiles,  à cassure  concbuïdale  bien 
terminée,  d’un  éclat  résineux.  Il  est  un  peu  plus  dur  que  le  gypse,  et 
aibe  en  morceaux  quand  on  l’arrose  avec  de  l’eau.  Sou  poids  spécifique 
1,85.  RI.  Dumont  lui  a donné  le  nom  de  delvauxine,  d'après  M.  Del- 
ux  qui  l'a  analysé.  Il  y trouva  de  l’acide  phosphorique,  15,6  ; de 
.xyde  ferrique,  29,0;  de  l’eau,  40,20;  et,  comme  mélanges  accessoires 
accidentels,  11,0  de  carbonate  calcique,  et  5,6  de  silice.  Ce  minéral , 
lit  la  formule  est  2 Fe2  O3  P2  O3 -h  24  H2  O,  est  par  conséquent  le  même 
tospbate  basique  que  celui  qui  se  trouve  sur  l ile  de  France,  avec  la 
ïereuce  qu’il  renferme  2 fois  autant  d'eau  que  ce  dernier. 

Sel  gemme  décrépitant.  — On  sait  très-bien  que  le  sel  gemme  ne 
-crépite  pas  quand  on  le  chauffe,  ee  qui  parait  indiquer,  ainsi  que  le 
pse  anhydre  avec  lequel  il  se  rencontre,  qu’il  ne  s’est  pas  déposé  d’une 
ution  aqueuse,  parce  que  tout  le  sel  marin  d’une  semblable  origine 
«sède  la  propriété  de  décrépiter.  Il  existe  cependant  un  sel  gemme 
ns  les  salines  de  Wieliczka  qui  décrépite:  M.  Dumas  a prouvé  que 
tte  décrépitation  provient  du  dégagement  d'un  gaz  comprimé  qu'il 
‘ferme,  ee  qui  fait  qu’il  décrépite  aussi  sous  l’eau  ; quand  il  se  dissout, 
parois  des  bulles  qui  renferment  le  gaz  deviennent  de  plus  en  plus 
nces,  jusqu’à  ce  qu’enfin  elles  crèvent  et  laissent  échapper  le  gaz  avec 
ilence  (Rapport  1851,  p.  211,  éd.  s.). 

tRl.  H.  Rose  (1)  a examiné  ce  phénomène  de  plus  près,  et  a remarqué 
te  la  quantité  de  gaz  dégagée  était  variable  suivant  les  échantillons, 
ois  expériences  différentes  avec  le  même  volume  5 onces  1/2)  de  sel 
nnèi  eut  7,  13  et,  22  C.  C.  de  gaz.  Il  analysa  le  gaz  en  le  faisant  deto- 
ravec  de  l’oxygène,  et  détermina  l’acide  carbonique  et  l'eau  ; la  com- 
Ksition  la  plus  probable  est.  24  volumes  d’hydrogène  pur,  17  volumes  de 
k oxyde  carbonique,  et.  59  volumes  de  carbure  hydrique  G II'*.  Ouau- 
tt  toute  raison  de  croire  que  le  gaz  renferme  aussi  de  l’acide  cai  boni- 
te qui  resterait  en  dissolution  dans  l'eau.  Je  fis  dans  <e  but  quelques 
périences,  et  j’obtins  par  1 eau  de  baryte  un  précipité  assez  considéra- 
equi  n’était  pas  du  carbonate  mais  bien  du  sulfate  barytiquc. 

,M  suppose  que  plusieurs  minéraux  qui  décrépitent,  tels  que  la 
>l'ène,  peuvent  décrépiter  par  suite  d'un  gaz  qu’ils  renferment  d’une 
Büière  analogue. 

■Sous-fluorure  cérique.  — RI  .de  Hisinger  (2)  a analysé  le  fluorure 
lique  basique  de  Bastnæs.  Il  est  compacte  et  présente  quelquefois  de 
isses  surfaces  de  cristallisation  qui  sont  des  empreintes  d'autres  miné- 

"CR  pegg*  Ann.,  xlviii,  353. 

‘(2)  K.  Yet.  Arad.  Handlingar  1838  , 180. 
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raux  qui  y étaient  accolés.  Sa  couleur  est  d’un  jaune  de  cire  clair,  il 
quelques  indices  de  faces  de  clivage  ; dans  une  autre  direciion  sa  cassur 
est  inégale;  il  a un  faible  éclat  vitreux,  il  raie  le  spaihfluor,  mais  no 
pas  le  verre.  Quelquefois  il  se  présente  sous  forme  terreuse.  Il  l’a  trouv 
composé  de  fluorure  cérique  (et  lanthanique),  50.150  ; d’oxyde  cériqu 
(et  lanthanique),  56,450;  et  d'eau,  15,415.  En  désignant  par  Ce  le  cérim 
et  le  lanthane,  on  arrive  à la  formule  Ce2  F6  Ce2  O3  4 li2  O II  dilfèi 
de  la  combinaison  correspondante  de  Finbo  et  de  Falilun  <j ui  est  Ct5  F 
Ce2  O3  -h  II2  O,  en  ce  qu’il  renferme  2 atomes  d’eau  de  plus  qu’elle. 

Topaze.  — M.  Mosander  a soumis  la  composition  de  la  topaze  à u 
nouveau  calcul.  La  formule  A2  Fl2-+-3  A S,  qui  avait  été  déduite  de  me 
analyses  des  topazes  de  Saxe,  du  Brésil  et  de  Finbo  près  de  Fahlun 
supposait  plus  d'alumine  dans  ces  topazes  que  l’analyse  n’en  fournissai 
Ces  analyses  ont  été  faites  en  1814-15,  dans  un  temps  où  l’on  considérai 
l’acide  fluoi  hydrique  comme  un  acide  oxygéné,  et  les  résultats  des  ana 
lyses  ont  été  calculés  dans  cette  supposition.  M.  Mosander  a calculé  d 
nouveau  mes  résultats,  en  se  servant  du  poids  atomique  actuel  du  fluo 
qui  est  plus  exact  (Afhandl.  i fysik,  kenie  och  mineralogi,  iv,  246);  il  es 
arrivé  de  cette  manière  à une  formule  différente  qui  s’accorde  mien 


ec  les  résultats  de 

l’analyse , 

savoir  : (2 

Al2  F“  + AL2  O3) 

+ 6 Al2  C 

O3;  on  peut  s’en  convaincre  par  les  nombres  suivants. 

Trouvé. 

- 

Nouvelle 

Ancienne 

saxe. 

Brésil. 

Finbo. 

formule. 

formule. 

Acide  silicique. 

. 34,24 

54,01 

54,56 

54,48 

52,40 

Alumine.  . . 

. 57,45 

58,58 

57,74 

57,75 

60,09 

Fluor.  . . . 

. 14,99 

15,06 

15,02 

14,71 

15,82 

Excès. 

6,68 

7,45 

7,12 

6,72 

a 

6,52  n 

L’excès  provient  de  l’oxygène  de  la  partie  de  1 

alumine  dont  l’alumi 

m J U Y * ~ wwm  Z 111141111 

nium  est  combiné  avec  le  fluor.  L’analyse  de  la  pyenite,  au  contraire,  n 
s accorde  point  du  tout  avec  la  formule  de  la  topaze,  ni  avec  celle  qu 
j’ai  proposée  Al2  F°  + 5 Al2  O3  Si  O3,  car  elle  renferme  d’après  mo 
analyse  un  excès  de  1,5  p.  luo  de  fluor  et  de  1,6  p.  100  d’acide  silicique  | 
tandis  qu’il  lui  manque  5,64  p.  100  d’alumine,  comme  l’on  voit  dans  le 
résultats  numériques 


Trouvé. 

Théorie. 

Acide  silicique 

. 58,45 

56,829 

Alumine 

. 51,00 

54,656 

Fluor 

• 16,22 

14,915 

Excès. 

. 5,65 

6,580 

qui  démontrent  la  nécessité  d’analyser  ce 

minéral  de  nouveau,  car  l’ana 

lyse  que  j’en  ai  faite  n’a  été  exécotec  que  sur  une 

quantité  si  petite  di 
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néral,  que,  faute  de  matériaux,  je  n'ai  pu  en  faire  une  seconde  pour  cou- 
der la  première. 

■SunSTANCES  minérales  d'une  origine  organique;  houille.  

Bussy  (1)  a trouvé  dans  des  houilles  de  Corhmentry,  outre  du  sou- 
, du  sel  ammoniac  mélangé  en  parties  très-fines  et  qui  renfermait  de 
■rtdure  ainmonique  , qui  a été  reconnu  par  la  voie  ordinaire  au  moyen 
sa  réaction  sur  l'amidon. 

Anthracite  et  lignite.  — M.  L.  Gmelin  (2)  a analysé  de  l’anthra- 
æ d’ A (l'en  bourg  et  des  lignites  de  Sipplingen,  en  les  calcinant  avec  de 
•xyde  cuivrique  ; ils  renferment 


Carbone 

Hydrogène 

Oxygène  avec  trace  d’azote.  . . 

Eau 

Cendres.  . . . 


Anthracite. 

Lignite. 

48, S3 

5,16 

2,62 

2,22 

18,25 

1,39 

24,80 

7,07 

3,30 

Les  cendres  dans  l’un  et  l’autre  se  composent  de  chaux,  de  magnésie  , 
llumine,  d’oxyde  ferrique,  d’oxyde  manganique,  en  partie  carbonatés, 
sulfatés  ou  phosphatés. 

3itume.  Al.  Ebelmen  (5)  a analysé  de  la  même  manière  plusieurs 
èces  de  bitumes. 


LOCALITÉS. 

POINT 
DE  FUSION. 

Poids 

1 spécifique. 

fl 

Carbone. 

X 

Q> 

O 

Oq 

O' 

s 

a> 

Azote. 

Oxygène. 

Résidu 
de  la 

| distillation. 

| Cendres. 

- stennes 

Tendre  à -j-  is° 

1 . 131 

85.74 

9.58 

1.80 

2.88 

15.  o 

« 45 

nt du  château.  .. 

Au-dessous  de  ioo°. 

1.068 

77.52 

9.58 

2.37 

10.53 

6.3 

1.80 

5 1 3 ! 

avirons  de  Naples. 

à + 130°. . . 

1.175 

81.83 

8.28 

1.06 

s. 83 

27 . 3 

ntnavey 

Infusible 

» 

67.43 

7.22 

1.37 

23.98 

18.0 

15 . 83  j 

oJalthe.  M.  Lampadius  (4)  a examiné  un  malthe  des  environs 
’Yerden.  Il  se  présente  sous  forme  d’un  sirop  visqueux  brun-noi- 
re, d’une  odeur  d’ognon  pénétrante.  Tiré  en  fil,  il  est  transparent, 
n poids  spécifique  est  1,13.  Il  devient  assez  fluide  entre  30°  et  60°. 
amis  à la  distillation  sèche,  il  donne  d’abord,  à une  douce  chaleur, 
huile  volatile  naturelle,  62  p.  100;  des  huiles  empyreumatiqucs 
çendrées,  23  p.  100;  et  laisse  un  résidu  charbonneux  poreux,  15  p.  100 
, apiés  calcination,  produit  5,6  p.  100  d’une  cendre  rouge.  Il  est 

U)  Journ.  de  Fharm. , xxv,  713. 

2)  Neues  Jahrbuch  fiir  Minéralogie , etc.,  etc.,  1S39,  5,527. 

Annales  des  mines,  1839,  m , 523. 

0)  Journ.  fiir  pract,  Chem ie,  xvm,  315. 
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insoluble  dans  l’eau  et  peu  soluble  dans  l’alcool  avec  couleur  brune 
Il  se  dissout,  au  contraire,  très- facilement  dans  l’éther,  l’huile  di 
térébenthine,  les  huiles  fixes  et  le  sulfide  carbonique.  Ces  dissolution 
abandonnées  à elles-mêmes,  déposent  une  petite  quantité  d’une  poudt 
noire.  Il  forme  avec  de  l’alcali  caustique  une  masse  brune  soluble  dai 
l’eau  bouillante.  M.  Lampadius  le  recommande  pour  la  fabrication 
gaz  d’éclairage,  ainsi  que  pour  enduire  les  toits,  etc. 

Résines  fossiles.  — M.  Johnston  (1)  a ajouté  l’analyse  de  5 autn 
résines  fossiles  à celles  que  nous  avons  données  dans  le  Rapport  pr 
cèdent,  p.  502  8 (éd.  s.). 

1°  Résine  de  Highgate  ou  copale  fossile.  Ce  minéral  possède  l’aspe 
extérieur  de  la  copale  et  se  trouve  dans  l’argile  du  bassin  de  Londres  ai 
environs  de  Iiighgate-Hill. 

Par  la  combustion  avec  l’oxyde  cuivrique  il  obtint  : 


Trouvé. 

Atomes. 

Théorie. 

Carbone 

. 85,677 

40 

85.968 

Hydrogène 

. 11,476 

52 

11,228 

Oxygène 

2,847 

1 

2,804 

2°  Résine  de  Setlling-Stones  en  Northumberland.  Elle  se  présen 
en  morceaux  aplatis  ou  bien  en  gouttes  arrondies,  sa  couleur  vai 
du  jaune  [iàle  au  rouge  foncé  ; on  a de  la  peine  à la  réduire  en  pond 
fine.  Elle  ne  fond  pas  à -f-  200°  et  a un  poids  spécifique  variant  entre 
6 et  1,  5,  4,  suivant  les  mélanges  inorganiques  qu’elle  renferme.  U 
analyse  a fourni  S5,155  de  carbone,  10,855  d hydrogène , 5,256 
cendres  et  une  perte  de  0,758.  Il  paraîtrait  donc  qu  elle  ne  renferme  f 
d'oxygène  et  qu’elle  se  compose  du  radical  de  la  résine  précéder 
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5°  Berengélite.  Ce  fossile  se  trouve  en  grande  abondance  dans  l’An 
rique  méridionale  aux  environs  de  Saint-Juan-de-Bérengéla  , où 
l’emploie  généralement  pour  goudronner  les  vaisseaux  et  les  bateaux  , 
aussi  comme  ciment  dans  la  bâtisse.  Il  est  dur,  cassant,  d'une  odt 
désagréable,  d'un  goût  faiblement  amer,  il  est  rayé  par  l’ongle,  ' 
possède  l’aspect  et  la  cassure  résineuse,  il  se  laisse  réduire  en  pouc 
jaune , et  se  présente  dans  un  gisement  analogue  à celui  de  la  poix  n 
néralc  de  file  de  la  Trinité.  1!  est  insoluble  dans  l’eau,  mais  il  se  d 
sout  facilement  dans  1 alcool  et  1 éther,  qu  il  retient  opiniàtrément. 

II  se  combine  avec  les  alcalis  et  forme  des  résultats  insolubles  dans 
excès  d’alcali.  On  ne  détermina  pas  sa  capacité  de  saturation.  L’anah 
fournit  : 


(1)  L.  and  TJ.  Pli  il.  Mag. , xiv,  S7. 


Moines. 

41 

52 

8 


Théorie. 

72,522 

9,215 

18,465 
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Trouvé. 

Carbone 72,558 

Hydrogène 9,559 

0xygène 18,503 

Ozokérite.  ÎVI.  Chandelon  (1)  a décrit  sous  le  nom  de  Hafchet- 
tine  une  ozokérite  qui  se  trouve  dans  la  province  de  Liège,  près  de 
Baldazlalore.  Elles  se  composent  toutes  deux  de  paraffine  et  d’un  liquide 
]ui  ne  ctistallise  pas;  mais  il  parait  que  la  première  renferme  beaucoup 
plus  de  paraffine  que  les  espèces  connues  jusqu’à  présent.  Quand  on  la 
dissout  clans  21  rois  son  poids  d’alcool  anhydre  et  bouillant,  la  dissolu- 
tion se  fige  eu  une  masse  composée  d'écailles  brillantes  de  paraffine. 

Dvsodîle.  — M.  Ehrenberg  (2)  a examiné  le  minéral  combustible 
qui  répand  une  odeur  fetide  en  brûlant,  qui  se  trouve  en  Sicile  et  qu’on 
"onnaitsous  ^enom  dysodile  II  a trouvé  qu’il  se  compose  des  boucliers 
dorsaux  siliceux  de  I espèce  navicula,  réunis  au  moyen  d’une  matière 
Drganique  analogue  à un  vernis.  C’est  donc  une  masse  siliceuse  d’infu- 
•>oiies  pénétrée  d’une  résine  fossile.  II  en  a trouvé  de  même  au  Wester— 
^’alcl , à Giestinger-Busch  , à Rott,  à Siegburg  et  au  Vogelsberg  , quand 
même  les  résines  fossiles  ne  sont  pas  de  la  même  espèce  dans  ces  der— 
i nié res. 

Papier  météorique.  — Le  même  savant  (3)  a aussi  examiné  le  soi- 
lisant  papier  météoiique  et  a trouvé  (pie  ce  n’est  qu’un  tissu  de  con- 
erves  feutré  autour  de  semblab'es  boucliers  siliceux  d’infusoires,  et  ana- 
ogue  à ceux  qu’on  trouve  en  été  au  bord  de  lacs  desséchés. 

I 1ERRE  MÉTÉORIQUE  R EX  Fi  RM  A NT  DU  CHLORURE  FERREUX.  — 

ni.  Jackson  (4)  a donné  une  description  d’une  masse  métallique  trouvée 
« Alabama , dans  le  comté  de  Clarke,  près  de  Clairborne.  Cette  masse 
ïtait  recouverte  d’une  croûte  verdâtre  qui  renfermait  du  chlorure  fer- 
•eux;  la  surface  métalliipie  an  dessous  était  d’un  blanc  d’argent  pur. 
.-.n  exposant  à 1 air  un  morceau  de  cette  masse  récemment  séparé  et  à 
•assure  fraîche  , il  ne  tarda  pas  à se  former  sur  cette  surface  des  goutte- 
lettes vertes  «pii  étaient  d’une  dissolution  saturée  de  chlorure  niccoli- 
jue  et  de  chlorure  ferreux.  Le  poids  spécifique  du  métal  est  6,50.  On  y 
u trouvé  : du  fer,  66,56  ; du  nii  kcl.  24,708,  du  chrome  et.  du  manganèse, 
»;24;  du  soufre, 4,0;  du  chlore,  1,48.  La  grande  quantité  de  nickel  qu’il 
' enferme  le  distingue  de  toutes  les  pierres  météoriques  connues,  et  c’est 
»e  premier  exemple  d’un  méteore  qui  contient  du  chlore. 

Le  13  octobre  1858  il  y eut  une  chute  de  pierres  météoriques  non 


(1)  L’Institut,  1839,  n°  283  , p.  182. 

(2)  Pogg.  Ann.,  xlviii,  573. 

(3)  Ibid.,  xi.vi  , 3 83-7. 

(4)  Journ.  fur  pract.  C, hernie,  xvi,  239, 
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loin  du  Cap,  qui  se  déclara  par  de  fortes  détonations;  il  tomba  plu- 
sieurs morceaux  de  S pieds  cubes  de  volume  dans  un  espace  de  100  pieds 
de  diamètre.  M.  Faraday  (\)  a analysé  ce  météorite,  qui  diffère  des  au- 
tres météorites  connus  11  renferme  peu  de  fer  métallique,  il  est  tendre, 
poreux  et  hygroscopique  ; son  poids  spécifique  est  2,94.  Il  renferme  28,9 
de  silice,  55,22  d’oxyde  ferreux,  19,2  de  magnésie,  5,22  d'alumine, 
1,61  de  chaux,  0,82  d’oxyde  niccolique,  0,7  d’oxyde  chrômique,  4,24  de 
soufre,  6,5  d’eau,  et  une  trace  de  cobalt  et  de  soude. 

(1)  Pogg.  Ann.,  xl vu , 384. 
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Constitution  des  composés  org  aniques.  — Les  spéculations  com- 
mencent à s’étendre  de  plus  en  plus  sur  la  nature  des  composés  organi- 
ques. On  ne  s’étonnera  pas  qu’au  commencement  chaque  individu 
énonce  des  opinions  différentes,  quand  il  s’agit  d’un  sujet  d’un  abord  si 
difficile,  pour  ne  pas  dire  inabordable. 

Idées  de  M.  Persoz.  — M.  Persoz  a exposé  ses  idées  sur  la  nature 
des  composés  organiques  dans  un  ouvrage  que  j’ai  mentionné  plus  haut 
Il  n’a  point  rejeté  les  bases  que  j’ai  tâché  d’exposer  pour  de  sem- 
blables considérations  (Rapport  1859,  p.  157,  éd.  s.),  qui  consistent  à 
partir  .des  faits  connus  que  présente  la  chimie  inorganique,  et  de  là  à 
se  frayer  un  chemin  par  des  comparaisons  pour  dévoiler  la  nature  des 
combinaisons  organiques.  Cependant  il  a pris  une  autre  voie,  en  partant 
du  principe  qu’il  pose  comme  hase  ; que  deux  corps  simples  ne  peuvent 
se  combiner  que  dans  une  seule  proportion,  et  que  la  nouvelle  combi- 
naison se  combine  à son  tour  à la  manière  d’un  corps  simple  avec  1,2, 
5 atomes  de  l'un  ou  de  l’autre  des  deux  éléments  II  cite  comme  exemple 
les  différentes  quantités  d’hydrogène  qui  s’unissent  à l’ammoniaque  ou 
plutôt  au  nitrure  hydrique.  N2  se  combine  avec  H2,  N2  H8  peut  se 
combiner  avec  un  second  H2  et  cette  dernière  combinaison  avec  un 
troisième  H2,  etc.,  etc.,  d’où  l’on  obtient  l’amide,  l’ammoniaque  et 
l’ammonium.  Pour  donner  un  exemple  de  ce  type  fondamental  sur  la 
composition  des  corps  organiques  oxydés,  il  choisit  l’alcool.  Mais  avant 
d'en  donner  l’exposition , il  établit  en  fait  que  le  gaz  oxyde  carbonique 
est  isomorphe  avec  l’hydrogène , et  que  dans  les  combinaisons  de  C H2 
avec  plusieurs  autres  H2,  CO  peut  remplacer  II2  tout  comme  dans  N2  H2; 
l’alcool  dans  celte  supposition  est  C Hs  dans  lequel  1 II2  est  remplacé 
par  CO,  ou  bien  aussi  2 C Hs  ou  2 H2  sont  remplacés  par  2 CO , suivant 
qu’on  envisage  l'atome  = C2  H6  O ou  bien  C4  H12  O2.  Une  semblable 
combinaison  peut  se  combiner  avec  de  l’acide  carbonique  et  de  l’eau, 
et  donner  naissance  à des  acides;  ainsi,  par  exemple,  l’acide  acétique 
hydraté  C4  HG  Or>  d’après  cette  opinion  est 
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l’acide  succinique  hydraté 


O H4  O3  — ^C2 
l’acide  lactique  hydraté 


IP 

CO 


CO2 


) 


IP  O (*) 


C8  H10  O8  = ^ C +H2  0)4-  IP  O 

Dans  le  Rapport  précédent,  p.  559  (éd.  s.),  nous  avons  vu  que  lorsque 
des  oxacides  organiques  perdent  de  l’eau  par  une  élévation  de  tempéra- 
ture , à 200°  environ  , cette  perte  a lieu  de  telle  manière  que  le  sous- 
tannate  plombique  2 Pb  O 4-  C7  H1 04,  par  exemple , se  transforme  en 
2Pb  O 4-  C7  H2  O5;  mais  la  constitution  de  ce  dernier  n’est  point  celle 
que  la  formule  indique,  mais 

( C=  2É  2 Pb  \ + COs 


Quand  on  sépare  le  plomb  par  l’hydrogène  sulfuré,  on  obtient  2 atomes 
de  Pb  S et 


C3 


PP 

SCO 


+ CO2 


qui,  d’après  M.  Persoz,  est  l’acide  tannique  anhydre. 

Nous  avons  vu  dans  le  Rapport  précédent  que  cette  formule  exprime 
1 acide  hydraté  C7  PI0  Oa  -,  mais  l’eau  de  l’hydrate  ne  s’accorde  pas  bien 
avec  la  théorie. 

Je  ne  m arrêterai  pas  cependant  plus  long-temps  sur  ces  opinions  qui 
reposent  sur  un  principe  qui  n’est  pas  susceptible  de  démonstration , ni 
sur  les  conséquences  qu’on  en  tire  et  dont  l’inexactitude  peut  probable- 
ment être  prouvée  par  des  faits. 

Idées  de  M.  Lœwig.  — M.  Lœwig  (1)  a essayé  d’exposer  la  compo- 
sition de  quelques  acides  organiques.  Voici  comment  il  procède  : l’acide 
oxalique  est  CO  4-  CO2,  l’acide  formique  CH2  O 4-  CO2,  dont  on  peut 
appeler  le  premier  terme  formicon.  L’acide  tartrique  est  2 C H2  O 4- 
CO  4-  CO2  ou  bien  2 atomes  de  formicon,  plus  1 atome  d’acide  oxalique. 
L’acide  urique,  au  contraire,  est  C2  II2  O -h  H2  O 4-  2 CO2  ; l’acide  ci- 
trique peut  se  représenter  par  C2  H4  O 4-  C2  O5  et  l’acide  métallique 
par  C2  H4  4-2  CO2.  Cet  échantillon  de  scs  opinions  peut  suffire. 

Idées  de  M.  Dumas.  — La  nouvelle  forme  que  M.  Dumas  a cherché 


(*)  Il  faut  qu’il  se  soit  glissé  une  faute  de  calcul  dans  cette  formule , qui  donne 
<4  H-  CL  au  lieu  de  C4  H4  O3,  et  il  est  évident  qu’elle  ne  pourra  jamais  faire  partie 
de  cette  série.  O11  peut  lui  donner  la  forme  C.2  H4  4 CO  CO2,  mais  ici  l’isomor- 
pluc  de  l’acide  carbonique  et  de  l’hydrogène  ne  vient  pas  en  considération. 

(l)  Archiv.  derPharm.,  xvii,  h 8,  164. 
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à donner  à la  théorie  des  substitutions,  dont  il  a été  question  dans  mon 
IRapport  de  l’année  précédente,  p.  554-559  (éd.  s.),  vient  d’attirer 
d’attention  des  chimistes  dans  cette  dernière  année.  Quelques  expériences 
Itrès-importantes  sur  l’action  du  chlore  sur  les  éthers  ont  été  faites  par 
•des  chimistes  français  et  expliquées  par  eux  à l’aide  de  cette  théorie.  Ces 
(explications,  que  je  ne  regarde  pas  comme  admissibles,  ont  cependant 
•obtenu  les  suffrages  de  plusieurs  chimistes,  parmi  lesquels  M.  Dumas 
•compte  MM.  Liehig  et  Grahawi.  Cette  théorie  exercera  probablement  une 
(certaine  influence,  au  moins  pendant  quelque  temps,  sur  les  recherches 
ide  la  chimie  organique,  et  surtout  sur  la  chimie  végétale.  C’est  pour  cette 
:raison  que  j’entrerai  dans  quelques  détails  sur  ce  nouveau  développe- 
unent  de  la  théorie  des  substitutions  et  de  ses  types. 

M.  Dumas  pose  les  questions  suivantes  à résoudre. 

4°  Dans  toute  combinaison,  peut-on  remplacer  équivalent  à équiva- 
lent les  éléments  par  des  corps  simples  ou  par  des  corps  composés  qui  en 
jjouent  le  rôle? 

2°  Ces  substitutions  ne  s’effectuent-elles  pas  souvent,  soit  que  la  na— 
itmc  générale  du  composé  en  soit  altérée;  les  corps  ainsi  produits  appar- 
tenant alors  au  même  type  chimique  que  ceux  d’où  ils  dérivent? 

5°  En  d’autres  cas,  ces  substitutions  peuvent  elles  fournir  des  pro- 
duits entièrement  distincts,  par  leur  réaction,  de  ceux  qui  leur  ont  donné 
naissance,  et  convient-il  alors  néanmoins  de  les  considérer  comme  ap- 
partenant au  même  type  moléculaire? 

4°  La  nomenclature  des  substances  organiques  peut-elle,  dès  à pré- 
•;sent,  être  remaniée  de  telle  façon  que  le  nom  de  chaque  corps  exprime 
le  type  chimique,  ou  même  le  type  moléculaire  auquel  il  appartient? 

5°  Les  phénomènes  de  substitutions  nous  obligent-ils  à modifier  pro- 
fondément la  valeur  attachée  jusqu’à  ces  derniers  temps  aux  radicaux 
organiques  ? 

6°  Le  rôle  électrique  attribué  aux  éléments  des  composés  par  la 
théorie  électro-chimique,  n est-il  pas  en  complète  contradiction  avec  les 
jphénomènes  de  substitutions? 

Avant  de  répondre  à ces  questions,  M.  Dumas  expose  brièvement 
ü’histoire  de  la  nouvelle  doctrine.  M.  Gay-Lussac  avait  remarqué  il  y a 
plusieurs  années  que  la  cire  soumise  a 1 action  du  chlore  absorbe  ce  dernier 
en  donnant  naissance  à un  dégagement  de  gaz  chlorhydrique,  sans  que 
le  volume  du  gaz  change  par  l’opération.  Cela  vient  de  ce  que  la  cire 
•cède  un  volume  d’hydrogène  égal  au  volume  de  chlore  qu’elle  absorbe. 
M.  Z>ww?as*répéta  cette  expérience  avec  de  l’essence  de  térébenthine  , et 
parvint  a un  résultat  analogue.  Ce  fut  alors  que,  guidé  en  outre  par 
<d  autres  essais  , il  traça  il  y a cinq  ans  la  première  esquisse  de  la  théorie 
des  substitutions  qu’il  exprime  en  trois  lois.  Il  accorde  actuellement  que 
«la  première  et  la  seconde  loi  donnent  des  exceptions , et  il  reprend  la 
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troisième  qui  établit  que  clans  une  combinaison  hydratée  l'hydrogène  de 
l'eau  est  d’abord  enlevé  sans  être  remplacé,  ce  qui  est  inexact  d’après  la 
formation  de  l’acide  chloracétique. 

Les  conclusions  qu'on  peut  tirer  des  trois  premières  questions,  d'après 
la  manière  un  peu  vague  dont  M.  Dumas  traite  son  sujet,  sont  les  sui- 
vantes. 1°  Les  éléments  d’un  corps  composé  peuvent  dans  un  grand 
nombre  de  cas  être  remplacés  par  d’autres  éléments  par  équivalents 
égaux,  comme  aussi  par  des  corps  composés  qui  jouent  le  rôle  de  corps 
simples;  mais  ceci  n’est  pas  une  règle  générale  qui  exclue  toute  excep- 
tion. 2°  Lorsque  de  semblables  substitutions  à équivalents  égaux  ont 
lieu,  le  corps  dont  un  des  éléments  a été  substitué  par  un  autre  élément 
conserve  son  type  chimique;  et  le  nouvel  élément  introduit  y joue  le 
même  rôle  que  l’élément  qui  en  a été  enlevé.  La  réponse  de  M.  Dumas 
à la  troisième  question  est  encore  moins  précise  que  celle  des  deux  pre- 
mières, de  sorte  qu’on  ne  peut  pas  décider  d'une  manière  positive  si  on 
doit  l’admettre  ou  la  rejeter.  Nous  en  verrons  des  preuves  dans  ce  que 
je  dirai  plus  bas.  Ce  qu’on  peut  dire  avec  certitude  néanmoins  c’est  que  , 
là  où  la  loi  des  substitutions  est  envisagée  comme  applicable,  il  faut  ce- 
pendant que  le  type  moléculaire  soit  conservé;  .et  si  l’on  compare 
ensemble  les  réactions  différentes  de  l’acide  acétii jue  et  de  l’acide  chlor- 
acétique avec  un  alcali  par  voie  humide,  par  exemple,  le  défaut  de  res- 
semblance ne  paraît  pas  empêcher  l’admission  des  types  moléculaires. 

Parcourons  maintenant  les  raisonnements  qui  servent  de  fondements 
à ces  réponses.  Pour  prouver  que  nos  idées  ordinaires  sur  les  échanges 


réciproques  des  corps  entre  eux , qu'il  appelle  théorie  des  équivalents, 
son!  bien  éloignées  de  pouvoir  produire  ce  que  la  loi  des  substitutions 
avec  la  conservation  des  types  est  capable  de  produire , il  adresse  la 
question  suivante  à la  théorie  des  équivalents  : Que  doit  il  arriver  quand 
on  traite  l’éther  par  le  chlore?  Cette  question,  qui  a été  traitée  dans 
cette  dernière  année  expérimentalement,  d’une  manière  supérieure  par 
MM.  Malaguti  et  Régnault , et  à laquelle  je  reviendrai  dans  la  suite  de 


ce  Rapport,  peut  être  résolue  actuellement  par  toutes  les  opinions 
théoriques.  La  théorie  des  équivalents  répondra  : Je  ne  le  sais  pas 
d’avance,  mais  20  à 50  combinaisons  sont  également  possibles,  parmi 
lesquelles  l’expérience  doit  décider.  Adressez  la  même  question  à la 
théorie  des  substitutions,  elle  vous  répondra  immédiatement  qu’un 
équivalent  d hydiogène , 1 un  après  l’autre,  sera  échangé  par  un  équi- 
valent de  chloie , et  qu  enfin  1 oxygène  même  sera  remplacé  par  un 
équivalent  de  chlore,  tout  en  conservant  l’intégrité  du  type  primitif. 

U autre  ['art,  il  est  facile  de  démontrer  le  peu  de  valeur  que  possède 
une  semblable  argumentation,  quand  il  s’agit  de  soumettre  une  question 
scientifique  à un  examen  profond.  Faisons  aussi  une  question  à la  théorie 
des  substitutions,  et  demandons-lui  : Qu’arrivera-t-il  quand  on  traitera 
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le  bleu  d’indigo  = 0 H10  N G2  par  du  chlore?  Si  la  théorie  des  sub- 
stitutions ne  donne  pas  la  réponse  raisonnable  que  M.  Dumas  fait  faire 
t ce  qu'il  appelle  la  théorie  des  équivalents,  savoir  : que  l’expérience 
joit  en  donner  la  solution;  elle  répondra  que  l'hydrogène  sera  échangé 
équivalent  pour  équivalent  contre  du  chlore,  jusqu’à  ce  qu’il  11e  s’y 
trouve  plus  d hydrogène.  Mais  une  expérience  , à laquelle  je  reviendrai 
dans  le  cours  de  ce  Rapport , montre  que  dans  ce  cas  l’hydrogène  n’est 
>oiiit  échangé  du  tout,  mais  que  1 atome  de  bleu  d’indigo  peut  se  com- 
biner sans  décomposition  avec  1 et  2 équivalents  de  chlore  pour  former 
les  corps  qui  possèdent  des  propriétés  totalement  différentes;  des  corps 
pii  se  combinent,  avec  les  alcalis  et  qui  se  comportent  dans  ces  nouveaux 
composés  comme  s’ils  renfermaient  des  acides  du  chlore  ou  de  l’azote. 

Ce  11e  sont  donc  que  des  paroles  jetées  au  vent  que  celles  qu’on  dé- 
>ense  pour  nous  représenter  la  loi  des  substitutions  comme  un  guide 
>lus  sur  dans  les  recherches  organiques  que  les  idées  généralement  ad- 
nises;  car  les  prévisions  de  cette  nouvelle  théorie,  comme  toutes  les 
•pinions  partielles  , sont  vraies  dans  certains  cas  et  erronées  dans  d'au- 
tres. O11  ne  peut  donc  jamais  dire  d’avance  avec  certitude  que  la  substi- 
tution de  l’hydrogène  par  le  chlore  aura  lieu,  ou  bien  quand  il  se  for- 
cera des  composés  d’une  autre  nature.  M.  Dumas  promet  de  la  part 
le  la  théorie  des  substitutions  des  choses  qu’elle  ne  saura  jamais  réaliser. 

Je  vais  citer  quelques-uns  de  ses  propres  mots  pour  donner  une  idée 
le  la  manière  dont  ce  chimiste  traite  son  sujet  et  par  quel  genre  de 
ireuve  il  tâche  plutôt  d’imposer  à ceux  de  ses  auditeurs  ou  lecteurs 
qui  pourraient  être  moins  au  fait  du  sujet  de  la  question,  que  de  pro- 
luire la  persuasion  chez  les  connaisseurs  qui  11e  partageraient  pas  enliè- 
«ement  son  idée. 

« Jusqu’ici  j’ai  raisonné  comme  si  la  loi  des  substitutions  ne  s’appli- 
quait réellement  qu’au  remplacement  de  l’hydrogène  qui  en  a fourni  les 
! 'rentiers  exemples.  Mais  les  chimistes  savent  que,  dans  une  substance 
irganique,  non  seulement  on  peut  remplacer  l’hydrogène,  mais  aussi 
'oxygène  , l'azote,  comme  il  est  facile  d’en  citer  de  nombreux  exemples. 

» Bien  plus,  on  peut  faire  subir  de  véritables  substitutions  au  car- 
>one;  ce  qui  montre  assez  combien  serait  artificielle  cette  classification 
les  substances  organiques,  qui  reposerait  uniquement  sur  la  permanence 
lu  nombre  des  équivalents  de  carbone  dans  tous  les  composés  de  la 
nème  famille. 

» Dans  un  composé  organique,  tous  les  éléments  peuvent  donc  être 
«uccessivement  déplacés  et  remplacés  par  d’autres.  Ceux  qui  disparais- 
:ent  le  plus  aisément,  abstraction  faite  de  certaines  causes  de  stabilité 
iu’011  ne  sait  pas  encore  prévoir,  sont  ceux  dont  les  affinités  sont  les  plus 
inergiques.  Voilà  pourquoi  l'hydrogène  est  des  plus  facile  à soustraire 
t à remplacer , voila  pourquoi  le  carbone  est  un  des  plus  rebelles;  çar 
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nous  connaissons  peu  de  corps  qui  puissent  agir  sur  le  charbon  et  non 
sur  l’hydrogène. 

» J’ajoute  enfin  que  la  loi  des  substitutions  permet  non-seulement  de 
prévoir  la  disparition  de  certains  ou  de  tous  les  éléments  du  composé 
organique,  et  leur  remplacement  par  des  éléments  nouveaux,  mais  aussi 
l'intervention  au  même  titre  de  certains  corps  composés. 

» Ainsi,  le  cyanogène,  l’oxyde  de  carbone,  l’acide  sulfureux,  le 
bioxyde  d’azote , la  vapeur  nitreuse  (1),  l’ami dogène  et  bien  d'autres 
groupes  composés,  peuvent  intervenir  comme  le  feraient  des  éléments, 
prendre  la  place  de  l’hydrogène  et  donner  naissance  à de  nouveaux 
corps. 

» La  loi  des  substitutions  est  donc  une  source  presque  inépuisable  de 
découvertes  : elle  guide  la  main  du  chimiste  qui  s’y  confie  ; elle  redresse 
ses  fautes,  en  lui  en  montrant  la  cause , et,  parmi  une  multitude  de 
réactions  possibles  , mais  incertaines,  elle  en  désigne  quelques-unes  qui 
sont  prochaines,  faciles  à produire  et  du  plus  haut  intérêt. 

» Cet  avenir  si  riche  de  faits  réalisables,  si  plein  de  découvertes  ac- 
cessibles, que  la  loi  des  substitutions  dévoile  aux  yeux  du  chimiste, 
justifie  un  mot  de  M.  Ampère,  cet  ami  si  cher,  au  cœur  si  bienveillant  et 
à l’esprit  si  riche  en  aperçus  délicats.  Comme  je  lui  parlais  de  la  loi  des 
substitutions,  il  voulut  tout  d’abord,  lui  aussi,  la  confondre  avec  les 
réactions  équivalentes  ordinaires  ; mais,  quand  j’eus  développé  les  vues, 
bien  incomplètes  encore,  que  j’essayais  déjà  d’y  rattacher  : Ah!  mon 
ami,  me  dit-il,  que  je  vous  plains:  vous  venez  de  trouver  du  travail 
pour  toute  votre  vie  ! 

» Prédiction  qui  se  serait  réalisée,  si  tant  d’esprits  élevés,  s’empa- 
rant de  la  loi  des  substitutions,  ne  lui  eussent  donné  un  essor  qui  rend 
ma  part  de  travail  bien  peu  nécessaire.  » 

Le  nouveau  développement  que  M.  Dumas  a donné  à la  théorie  des  « 
substitutions  réunit  la  substitution  avec  la  conservation  des  types , 
comme  une  condition  indispensable.  M.  Dumas  considère  deux  espèces 
de  types,  savoir  les  types  chimiques  et  les  types  moléculaires.  D'après 
ses  définitions , il  est  difficile  de  décider  si  ces  deux  dénominations 
signifient  la  même  chose,  ou  bien  si  elles  ont  une  signification  diffé- 
rente, de  sorte  que  le  même  type  moléculaire  ne  soit  pas  toujours  le  même 
type  chimique.  Je  vais  donc  citer  sa  propre  définition. 

« Je  range  en  un  même  genre,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  je  consi- 
dère comme  appartenant  au  même  type  chimique  , les  corps  qui  ren- 
ferment le  même  nombre  d'équivalents,  unis  de  la,  même  manière,  et 
qui  jouissent  des  mêmes  propriétés  chimiques  fondamentales.» 

M.  Dumas  n’a  pas  indiqué  comment  il  fallait  s’y  prendre  pour  rccon.- 

(J)  Il  paraît  que  M.  Dumas  sous-entend  sous  ce  nom  la  combinaison  No  + N2  O5. 
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naître  si  un  même  nombre  d’équivalents  sont,  combines  entre  eux  de 
la  même  manière , ou  bien  s’ils  sont  combinés  d’une  manière  différente. 
M.  Dumas  a certainement  de  bonnes  raisons  pour  en  agir  ainsi , car  il 
n’appartient  ni  à lui  ni  à aucun  autre  chimiste  de  pouvoir  comparer  les 
manières  semblables  ou  différentes  dent  un  même  nombre  d’équivalents 
peuvent  être  combinés  dans  des  composés  différents.  Or,  comme  cette 
question  renferme  le  fondement  de  la  définition  des  types  chimiques,  qui 
ne  peut  être  qu’arbitraire,  et  qui  de  deux  individus  différents  peut  être 
envisagé  différemment  sans  qu’on  puisse  donner  la  préférence  ni  à l’un 
ni  à l’autre,  il  est  évident  que  toute  l’idée  des  types  chimiques  repose 
sur  une  base  impossible  à trouver.  Cette  circonstance  , à elle  seule,  suffit 
pour  montrer  à quel  point  le  terrain  sur  lequel  cette  nouvelle  théorie 
repose  est  mouvant.  Rien  ne  prouve  mieux  ce  que  je  viens  de  dire,  que 
cet  essai  d’en  développer  le  principe  fondamental  : 

« La  définition  du  type  chimique  entraîne  celle  des  propriétés  que 
j’appelle  fondamentales.  Or,  à quoi  reconnaît-on  une  propriété  fonda- 
mentale ? C’est  une  question  à laquelle  il  est  facile  de  répondre  par  des 
exemples  qui  pourront  sembler  concluants. 

» Quand  on  fait  bouillir  l’acide  chloracétique  avec  un  alcali,  ce  corps 
se  détruit  tout-à-coup  et  se  convertit  en  acide  carbonique  et  en  chloro- 
forme. Si  l’on  range,  comme  je  le  fais,  l’acide  acétique  et  l’acide  chlor- 
acétique dans  un  même  genre  , on  est  forcé  d’en  conclure  que  l’acide 
acétique,  traité  par  les  alcalis,  se  changera  à son  tour  en  gaz  carbonique 
et  en  hydrogène  carboné , correspondant  au  chloroforme  , et  en  gaz  des 
marais.  » 

Nous  avons  donc  ici  la  définition  des  propriétés  fondamentales,  et 
nous  allons  la  considérer  de  plus  près.  On  voit  immédiatement  qu’elle  se 
réduit  simplement  à un  axiome  d’arithmétique,  qui  dit  que  , si  l’on  ôte 
de  quantités  égales  des  quantités-  égales , les  restes  sont  égaux.  Il  est 
peut-être  moins  difficile  d’expliquer  que  de  défendre  pourquoi  il  a donné 
à cela  le  nom  de  propriété  fondamentale. 

M.  Dumas  a énoncé  , dans  son  Mémoire  sur  l’acide  chloracétique,  que 
ce  dernier  et  l’acide  acétique  possédaient  des  propriétés  analogues  , une 
saveur  acide  très-prononcée  , de  pouvoir  cristalliser  et  de  se  volatiliser 
sans  décomposition  ; de  là  il  tire  sur-le-champ  la  conclusion  que  , lors- 
que dans  un  corps  l’hydrogène  a été  échangé  contre  du  chlore,  le  chlore 
joue  dans  le  nouveau  composé  le  rôle  de  l’hydrogène  , et  que  ce  nouveau 
composé  possède,  en  général,  les  propriétés  du  corps  qui  lui  a donne 
naissance.  J’ai  montré,  par  une  comparaison  des  propriétés  des  deux 
acides,  qu’en  général  ils  ne  se  ressemblent  pas  plus  que  deux  autres 
acides.  M.  Dumas  (l)  déclara  alors  que  je  n’avais  nullement  saisi  son 


(1)  Comptes-rendus,  2'  sein.,  J 839,  p.  814. 
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opinion  sur  ce  qu’il  entend  par  propriétés  fondamentales  ; que  cela 
signifie  que,  si  l’on  soustrait  deux  atomes  d’acide  carbonique  de  1 atome 
de  chacun  des  deux  acides  hydratés,  il  reste  dans  les  deux  acides  un 
même  nombre  d’éléments,  constituant  par  leur  réunion  deux  combinai- 
sons appartenant  au  même  type  : de  sorte  que  de  l’acide  chloracétique  il 
reste  2 atomes  de  carbone , 2 atomes  d’hydrogène  et  6 atomes  de  chlore  ; 
les  deuxderniers , représentant  8 atomes  d’hydrogène, forment  du  chlo- 
roforme C2  H2  Cl6,  et  de  l’acide  acétique  il  reste  2 atomes  de  carbone 
et  8 atomes  d’hydrogène  constituant  le  gaz  des  marais  = C2  Hs.  Et , 
pour  que  ces  deux  corps,  aussi  totalement  différents  et  ne  se  ressem- 
blant qu’en  ce  qu’ils  sont  composés  l’un  et  l’autre  de  10  atomes  élé- 
mentaires, puissent  être  considérés  comme  appartenant  au  même  type, 
M.  Dumas  réunit  2 atomes  de  CH4  en  1 atome  de  C2  H8,  sans  avoir 
d’autre  raison  pour  doubler  le  poids  atomique  que  de  soutenir  sa  doc- 
trine , qui  tomberait  sans  cela.  Il  est  donc  évident , quant  à la  question 
des  types  chimiques  , que  la  combinaison  des  atomes  entre  eux  d’une 
même  manière  n’est  qu’une  simple  supposition,  qui  peut  être  faite  diffé- 


remment par  des  personnes  différentes;  que  ce  qu’il  y a de  réel  dans 
les  propriétés  fondamentales  ne  repose  que  sur  un  rapport  numérique  , 
et  que  l’existence  d’un  même  type,  au  contraire,  n’est  qu’une  supposi- 
tion arbitraire. 

Si  maintenant  nous  faisons  des  comparaisons  positives;  si  nous  élimi- 
nons l’eau  des  deux  acides,  et  que  nous  les  considérions  dans  leur  com- 


binaison avec  la  potasse,  par  exemple,  il  faut,  pour  que  la  théorie  des 
substitutions  ait  la  moindre  apparence  de  réalité,  que  les  produits  de 
destruction  d’un  même  type  soient  eux- mêmes  du  même  type.  Nous 
avons  vu  que  l’hydrate  potassique  transforme  le  chloracétate  potassique 
à l'aide  de  lebuLition,  en  carbonate  potassique  et  chloroforme  ; mais  ] 
si  Ion  tiaitc  1 acétate  potassique  de  la  même  manière,  l'acide  acétique 
persiste  sans  altération.  Or  ceci  parait  être  de  véritables  propriétés  fon- 
damentales. Un  acétate  soumis  à la  distillation  sèche  fournit  de  l’acé- 
tone. Ce  que  le  chloracétate  potassique  produit  par  la  distillation  sèche 
n’est  pas  encore  connu  ; mais  ce  produit  ressemblera  probablement  au- 
tant à l'acétone  que  l’hydrogène  carboné  au  chloroforme.  Pour  obtenir 
de  l’hydrogène  carboné  au  moyen  d’un  acétate,  il  faut  calciner  ce  der- 
nier à l’état  d’hydrate,  dans  un  appareil  de  distillation , avec  5 à 4 fois 
son  poids  de  baryte  caustique,  et  même  on  n’en  obtient  pas  quand  le  sel 

ou  la  base  ne  renferme  pas  au  moins  1 atome  d’eau  pour  chaque  atome 
d'acétate. 


Pour  rendre  compte  de  ce  que  M.  Dumas  entend  par  un  type  chimique, 
nous  rapporterons  ici  quelques  exemples  qu’il  donne  lui-même,  et  dans 

lesquels  j'ecrira;  les  formules  qui  désignent  les  équivalents . pour  plus 
de  simplicité. 
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Acide  formique C*  H2  O3 

Oxyde  méthylique C2  O H6 

Chloroforme C2  H2  C1G 

Hydrogène  carboné  au  minimum.  C2  H2  IL 


Nous  avons  ici  des  combinaisons  qui  renferment  un  même  nombre 
kd’équivalents  , 6,  dans  ce  cas  où  chacune  renferme  2 atomes  de  carbone 
:dans  le  premier  terme  ; le  second  terme  se  compose  d’un  seul  équiva- 
lent, qui  peut  être  de  l’oxygène,  de  l’hydrogène  ou  du  chlore,  suivant 
.que  cela  s’adapte  au  but  qu’on  se  propose  ; dans  le  troisième  terme 
-il  Y a trois  équivalents,  qui  peuvent  également  être  de  l’oxygène,  de 
d’hydrogène  ou  du  chlore.  Si  dans  le  troisième  terme  un  seul  élément  ne 
■suint  pas  pour  le  compléter,  il  peut  aussi  renfermer  deux  équivalents  de 
11  un  ou  de  1 autre  et  un  équivalent  de  l’un  des  deux  : c’est  ce  que  nous 
savons  voulu  faire  entendre  par  la  formule  qui  n’est  pas  précédée  de  nom. 
Il  n’est  du  reste  nullement  nécessaire  qu'un  type  renferme  trois  élé- 
ments, il  peut  tout  aussi  bien  en  renfermer  deux  ou  quatre.  Le  rôle  que 
lies  éléments  jouent  dans  une  combinaison  ne  dépend  point  de  la  nature 
.des  éléments  mêmes,  mais  de  la  place  qu’ils  occupent  dans  la  eotnbi- 
tnaison , comme  nous  le  verrons  plus  bas.  x\insi , dans  l’exemple  ci- 
dessus,  1 hydrogène  de  1 acide  formique  joue  le  même  rôle  (pie  b oxygène 
idans  l’oxyde  méthylique,  et  l’hydrogène  de  ce  dernier  joue  le  même  rôle 
.que  l’oxygène  dans  l’acide  formique;  de  sorte  que  l’oxyde  méthylique 
m est  autre  chose  que  de  l’acide  formique,  ou  ce  qui  est  de  l’oxygène 
dans  l’un  est  de  1 hydrogène  dans  l'autre  , et  réciproquement. 

Quand  maintenant  une  combinaison  ne  se  compose  que  de  deux  élé- 
ments seulement,  on  multiplie  son  atome  jusqu’à  ce  que  la  somme  des 
«équivalents  suit  égale  à 6,  comme  on  l’a  fait  ici  avec  l’hydrogène  carboné 
idans  la  quatrième  formule,  et  avec  le  surchloride  carbonique  dans  la 
«dernière.  Cela  fait,  on  partage  les  atomes  de  l’un  des  éléments,  comme 
le  montre  cet  exemple,  de  manière  à ce  qu’il  y ait  un  équivalent  dans  le 
•second  terme,  et  les  trois  autres  dans  le  troisième.  Ainsi,  le  surchloride 
«carbonique  devient  de  l’acide  formique  ou  de  l’oxyde  méthylique,  dont 
“ oxygène  est  du  chlore  et  l’hydrogène  encore  du  chlore;  le  gaz  des 
nnaiais  sciait  de  1 acide  formique  ou  de  l’oxyde  méthylique,  dont 
1 oxygène  serait  remplacé  par  de  1 hydrogène.  Mais  M.  Dumas  n’a  pas 
indiqué  ici  toute  l’étendue  du  pouvoir  de  la  théorie  des  substitutions. 
Nous  avons  vu  , dans  ce  qui  précède  , que  tous  les  éléments  d’un  com- 
posé , même  le  carbone,  pouvaient  être  échangés.  Si  donc  nous  rem- 
plaçons dans  C2  Cl3  le  carbone  par  du  chlore,  nous  aurons  Cl4  Cl2  C1G, 
ou  du  gaz  oxyde  méthylique  dans  lequel  tous  les  éléments  sont  remplacés 


Surchloride  carbonique.  . . . C2  Cl2  Cl6 
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par  du  chlore.  C’est  de  cette  manière  que  se  font  les  types  moléculaires. 

Vers  la  fin  de  sa  discussion  sur  les  types  moléculaires,  M.  Dumas 
ajoute  que  « dans  cette  longue  suite  de  recherches,  qui  a exigé  six  ans 
de  travail  et  le  concours  des  chimistes  français  les  plus  habiles,  on  s’est 
élevé  , d’un  coin  obscur  de  la  science  , peu  à peu  et  par  la  seule  force  de 
l’expérience , aux  idées  les  plus  générales  de  la  philosophie  naturelle.  » 
Quant  aux  radicaux  organiques , j’ai  été  long-temps  curieux  de  con- 
naître l’opinion  qu’en  avait  M.  Dumas. 

On  sait  qu’il  y a eu  une  discussion  scientifique  entre  MM.  Dumas  et 
Liebig  , qui  devait  décider  si  l’éther  doit  être  envisagé  comme  l’oxyde 
d’un  radical  organique , ou  bien,  comme  M.  Dumas  l’a  prétendu,  comme 
une  combinaison  de  1 atome  d’éthérine  O lis  avec  1 atome  d’eau. 

Après  un  débat  oral  entre  ces  deux  chimistes  distingués , ils  se  ran- 
gètent  tous  deux  pour  la  première  opinion  ; et  M.  Dumas  communiqua 
en  leur  nom  une  note  à l’Académie  des  Sciences,  dans  laquelle  il  exposa 
une  opinion  sur  la  composition  des  corps  organiques,  qui  consistait  à 
les  considérer  comme  renfermant  des  radicaux  composés,  combinés 
avec  de  l’oxygène,  des  corps  haloïdes,  etc.,  etc.  M.  Dumas  fit  con- 
naît! e à cette  occasion  qu’il  avait  été  occupé  depuis  10  ans  de  recher- 
ches dont  le  but  était  de  développer  cette  théorie.  11  est  à regretter 
qu’il  n’ait  communiqué  jusqu’à  ce  jour  aucune  de  ses  recherches  au 
monde  savant.  Depuis  l’exposition  qu’il  a faite,  de  concert  avec  M.  Lie- 
fog,  nous  n’avons  rien  vu  de  lui  qui  tendrait  à montrer  qu’il  ait  fait 
une  application  de  l’idée  de  radicaux  composés.  Ses  travaux  sur  l’acide 
tartrique  et  citrique  et  sur  la  théorie  des  substitutions  ont  été  de 
nature  à faire  soupçonner  qu’il  était  moins  content  de  cette  opinion.  A 
cette  occasion,  il  s est  aussi  exprimé  d’une  manière  si  vague,  que  moi , 
pour  ma  part , je  ne  suis  pas  en  état  de  saisir  ce  qu’il  entend  par  un 
radical  composé  ou  organique.  Je  citerai  ses  propres  paroles. 

« On  sait  que  par  radicaux  organiques,  on  entend  désigner  certains 
corps  composés  qui  pourraient  fonctionner  à la  manière  des  corps  sim- 
ples, et  qui  entreraient  comme  eux,  et  suivant  les  mêmes  lois,  en  com- 
binaison avec  les  divers  corps  de  la  nature. 

» Si  par  radicaux  organiques  on  veut  appeler  des  corps  analogues 
au  cyanogène,  à l’amidogène , au  radical  oxalique  ou  benzoïque,  nul 
doute  que  ce  ne  soient  là,  en  effet,  des  corps  composés  qui  font  fonction 
de  corps  simples,  comme  leurs  analogues  de  la  chimie  minérale  : l’oxyde 
carbonique,  l’acide  sulfureux,  l’oxvde  nitrique  et  la  vapeur  nitreuse. 

« Mais  si  par  radicaux  organiques  il  faut,  comme  le  veut  M.  Rerzé- 
bus,  désigner  certains  composés  invariables  qui  joueraient  le  rôle  des 
métaux  , la  théorie  des  types,  tout  en  admettant  leur  concours,  ne  peut 
pas  admettre  leur  permanence. 

» Ainsi,  pour  fixer  les  idées,  dans  la  théorie  des  types  l’essence 
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d amandes  amères  est  un  type,  dans  lequel  on  peut  substituer  à un 
équivalent  d’hydrogène  un  équivalent  de  chlore,  de  brôme , d’iode, 
d’oxygène  ou  d’arnidogène , sans  que  le  type  soit  altéré. 

O*  H1*  02 

Cn  H10  O2 
C12 

Cn  H10  O2 
O 

Cn  JJ10  O2 
S 

Cn  H10  O2 
N2  H4 

« Mais , tout  en  admettant  que  le  système  Cn  Hs  O2  pourrait  être 
remplacé  par  un  élément,  la  théorie  des  types  ne  le  regarde  pas  comme 
un  groupe  invariable  : elle  croit  qu’on  peut  lui  enlever  de  l’hydrogène, 
le  remplacer  par  du  chlore  ou  lui  faire  subir  foute  autre  modification , 
sans  que  sa  nature  fondamentale  en  soit  altérée.  » 

Si  l’on  n’a  pas  maintenant  quelque  éclaircissement  sur  ce  que  M.  Du- 
mas entend  par  radicaux  organiques , on  a du  moins  appris  que , dans 
la  théorie  des  substitutions  , on  peut  remplacer  un  équivalent  d’hydro- 
gène par  deux  équivalents  d’hydrogène , pourvu  qu’on  ajoute  à ces  der- 
niers encore  un  équivalent  d’azote. 

Pour  faire  sentir  que  notre  nomenclature  chimique  actuelle  est  inap- 
plicable aux  combinaisons  organiques , M.  Dumas  prouve  qu’elle  est 
fondée  sur  un  faux  principe  de  dualisme,  sur  un  antagonisme  dans  la 
nature  des  corps  qui  se  combinent,  un  avant-coureur  de  la  théorie 
électro-chimique  qui  se  développa  plus  tard.  D’après  la  théorie  des 
substitutions  , les  corps  organiques  doivent  être  classés  en  types  corres- 
pondant à des  genres , et  en  espèces , à peu  près  comme  on  le  fait  en 
histoire  naturelle.  Il  donne  l’exemple  suivant  : acide  acétique,  acide 
chloracétique  ; éther,  chloréther;  gaz  olefîant,  gaz  chloroléfiant. 

Cette  fois-ci  M.  Dumas  est  moins  opposé  aux  opinions  électro-chimi- 
ques qu’il  n’en  avait  l’air  dans  son  Mémoire  sur  la  formation  de  l’acide 
chloracétique.  Il  n’est  plus  nécessaire  maintenant  d’être  un  adversaire 
de  la  théorie  des  substitutions,  pour  pouvoir  défendre  les  relations 
électriques  des  éléments.  Il  les  reconnaît  : elles  peuvent  avoir  quelque 
influence  au  moment  où  les  combinaisons  s’opèrent  ou  au  moment  où 
elles  se  détruisent  ; mais,  une  fois  que  les  éléments  sont  combinés,  per- 
sonne ne  sait  du  reste  si  les  propriétés  du  corps  composé  dépendent  de 
ces  relations  électriques.  M.  Dumas  déclare  qu’il  combat  unique- 
ment mes  idées  électro- chimiques  : je  commets  l’erreur  de  soupçonner 
que  la  nature  des  combinaisons  dépend  de  la  nature  des  éléments  qui 
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les  constituent;  lui,  au  contraire,  montre  que  la  nature  des  éléments 
n’y  entre  pour  rien , et  que  l’influence  des  cléments  sur  les  propriétés  de 
la  combinaison  ne  dépend  que  de  leur  position.  Telle  est  la  différence 
capitale  entre  nos  deux  opinions.  Comme  cette  question  sur  la  position 
des  éléments  pourrait  peut-être  paraître  peu  claire  , puisque  personne 
ne  peut  voir  comment  ils  sont  placés,  M.  Dumas  a donné  l’exemple 
suivant  : 

Oxyde  éthylique  C4  H10  O Oxyde  méthylique  C 2 H6  O 

Acide  acétique  C4  Hü  O Acide  formique  C2  Ii2  O 

O2  O2 

L’acide  acétique  est  donc  de  l’oxyde  éthylique  , et  l’acide  formique  de 
l’oxyde  méthylique , dans  lesquels  2 atomes  d’oxygène  sont  placés  comme 
de  1 hydrogène,  ce  qui  signifie  qu’ils  se  comportent  comme  de  l’hydro- 
gène. Cette  position  des  éléments  est  si  claire  qu’on  ne  peut  s’y  mé- 
prendre. Nous  avons  vu  plus  haut  que  l’acide  formique  est  C2  H2  O3  et 
l’oxyde  méthylique  C2  O H6  : la  disposition  des  éléments  est  donc  va- 
riable suivant  les  circonstances,  d’après  la  théorie  des  substitutions  ; 
Il  est  à regretter  que  les  propriétés  qui  dépendent  de  la  constitution  des 
corps  ne  se  laissent  pas  manier  comme  la  position  des  atomes  dans  les  for- 
mules. La  seule  objection  qu’on  puisse  faire  à cette  manière  de  démon- 
trer, serait  que  tout  n’est  que  formules,  et  même  formules  très-arbi- 
traires; mais  la  théorie  des  substitutions  considère  des  objections  de 
ce  genre  comme  n’ayant  aucune  valeur. 

M.  Pelouze  (1)  a fait  contre  la  théorie  des  substitutions,  telle  qu'elle 
a été  exposée  dans  le  Mémoire  sur  l’acide  chloracéiique,  des  objections 
fondées  sur  l’expérience  qui  paraissent  avoir  suscite  le  mémoire  dont  j’ai 
parlé.  Il  a démontré  expérimentalement  que  la  décomposition  de  l’acétate 
sodique  aqueux,  par  la  baryte  caustique,  avec  production  de  CH4,  est 
une  propriété  générale  de  tous  les  corps  composés  de  carbone  , d’hvdro- 
gène  et  d’oxygène,  tels  que  l’acide  formique,  l’acide  acétique,  l’alcool 
et  plusieurs  autres,  et  par  conséquent  nullement  un  produit  de  décom- 
position propre  à l’acide  acétique  seul.  Se  sert-on  dans  cette  décomposi- 
tion d'hydrate  barytique,  on  n’obtient,  comme  on  le  comprend  aisément, 
pins  que  de  1 hydrogène  pur,  au  lieu  de  carbure  hydrique,  pourvu  tou- 
tefois que  I eau  tie  l’hydrate  soit  en  quantité  suffisante.  Ce  fait  n’est  donc 
pas  un  soutien  pour  la  théorie  des  substitutions  et  celle  des  types.  Ce 
grand  nombre  de  substitutions  dont  cette  théorie  se  vante  ne.  sont  autre 
chose  que  des  échanges  ordinaires  d’équivalents  contre  équivalents, 
comme  tous  ceux  qui  ont  lieu  entre  les  éléments  des  corps  dans  les  chan- 
gements réciproques,  sans  qu’on  soit  dans  le  cas  de  prévoir  quand  la 
substitution  a lieu  ou  non  , sans  qu  on  puisse  y voir  aucune  liaison  avec 

(1)  L’institut , n®  316,  p.  17;  n°  318,  p.  37;  n*  323,  p.  90. 
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quelques-uns  de  ces  fypesque  RI.  Dumas  nous  propose,  et  dans  lesquels 
le  nombre  d’atomes  peut  être  doublé  arbitrairement,  comme  lorsqu’il 
substitue  CH1 2 3 4 à C2  H8;  il  n’existe  aucun  caractère  positif  à l’appui  de  la 
conservation  des  types,  tout  est  hypothèse,  et  M.  Pelouze , selon  mon 
opinion,  a saisi  le  sujet  sous  son  véritable  point  de  vue. 

M.  Persoz  (1)  a réclamé  la  découverte  de  la  formation  de  CH4  par  la 
décomposition  de  l’acétate  potassique  soumis  à la  distillation  sèche,  avec 
un  poids  atomique  égal  d’hydrate  potassique  (2).  Il  a montré  que  dans 
ce  cas  I acétone  est  décomposé  par  l’hydrate  potassique,  dont  l’hydro- 
gène et  1 oxygène  de  1 eau  qu’il  renferme  entrent  dans  de  nouvelles  com- 
binaisons , soit  à l’état  d’acide  carbonique  qui  s’unit  à la  base,  soit  à 
1 état  de  CH*  qui  s’échappe  à l’état  de  gaz.  D’après  son  opinion  , ce  ne 
sont  pas  les  substitutions , mais  bien  la  théorie  des  substitutions , telle 
que  M.  Dumas  l’a  établie,  que  l’on  doit  rejeter. 

MM.  Laurent  et  Laudvimont  (5)  ont  soulevé  contre  M.  Dumas  des 
réclamations  de  priorité.  C est  à l’histoire  de  la  science  et  non  à une  re- 
lation de  ses  progrès  qu’il  appartient  d’en  faire  mention  , je  les  passerai 
donc  sous  silence.  M.  Laurent  a défendu  la  théorie  des  substitutions 
pendant  plusieurs  années,  dans  le  même  sens  que  M.  Dumas  l’a  adoptée 
plus  tard.  M.  Baudrimont  rejette  la  théorie  des  substitutions  et  ne 
considère  la  substitution  que  comme  un  simple  échange  d’équivalents. 

M.  Gerhardt  (4)  a essayé  , en  faisant  usage  des  lois  de  substitutions  de 
M.  Dumas , d expliquer  la  formation  des  combinaisons  des  corps  orga- 
:mques  avec  des  oxydes  ou  avec  des  acides  inorganiques.  Elles  sont  de 
•deux  espèces  : 1°  celles  dans  lesquelles  l'oxyde  perd  sa  capacité  de  satu- 
irarion  , telles  que  le  sulfobenzide  , le  nitrobenzide , etc. , etc.  ; ceux-ci 
«appartiennent  au  type  benzine  =Ct2  H12  : le  sulfobenzide  est 

H10 
C12  


•et  le  nitrobenzide 


S O2 


H10 


C12 


IN2  O4. 


Dans  la  première , un  équivalent  d’hydrogène  est  remplacé  par  un  équi- 
valent d’acide  sulfureux;  et  dans  la  seconde,  par  un  équivalent  de  vapeur 
■nitreuse;  2°  celles  où  l’oxyde  ou  l’acide  inorganique  conservent  leur  ca- 
pacité de  saturation  : dans  celles-ci  il  n'y  a (tas  substitution,  mais  l’acide 


(1)  L’Institut,  n*  323,  p.  86. 

(2)  Introd.  à l’étude  de  la  chim.  moléculaire,  p.  527. 

(3)  Revue  scientifique  et  industrielle,  par  Quesneville,  i,  p.  5. 

(4)  Ann.  de  ch.  et  de  ph.  ,lxxii,  186. 
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est  combiné  avec  le  corps  organique  d’une  nouvelle  manière  que  l’on  j 
peut  désigner  par  accouplement  ; et  le  corps  organique  s'appelle  dans  ce 
cas  la  copule.  S’il  arrive  qu’une  partie  de  l’acide  perde  sa  capacité  de 
saturation,  alors  il  y a eu  à la  fois  et  substitution  et  accouplement:  par  j 
exemple  dans  l’acide  sulfobenzique  (1)  C14  H8  S2  O7.  Il  se  compose  de 
1 atome  d’acide  benzoïque  et  1 atome  d’acide  sulfurique,  qui  l’un  et 
l’autre  saturent  1 atome  de  base;  mais  cet  acide  benzoïque  a un  de 
ses  équivalents  d’hydrogène  échangé  contre  l’équivalent  d’acide  sulfu-  I 
reux  = 

HG 

C14  O3 

SO2 

On  aperçoit  ici  déjà  « cet  avenir  si  riche  en  faits  réalisables,  si  plein  lli 
de  découvertes  accessibles  que  la  loi  des  substitutions  dévoile  aux  yeux  [I 
du  chimiste.  » 

Germination.  — M.  Blengini  (2)  a remarqué  que  les  graines  germent  Ig 
beaucoup  plus  vite  quand  on  les  arrose  avec  de  l’eau  à laquelle  on  mêle  il 
un  grain  d’iode  ou  de  brome  par  livre  d’eau.  L’action  de  l’iode  est  plus  il 
prompte  que  celle  du  brome.  L’iodure  potassique  et  le  bromure  potas- , I 
sique  accélèrent  aussi  la  germination,  mais  moins  que  leurs  haloïdes  II 
isolés. 

Excrétions  des  végétaux  dans  la  terre.  — Dans  le  Rapport  de  | 
1854,  p.  215  (éd.  s.) , j’ai  mentionné  quelques  essais  de  M.  Macaire  qüi|| 
venaient  à l’appui  de  cette  idée  que  M.  De  Candolle  a avancée , qui  con-  M 
siste  à ne  pas  envisager  les  racines  des  plantes  comme  faisant  unique-  ;)) 
ment  la  fonction  d’organes  absorbants,  mais  aussi  comme  des  organes I 
qui  transmettent  à la  terre  des  matières  qui  ne  peuvent  plus  servir  à leu r H 
organisation.  Cette  circonstance  est  la  base  rationnelle  de  rassolement[| 
périodique  des  champs,  d’après  laquelle  on  doit  changer  de  culture  cha-l| 
que  année  pour  un  même  champ.  Les  excrétions  de  l’année  précédente» 
qui  sont  nuisibles  pour  la  même  espèce  de  plante  peuvent  servir  de  ma-fl 
tière  nutritive  l’année  suivante  pour  une  plante  d’une  nature  différente. H 
M.  Macaire  fit  ses  expériences  avec  des  plantes  qu’il  faisait  croître  dans* 
l’eau,  et  il  montra  que  cette  eau  renfermait  pour  chaque  plante  des  M 
excrétions  d’une  nature  particulière.  M^ig  une  racine  qui  est  continuelle-  jîl 
ment  entourée  d’un  dissolvant  doit  nécessairement  par  exosmose  donner» 
lieu  à un  échange  entre  l’eau  et  ses  sucs  propres. 

(1)  Dans  le  Rapport  1839,  p.  390  (éd.  s.),  j’ai  montré  que  cet  acide  cstlï 
C14  H8  O2  + 2 H20  SO3 , et,  dans  le  courant  de  ce  rapport,  j’aurai  l’occasionlü 
de  parler  d’une  combinaison  correspondante  C14  lîs  O2  -f  II2  O N2  O5,  à laquellelj) 
l’acide  benzoïque  et  l’acide  nitrique  donnent  naissance  par  leur  réaction  mutuelle  ;U 
mais  elle  ne  sature  qu’un  atome  de  base. 

(2)  Journ.  de  Pharm. , xxv,  28. 
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M.  Eraconnot  (i)  a tâché  d’arriver  à la  vérité  à cet  égard  par  des  ex- 
périences directes.  11  lit  croître  des  plantes  d’espèces  différentes  dans 
une  terre  d’une  composition  connue  d’avance,  chacune  dans  un  vase  à 
part  et  avec  un  fond  non  percé  ; et  il  a soumis  ensuite  la  terre  à une  nou- 
velle analyse  chimique.  J’omets  ici  les  détails  de  ces  expériences,  et  je 
■ne  bornerai  à rapporter  le  résultat  auquel  elles  ont  conduit,  savoir.- 
flu aucune  excrétion  végétale  n’a  pu  être  découverte  de  cette  manière, 
ÜoùM.  Braconnot  tire  la  conséquence,  que,  quelle  que  puisse  être  la  cause 
rationnelle  de  la  culture  périodique,  elle  n’est  pas  du  moins  celle  qui  a 
été  citée  plus  haut. 

Les  éléments  inorganiques  des  plantes  sont-ils  variables  dans 
oes  terrains  différents?  - M.  Lcimpadius  (2)  a semé  du  froment 
dans  cinq  terrains  fumés  différents.  Il  mêla  l’un  d’eux  avec  de  la  pous- 
sière de  quartz,  un  autre  avec  de  la  craie,  le  troisième  avec  de  l’albu- 
mne  pure,  le  quatrième  avec  du  carbonate  magnésique , et  laissa  le  cin- 
|uiè;ne  intact.  Le  froment  de  tous  ces  terrains  produisit  des  cendres  qui 
oossédaient  la  même  composition.  Mais  ces  expériences  ne  prouvent  rien 
■lu  tout , car,  en  exceptant  le  mélange  ajouté  dont  on  peut  prévoir  a priori 

1U  ü sera  sans  grande  influence , le  froment  avait  à côté  de  cela  le  même 
•errain  fondamental. 


De  la  valeur  de  différents  bois  et  de  leur  charbon  comme 
«ombustible.  M.  ïVinliler  (5)  a fait  de  nombreuses  expériences  sur 
a valeur  de  différents  bois  et  de  leur  charbon  comme  combustible.  Il 
:péra,  d après  la  méthode  de  M.  Berthier,  en  déterminant  la  quantité 
e Pl°m,J  flu’un  poids  donné  de  combustible  est  capable  de  réduire.  Ce 
■avail  est  plutôt  du  ressort  de  l’économie  que  de  la  science , de  sorte  que 
■ me  borne  à renvoyer  au  mémoire  pour  les  détails. 

Coloration  de  substances  organiques  par  l’iode.  — M.  Donné  a 
°uvé  que  l’iode  colorait  en  jaune  toutes  les  substances  organiques 
•zotées,  tandis  que  celles  qui  ne  renferment  pas  d’azote  n’éprouvent 
•as  cette  coloration.  M.  Bayai  a répété  les  expériences  de  M.  Donné 
1 les a confirmées  pour  toutes  les  substances  qu’il  a soumises  à l’épreuve. 
Acides  argéniques,  acide  citrique.  — M.  Eobiquet  (4)  a commu 
iqué  quelques  observations  sur  l’acide  citrique.  Cet  acide  fond  à -h  160°  ; 
se  dissout  après  le  refroidissement  dans  l’éther  anhydre  et  se  dépose  de 
ouveau  au  bout  de  quelques  heures  en  petits  cristaux.  Moins  il  a été 
>itere  par  la  fusion , plus  il  se  dépose  complètement.  La  partie  qui  se 
■epose  n’est  plus  soluble  dans  l’éther,  mais  elle  consiste  cependant  en 
eide  citrique  inaltéré.  M.  Eobiquet  trouva  cela  fort  remarquable. 

(1)  Ann.  de  ch.  et  de  ph.,  lxii,  87. 

I (2)  Journ.  fur  pract.  Chemie,  xvm,  257. 

(3)  Ibid.,  xvii,  65. 

(â).  Journ.  de  Pliarm.,  xxv,  77. 
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L’acide  fondu  est  probablement  O H4  O4  4-  H2;  l’éther  enleva  de  l’eau, 
et  ce  qui  se  précipita  était  probablement  CG  H6  0G  -h  H2  O,  c’est-à-dire 
la  même  combinaison  qu’on  obtient  après  l’efflorescence. 

11  trouva,  en  outre,  que  l’acide  citrique  sec  (sans  indiquer  celle  des 
trois  combinaisons  avec  l’eau  qu’il  entend)  dissous  dans  12  fois  son  poids 
d’acide  sulfurique  concentré  et  froid  produit  une  liqueur  incolore  qui 
à H-  20°  ou  50°  commence  à dégager  de  l’oxyde  carbonique  avec  une 
légère  effervescence  , à 40°  le  dégagement  est  plus  rapide  , et  au  delà  de 
celte  température  l’oxyde  carbonique  est  accompagné  d’acide  carboni- 
que. Aux  environs  de -h  75°  on  n’oblient  que  de  l’acide  carbonique  , et  j 
en  maintenant  la  température  entre  75°  et  luO°,  jusqu’à  ce  que  toutjl 
dégagement  ait  cessé , l'acide  citrique  a perdu  35  à 53  p.  100  de  son  poids}  J 
primitif. 

Si  l’on  ajoute  de  l’eau  au  résidu  rougeâtre  , il  répand  une  odeur  d’acé- 
tone , et  en  le  saturant  par  du  carbonate  sodique  il  se  précipite  une  ma- 
tière résineuse  sous  forme  de  flocons  bruns.  Ces  flocons  se  dissolvent  tant 
dans  l’alcool  que  dans  l’alcali  et  produisent  une  solution  rose.  Si  l’on  fait 
cristalliser  le  sulfate  sodique,  on  obtient  à la  fin  une  eau-mère  qui  ren- 
ferme un  sel  ineristallisable.  On  traite  ce  sel  par  de  l’acétate  plombiqoe 
et  le  nouveau  sel  de  plomb  par  de  l’hydrogène  sulfuré,  on  obtient  alors 
après  filtration  et  évaporation  un  acide  ineristallisable  qui  produit  avet 
la  strontiane  et  la  baryte  des  sels  incristall isables. 

Il  est  à regretter  que  ces  métamorphoses  intéressantes  n’aient  pas  étc 
étudiées  avec  plus  d’attention.  Il  est  clair  que  le  produit  de  la  réactioi 
de  l’acide  à 4-  40°  où  il  >e  dégageait  de  l’oxyde  carbonique  a dû  êtrt 
toui  différent  de  celui  qui  avait  lieu  à 4-  75°  où  il  ne  se  dégageait,  qut 
de  l’acide  carbonique.  En  supposant  que  l’hydrogène  ne  s’oxydât  pas,  i 
devrait  se  former  C5  EL4  O3  dans  le  premier  cas,  et  C2  H4  O2  dans  le  se 
cond;  mais  l’expérience  ne  rend  pas  compte  si  ces  composés  étaien 
simplement  dissous  ou  bien  s'ils  étaient  combinés  chimiquement  à l’acid< 
sulfurique. 

M.  Bavss  (1)  a communiqué  quelques  remarques  pour  confirmer  l’exis 
tence  de  deux  acides  pyrogénés  de  l’acide  citrique , dont  l’un  n'a  pas  ét< 
admis  par  M.  Bobiquei  et  M.  Liebig.  Il  a observé  que  l’acide  contesté  es 
beaucoup  moins  soluble  dans  l’eau  que  l’acide  qu’ils  reconnaissent;  h 
premier  exige  17  parties  d’eau  à 4-  15°  pour  se  dissoudre  et  cristal lisjl 
de  celte  dissolution  en  octaèdres  rhomboïdaux,  tandis  que  le  second  s< 
dissout  dans  1 partie  d’eau  a 4-  13°.  Le  sel  d’argent  de  celui-ci  renfermi 
1 atome  d’eau,  l’auire  est  anhydre.  Le  premier  donne  avec  la  potass* 
deux  sels  acides  qui  cristallisent,  le  second  n’en  forme  qu’un. 

Acide  benzoïque,  sa  sublimation.  — Depuis  qu’on  a commencé  ; 


(1)  Ann.  der  Pharm. , xxix , 1fi6. 
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no  plus  attribuer  en  médecine  à l’acide  benzoïque,  l'effet  qu’on  lui 
attribuait  autrefois , changement  dont  on  cherche  la  raison  dans  le  mode 
de  préparation  actuel  qui  le  fournit  sans  odeur,  tandis  qu’autrefois  on 
le  préparait  par  sublimation,  ce  qui  lui  donnait  de  rôdeur  ; on  a de 
nouveau  dans  plusieurs  pharmacopées  introduit  la  méthode  par  sublima- 
tion , quand  même  elle  est  plus  dispendieuse. 

M.  Mohr  (1)  a découvert  une  méthode  de  le  préparer  par  sublimation 
qui  mérite  d’être  employée  généralement  en  pharmacie.  On  prend  une 
.•casserole  en  fonte  ou  en  tôle , de  S à 9 pouces  de  diamètre  sur  2 pouces 
de  hauteur,  dans  laquelle  on  étend  uniformément  1 livre  de  benjoin 
grossièrement  concassé.  On  tend  ensuite  par-dessus  l’ouverture  une 
teuille  de  papier  d’imprimerie  que  l’on  colle  solidement  autour  des  bords 
de  la  casserole.  On  place  au-dessus  un  cornet  de  papier  fort,  de  la  forme 
:dun  chapeau  d’homme  sans  bords  dont  on  a soin  décoller  exactement 
toutes  les  jointures,  on  l’attache  avec  de  la  ficelle  par  son  bord  inférieur 
«ux  bords  de  la  casserole,  et  l’on  place  tout  l’appareil  sur  un  bain  de 
-5able  que  l’on  maintient  à une  température  convenable  pendant  trois  ou 
quatre  heures,  après  quoi  on  laisse  refroidir.  Quand  tout  est  froid , on 
retourne  la  casserole,  on  détache  le  cornet  de  papier  et  l’on  découvre 
dans  son  intérieur  de  magnifiques  cristaux  d’un  blanc  éclatant.  Le  papier 
qui  est  au-dessus  de  la  casserole  et  qu’on  doit  se  garder  de  percer,  laisse 
aasser  l’acide  sous  forme  de  gaz  au  travers  de  ses  pores  ; il  retient  l’huile 
qui  accompagne  l’acide,  devient  brun  et  empêche  le  sublimé  de  re- 
•omber  dans  le  bain  de  résine,  de  sorte  que  l’on  évite  une  purification. 

)n  obtient  de  cette  manière  4 p.  100  d’acide  du  poids  de  résine 
employé. 

Acide  xitrobenzoïque.  — M.  Plantamour  (2)  a découvert  un  nou- 
el  acide  qu’on  obtient  parla  réaction  de  l’acide  nitrique  sur  l’acide  ciu- 
aamique.  M.  Dumas  avait  trouvé  que  cette  réaction  donnait  naissance  à 
le  l’essence  d’amandes  amères  et  de  l’acide  benzoïque.  M.  Plantamour 
retrouva  la  présence  de  l’essence  d’amandes  amères,  mais  l’acide  n’était 
>as  1 acide  benzoïque.  M.  Mulder,  qui  a examiné  cette  réaction  de  plus 
>rès,  trouva  que  cet  acide  pouvait  s’obtenir  non-seulement  au  moyen 
le  l’acide  cinnamique,  mais  aussi  au  moyen  de  l’acide  benzoïque.  Il  ren- 
terme  de  l’acide  nitrique  en  combinaison  , et  ressemble  du  reste,  quant. 

1 1 extérieur,  assez  bien  à l’acide  benzoïque.  Pour  l’obtenir,  on  fait 
•ouillir  de  l’acide  benzoïque  dans  de  l’acide  nitrique  jusqu’à  ce  que  le 
egagement  d’oxyde  nitrique  cesse  ; la  liqueur  est  d’abord  rouge , mais 
e devient  incolore  plus  tard.  Le  nouvel  acide  se  dépose  par  le  refroi- 
dissement en  cristaux  confus  qu’il  faut  reprendre  par  l’eau  bouillante  et 

(1)  Ann.  der  Pharm. , xxix,  166. 

(2)  Ibid.,  xxx  , 3/i9. 

Il 
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faire  cristalliser  plusieurs  fois.  M.  Plantamour  ne  donna  pas  de  nom  à 
cet  acide,  M.  Mulder  l’appela  acide  nilrobenzoique. 

L’acide  nitrobenzoïque  cristallise  par  le  refroidissement  en  faisceaux 
composés  d’aiguilles  fines.  Il  est  très-peu  soluble  à froid,  et  assez  solu- 
ble dans  l’eau  bouillante.  L’excès  d’acide  qui  ne  se  dissout  pas , fond  dans 
la  liqueur  bouillante  et  se  réduit  en  une  masse  oléagineuse  qui  se  fige  par 
le  refroidissement. 

L’acide  cristallisé  ne  perd  pas  de  son  poids  à 4-  100°  ; il  fond  à 
4-  127°,  mais  commence  déjà  à se  sublimer  à une  température  inférieure. 
Quand  il  est  pur,  il  se  sublime  entièrement  en  cristaux  déliés  sans  laisser 
de  résidu.  Les  vapeurs  ont  une  odeur  étouffante  et  excitent  la  toux.  Il  se 
dissout  dans  400  parties  d’eau  froide  et  10  parties  d’eau  bouillante.  L’al- 
cool et  l’éther  le  dissolvent  facilement.  Il  se  sublime  sans  altération  dans 
un  courant  de  chlore.  Il  se  dissout  à l’aide  de  l’ébullition  dans  l’acide 
nitrique  et  dans  l’acide  chlorhydrique  et  cristallise  sans  éprouver  de  mo- 
difications. L’acide  sulfurique  concentré  le  dissout  également,  quand  on 
chauffe  il  commence  à se  sublimer;  à une  température  plus  élevée  la 
liqueur  devient  rouge  sans  donner  lieu  à un  dégagement  de  gaz.  En  pro- 
longeant l’action  de  la  chaleur,  et  étendant  ensuite  la  liqueur  avec  de 
l’eau,  on  obtient  des  flocons  gris  qui  sont  le  même  acide  non  décomposé, 
et  la  dissolution  est  rouge.  En  saturant  cetie  dernière  par  du  carbonate 
barytique  , elle  prend  une  couleur  brun-clair  et  produit  par  l’évapora- 
tion de  petits  cristaux  arrondis  d’un  nouveau  corps  qui  n’a  pas  été  étudié. 
Voici  le  résultat  de  l’analyse  de  l’acide  cristallisé  et  du  sel  d’argent. 


Acide. 

Sel  d’argent. 

Trouvé. 

At. 

Théorie. 

Trouvé. 

At. 

Théorie. 

Carbone 

51,02 

14 

50,75 

51,27 

14 

51,05 

Hydrogène 

2,99 

10 

2,96 

1,51 

8 

1,45 

Azote 

8,44 

2 

8,59 

5,06 

2 

5,15 

Oxygène 

57,55 

8 

57,92 

20,55 

7 

20,50 

Oxyde  argentique. 

— 

— 

— 

41,69 

1 

42,09 

M.  Mulder  représente  cette  composition  par  la  formule  C14Iis  O4  -b 
1N2  O5  + II2  O.  11  renfermerait  ainsi  un  atome  d’oxygène  de  plus  et  un 
double  atome  d’hydrogène  de  moins  que  l’acide  benzoïque.  Je  rappelle- 
rai à cette  occasion  la  composition  de  l’acide  sulfobenzoïque  (Rapport 
1859,  p.  590  (éd.  s.)  qui  est  d’après  toute  probabilité  C14  Hs  O2 -b 
2 H2  O SO\ 

On  a évidemment  ici  le  même  oxyde  organique  combiné  avec  1 atome 
d’acide  nitrique  dans  C14  II8  O2  -b  N2  0;i  II2  O qui  est  la  combinaison 
hydratée,  et  où  l’eau  est  remplacée  par  un  équivalent  d’oxyde  argentique 
dans  le  sel  d’argent  C14  H8  Ü2  -b  Ag  O N2  O5. 
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L acide  nitrobenzoique  est  un  acide  puissant  qui , en  se  combinant 
avec  les  bases  , produit  des  sels  qui  sont,  solubles  dans  l’eau  et  l’alcool. 
Ils  détonent  quand  on  les  chauffe  fortement  à 1 état  sec  ; quand  on  les 
expose  à une  chaleur  plus  modérée  , il  sublime  de  la  nitrobenzide. 

Sel  potassique.  Il  est  très-soluble  et  cristallise  en  aiguilles  déliées. 

• Quand  on  le  chauffe,  il  se  boursoufle  en  se  ramifiant  et  produit  une 
•quantité  considérable  de  nitrobenzide.  Le  sel  sodique  cristallise  en  gros 
jgiains,  mais  difficilement , et  tombe  en  déliquescence  à l’air.  Le  sel  am- 
monique  devient  acide  par  l'évaporation  et  cristallise  alors  en  aiguilles 
.blanches,  qui  se  subliment  elles-mêmes  à une  chaleur  convenable , et 
produisent  de  la  nitrobenzide  à une  température  plus  élevée.  Sa  formule 
•est  Az2  4 H2  O C1*  IP  O2  Az2  (P  2 H2  Q + H2  O O*  IP  O2  Az2  O.  On 
.«obtient  le  meme  sel  en  faisant  passer  un  courant  d’ammoniaque  sèche  sur 
l’acide  hydraté. 

Le  sel  bary tique  cristallise  en  aiguilles  éclatantes  qui  renferment  4 
atomes  d eau  qu  on  peut  éloigner  à + 100°.  Le  sel  strontianique  cristal- 
lise en  lames  minces  penniformes  sans  éclat.  Il  renferme  5 atomes  d’eau, 
•dont  2 s échappent  à -h  100°  et  les  5 autres  à -h  150°.  Le  sel  calcique 
•cristallise  en  aiguilles  fines  qui  possèdent  peu  d’éclat;  elles  renferment 
‘2  atomes  d’eau,  dont  l’un  est  chassé  à + 100°  et.  l’autre  à environ  -(-  190°. 

Le  sel  zincique  cristallise  en  lames  avec  5 atomes  d’eau  de  cristallisa- 
tion qui  sont  chassés  à H-  150°.  Quand  on  le  prépare  par  double  décom- 
position , il  se  précipite  un  sel  basique  gélatineux.  Le  sel  manganeux 
«cristallise  avec  4 atomes  d’eau  , dont  2 s’en  vont  à + 70°  et  les  2 autres  à 
•+113°.  Le  sel  plomb ique  préparé  par  double  décomposition  présente 
«cela  de  particulier  que  lorsqu’on  se  borne  simplement  à laver  et  exprimer 
te  précipité,  il  se  trouve  composé  précisément  de  i atome  d’oxyde  plom- 
I)ique  et  de  o atomes  de  sel  neutre.  Quand  on  verse  goutte  à goutte  de 
D’acétate  plombique  dans  une  dissolution  bouillante  de  l’acide,  mais  pas 
'trop  concentrée,  tant  que  le  précipité  se  redissout,  on  obtient  le  sel 
meutre  en  cristaux  fins  par  le  refroidissement.  Ce  sel  est  anhydre. 

Le  sel  cuivrique  se  présente  sous  forme  d’un  précipité  bleu  pulvéru- 
lent qui  renferme  1 atome  d’eau.  Le  sel  argentique  est  un  peu  soluble 
«dans  l’eau  et  cristallise  en  paillettes  qui  abandonnent  de  l’acide  à 100° 
•:sous  forme  d’un  sublimé,  et  le  sel  qui  reste  est  grisâtre.  Quand  on  sou- 
met ce  sel  à la  distillation  dans  un  appareil  convenable  à -h  200°,  il  pro- 
duit une  grande  quantité  de  nitrobenzide  qu’on  peut  facilement  obtenir 
ainsi  a l’état  de  pureté  parfaite  en  la  distillant  de  nouveau  sur  un  peu  de 
•carbonate  calcique.  Ce  sel  est  anhydre. 

M.  Mulder  s’est  assuré  que  l’acide  nitrique  ne  décompose  pas  l’acide 
«succinique , même  à l’aide  de  l’ébullition. 

Acide  cakjjobenzoïque.  M.  Planlamour  (1)  a découvert  encore  un 

(1)  Ann.  der  Pliarm. , xxx , 3/j/j. 
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nouvel  acide  qu’il  a appelé  acide  carbobenzoïque , par  la  raison  , qu’à 
composition  égale  d’ailleurs,  il  renferme  1 atome  de  carbone  de  plus  que 
l’acide  benzoïque.  Ce  nom  n’étant  pas  bien  choisi , M.  Plantamour  a 
adopté  , à ma  proposition  , le  nom  d’acide  myoxylique  qui  rappelle  son 
extraction  du  baume  du  Pérou  *.  On  obtient  cet  acide  de  la  manière  sui- 
vante : on  secoue  à froid  l’huile  du  baume  du  Pérou,  la  cinnaméine  de 
M.  Frèmy  (Rapport  de  1859,  p.  466,  éd.  s.) , avec  une  solution  concen- 
trée d’hydrate  potassique  dans  l’alcool  ; le  mélange  se  fige  en  un  savon 
d’une  odeur  fort  agréable.  En  reprenant  par  l’eau,  il  se  sépare  un  liquide 
oléagineux  auquel  nous  reviendrons  plus  tard.  On  soumet  le  tout  à la 
distillation  aune  chaleur  convenable,  en  ajoutant  à mesure  de  l’eau  sur 
le  résidu  et  en  enlevant  le  liquide  oléagineux  (ia  péruvine  de  M.  Frémy) 
avec  une  pipette.  On  reprend  le  résidu  par  un  peu  d’eau  , et  on  ajoute 
de  l’acide  chlorhydrique,  qui  produit  un  précipité  cail lebotté  d’acide 
cinnamique  qu’on  lave,  qu’on  exprime  et  qu’on  dissout  dans  l’eau  bouil- 
lante, d’où  l’acide  cinnamique  cristallise  en  grandes  lames  éclatantes  par 
le  refroidissement.  En  séparant  l’eau  mère  des  cristaux  et  l’évaporant, 
on  obtient  encore  des  lames  d’acide  cinnamique  mêlées  d’acide  mvoxy- 
lique  qu’on  sépare  au  moyen  du  filtre  ; et  l’on  obtient  finalement  l’acide 
myoxylique  pur  en  prolongeant  l’évaporation  de  l’eau-mère  sous  forme 
de  cristaux  arrondis  groupés  en  choufleurs.  L’acide  sec  se  sublime  en 
grains  sans  éclat , qui  sont  également  groupés  en  forme  de  choufleurs. 
On  peut , de  cette  manière , le  purifier  et  le  séparer  de  l’acide  cinnami- 
que, car  il  se  sublime  à une  température  (+ 120°  — 150°)  à laquelle  l’acide 
cinnamique  n’est  pas  volatil.  L’acide  myoxylique  fond  à 105°  et  se  sublime 
à une  température  un  peu  supérieure,  sans  bouillir.  Son  point  d’ébullition 
est  à H-  230°.  Il  est  plus  soluble  dans  l’eau  que  l’acide  benzoïque  , et  se 
dissout  dans  l’alcool  et  dans  l’éther.  Sa  composition  a été  déterminée  par 
1 analyse  de  1 acide  sublimé  et  du  sel  d’argent.  Voici  les  résultats. 


Acide. 

Sel  d’argent. 

» Trouvé. 

Atomes, 

Théorie.  Trouvé.  Atomes.  Théorie. 

Carbone.  . . 70,371 

13 

70,61  57,95  15  58,46 

Hydrogène..  5,173 

12 

4,62  2,57  10  2,09 

Oxygène.  . . 24,454 

4 

24,67  14,00  4 14,11 

Argent. ...  » 

5» 

» 43,70  1 45,54 

Ha  0 -f-  C13  H10  O5  et  Ag  0 -F  C15  H10  O3  Le  poids  atomique  de  l’a- 

eide  est  1308,966.  Il  paraîtrait  cependant  que  l’hydrogène  a été  supposé 
en  quantité  trop  faible  dans  la  formule.  Or , comme  ou  obtient  générale- 
ment un  excès  d hydrogène  par  le  défaut  de  matériaux  bien  secs  , la 

* M.  Richier  a donné  auparavant  le  nom  d’acide  myoxylique  à un  acide  qu’il 
croyait  nouveau,  mais  qui  n’est  évidemment  que  de  l’acide  cinnamique  impur. 
— (Journ.  für  pr.  Chemie  < xiu , 172.) 
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laute  commise  est  d’autant  plus  visible  sur  l’excès  d’oxygène.  L’analyse 
-s’accorde  mieux  avec  la  formule  en  la  calculant  de  la  manière  suivante 


Trouvé. 

Atomes. 

Théorie. 

Carbone. . . 

. 70,871 

15 

70,18 

Hydrogène.  . 

. 5,175 

14 

5,54 

Oxygène.  . . 

. 24,454 

4 

24,48 

:ce  qui  conduit  à la  formule  C15  H12  O + H2  O;  mais  alors  l’analogie 
■avec  1 acide  benzoïque  disparait.  Le  sel  barytique  cristallise  en  masses 
arrondies  et  renferme  1 atome  d’eau.  Le  sel  calcique  présente  la  même 
l'orme , mais  renferme  2 atomes  d’eau.  Le  sel  plombique  ressemble  au 
sel  barytique,  mais  il  est  anhydre.  Le  sel  argenlique  se  précipite  en 
grumeaux  un  peu  solubles  dans  l’eau  chaude,  mais  une  partie  de  l’argent 
•se  réduit  à l’état  métallique. 

Acide  eenzilique.  — On  sait  que  l’huile  d’amandes  amères  brute, 
à laquelle  on  ajoute  une  dissolution  aqueuse  de  potasse,  de  baryte  ou  de 
chaux  caustiques,  et  qu’on  abandonne  dans  un  flacon  fermé  à un  endroit 
chaud,  se  métamorphose  entièrement , et  dépose  une  matière  cristalline 
ilanche  composée  de  Cu  H12  O2  connue  sous  le  nom  de  benzoïne.  On 
sait  aussi,  d’après  les  expériences  de  M.  Laurent  (Rapport  1856,  p.  240, 
;d.  s.),  que  lorsqu  on  fait  passer  du  chlore  gazeux  sur  de  la  benzoïne 
fondue,  il  enlève  2 atomes  d’hydrogène  et  qu’il  reste  C14  H10  O2,  un 
:orps  qui  possède  la  même  composition  que  le  benzoïle  de  MM.  Liebig 
■t  IL cehler . M.  Laurent  observa  que  ce  corps  traité  par  une  solution 
ilcoolique  de  potasse  produisit  un  acide  qu’il  croyait  être  de  l’acide 
«enzoïque.  M.  Liebig  a examiné  cette  réaction  de  plus  près  et  a montré 
[ne  cet  acide  n’est  point  de  l’acide  benzoïque,  mais  un  acide  nouveau. 

I donna  le  nom  de  benzile  à ce  corps  isomérique  avec  le  benzoïle , et 
e nom  d acide  benzilique  (1)  à ce  nouvel  acide  auquel  il  donne  nais- 
sance. 

On  obtient  ce  nouvel  acide  en  dissolvant  du  benzile  à l’aide  de  l’ébul- 
ition  dans  une  solution  assez  concentrée  de  potasse  dans  l’alcool.  La 
iqueur  devient  violette  , et  l’on  pousse  l’ébullition  jusqu’à  ce  que  cette 
Rouleur  disparaisse.  On  ajoute  alors  du  benzile  et  on  ne  s’arrête  qu’un 
noment  avant  que  la  liqueur  ne  cesse  d’avoir  une  réaction  alcaline.  On 
évapore  à siccité  au  bain-marie , et  on  place  le  sel  sous  une  cloche  dans 
«quelle  on  entretient  une  atmosphère  d’acide  carbonique  pour  carbo- 
aatei  1 excès  d’alcali , de  sorte  qu’on  peut  ensuite  extraire  le  benzilate 
•otassique  au  moyen  de  l’alcool.  On  sépare  l’alcool  par  la  distillation,  on 
eprend  par  1 eau  , on  décolore  le  sel  par  du  charbon  animal  et  l'on  con- 
centre jusqu’à  cristallisation. 

Cela  posé,  on  verse  goutte  à goutte  le  sel  potassique  dans  de  l’acide 
(1)  Ann.  der  Pliarm. , xxxi,  229. 
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chlorhydrique  étendu  et  bouillant,  mais  qui  est  en  quantité  plus  que 
suffisante  pour  saturer  la  potasse  du  sel.  L’acide  paraît  au  premier  mo- 
ment sous  forme  d’un  précipité,  mais  il  se  redissout  de  nouveau  et  re- 
paraît pendant  le  refroidissement  sous  forme  d’aiguilles  longues  et 
transparentes  qui  renferment  de  l’eau  ; il  ne  reste  qu'une  quantité  insi- 
gnifiante de  l’acide  dans  l’eau-mère.  L’acide  benzilique  fond  à H-  120° 
sans  perdre  de  son  eau  ; à une  température  plus  élevée,  il  se  colore  en 
rouge  et  abandonne  des  vapeurs  violettes  qui  se  condensent  sous  forme 
d’une  huile  rouge-carmin.  Il  reste  dans  la  cornue  un  résidu  charbonneux, 
poreux.  Chauffé  à l’air,  il  répand  une  odeur  particulière,  s’enflamme  , 
brûle  avec  une  flamme  fuligineuse  et  laisse  un  résidu  de  charbon.  Il  est 
très-peu  soluble  dans  l’eau  froide , mais  très-soluble  dans  l’eau  bouil- 
lante. L’alcool  et  l’éther  le  dissolvent  facilement.  La  dissolution  alcooli- 
que possède  un  goût  amer  presque  métallique.  Il  se  dissout  dans  l’acide 
sulfurique  concentré  en  lui  communiquant  une  belle  couleur  rouge- 
carmin.  La  couleur  disparait  quand  on  ajoute  de  l’eau,  et  reparaît  par  la 
concentration. 

M.  Liebig  a fait  analyser  dans  son  laboratoire  l’acide  et  le  sel  argenti- 
ques  parM.  Zinin.  Ils  se  composent  de  : 


Acide  hydraté. 

Sel  argentique. 

Trouvé.  Atomes. 

Calculé. 

Trouvé. 

Atomes. 
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. 74, 15  28 
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28 

50,60 

Hydrogène.  . 

. 5,51  24 

5,18 

5,567 

22 

5,24 

Oxygène.  . . 

. 20,54  6 

20,76 

14,655 

6 

14,18 

Argent.  . . . 

. » » 

)) 

51,980 

1 

51,98 

= 2 C14  H11  -h  o O combiné  dans  le  premier  cas  avec  1 atome  d’eau , et 
dans  le  second  avec  1 atome  d’oxyde  argentique.  Trois  de  ces  sels  ont 
été  examinés. 

Le  sel  potassique  cristallise  en  grands  cristaux  transparents,  dont  la 
forme  n’a  pas  encore  été  déterminée  ; il  se  dissout  facilement  dans  l’eau 
et  l’alcool,  et  est  insoluble  dans  l’éther.  Une  dissolution  concentrée  de 
ce  sel  dans  l’eau  bouillante  se  fige  p'ar  le  refroidissement  en  une  masse 
composée  de  lamelles  minces  et  étroites.  Ce  sel  est  anhydre , il  fond  à 
+ 200°  et  se  solidifie  de  nouveau  par  le  refroidissement.  Soumis  à la 
distillation  sèche , il  produit  une  huile  volatile  incolore  , et  dont  l’odeur 
rappelle  celle  de  la  naphtaline.  On  peut  la  soumettre  à une  seconde  dis- 
tillation sans  qu’elle  se  décompose  ; elle  est  insoluble  dans  l’eau  et  assez 
soluble  dans  l’alcool. 

Le  sel  plombique  se  présente  sous  forme  d’une  poudre  cristalline 
blanche  , anhydre  , un  peu  soluble  dans  l’eau  bouillante  ; elle  fond  à + 
100°  en  un  liquide  rouge  , et  produit  par  la  distillation  sèche  la  même 
huile  rouge  que  l’acide. 
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Le  sel  argentique  est  une  poudre  blanche,  cristalline  , un  peu  soluble 
dans  l’eau  bouillante  et  anhydre  ; elle  ne  perd  pas  de  son  poids  à -+■ 
HOO0,  mais  devient  bleue;  à une  température  plus  élevée,  elle  devient 
rouge  et  produit  la  vapeur  violette  mentionnée  plus  haut. 

Cette  huile  rouge , qu’on  obtient  par  la  distillation  de  l’acide , sup- 
porte une  seconde  distillation  sans  s’altérer.  Elle  est  insoluble  dans 
l’eau , soluble  dans  l’alcool , et  n’est  précipitée  qu’imparfaitement  de 
Eette  dissolution  par  l’eau.  La  potasse  , l'ammoniaque  et  l’acide  nitrique 
Tont  disparaître  cette  couleur  rouge,  mais  elle  est  inaltérable  par  l’acide 
sulfurique  et  l’acide  chlorhydrique. 

Acide  saccharique.  — Dans  le  Rapport  précédent , p.  5S2,  éd.  s., 
j’ai  dit  que  M.  Thaulow  (1) , dans  une  analyse  de  l’acide  saccharique 
'appelé  précédemment  acide  malique  artificiel],  avait  trouvé  une  compo- 
sition semblable  pour  les  sels  neutres  ; la  même  que  M.  Iless  avait 
trouvée  avant  lui:  et  cela,  une  composition  isomérique  avec  l’acide  mu- 
sique. Mais  M.  Thaulow  remarqua  que,  lorsqu’on  fait  bouillir  du  sac- 
üharate  potassique  avec  un  excès  de  sous-acétate  plombique,  on  obtient 
urn  sel  qui,  après  les  lavages  convenables  et  séché,  se  compose  de  Pbs  O 
-hC12  H10  O11 , et  en  lira  la  conséquence,  d’accord  avec  la  théorie  des 
acides  polybasiques  de  M.  Liehig  (Rapport  1839,  p.  368,  éil.  s.),  que  les 
«ombres  relatifs  d’atomes  exprimés  par  cette  formule , expriment  la  vé- 
ritable composition  et  capacité  de  saturation  de  l’acide.  M.  Hess  a répété 
Iles  expériences  de  M.  Thaulow , et  a trouvé  que  les  chiffres  fournis  par 
tt’analyse  n’étant  pas  parfaitement  exacts , la  conséquence  que  j’en  tirai 
dans  le  rapport  précédent  était  inexacte.  M.  Hess  prépara  le  sel  basique 
par  le  même  procédé  que  M.  Thaulow  , le  décomposa  par  l’hydrogène 
sulfuré,  neutralisa  l’acide  par  l’oxyde  zincique  et  évapora  la  dissolution 
(tant  qu’il  se  déposait  un  sel  zincique  sous  forme  cristalline.  L’analyse  de 
•ce  sel  prouva  qu’il  était  du  saccharate  zincique.  Il  resta  alors  une  eau- 
imère  incristallisable  dans  laquelle  l’acétate  de  plomb  tribasique  précipita 
un  sel  qui  fournit  par  l’analyse  11,16  de  charbon,  1,03  d’hydrogène, 
13,66  d’oxygène  et  72,15  d’oxyde  plombique.  L’oxygène  de  l’acide  est 
à peu  près  trois  fois  plus  considérable  que  l’oxygène  de  la  base,  d’où 
«suit  la  formule  Pb  O + G3  H3  O3.  Il  est  à regretter  que  M.  Hess  ait 
abandonné  cette  nouvelle  combinaison  sans  examiner  davantage  l’acide 
qui  y est  renfermé  et  qui  paraît  être  nouveau.  En  tout  cas,  il  est  évident 
que  le  sel  que  M.  Thaulow  a analysé  renfermait  de  l’oxyde  plombique 
combiné  avec  deux  acides  différents. 

Acide  tannique.  — M.  Ilunefeld  (2)  a fait  différents  essais  pour 
(transformer  l'acide  tannique  en  acide  gallique,  en  le  soumettant  à l’in- 

(1)  Pogg.  Ann. , xlvi  , 411. 

(2)  Journ.  fiir  pract.  Chemie,  xvi,  339. 
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lluence  de  matières  oxydantes,  telles  que  l’oxygène,  le  suroxyde  manga- 
îii(jue  avec  et  sans  acide  sulfurique,  l’acide  chromique,  l’oxyde  mercuri- 
que,  etc.,  etc.  Tous  ces  essais  conduisirent  à des  résultats  négatifs  ; l’acide 
tannique  se  détruit,  et  les  produits  de  la  métamorphose  n’ont  pas  été 
examinés,  ni  quant  à leur  nature,  ni  quant  à leur  composition. 

Acide  cachonique.  — M.  W aclcenroder  (1)  a fait  connaître  quelques 
observations  sur  l’acide  cachonique.  J1  préfère  le  cachou  du  Bengale, 
pour  sa  préparation  , a celui  de  Bombay.  Il  le  réduit  en  poudre,  le 
macérer  avec  trois  fois  son  poids  d’eau  froide  et  l’exprime.  Il  fait 
bouillir  le  résidu  brun  avec  huit  fois  son  poids  d’eau,  filtre  la  liqueur 
bouillante  et  obtient  l’acide  cachonique  brun  par  le  refroidissement. 
Des  décoctions  répétées  du  résidu  brun  dans  l’eau  fournissent  un  acide 
pi esque  incolore.  Pour  se  procurer  l’acide  incolore,  on  redissout  l’acide 
impui  dans  1 eau  bouillante  , et  on  le  traite  par  du  noir  d’ivoire  purifié  , 
mais  non  pas  avec  du  charbon  animal  obtenu  après  la  lessive  du  sang 
qui  1 enferme  de  1 alcali  et  qui  le  rend  brun  et  incristall isable.  L’acide 
qui  sc  précipite  de  la  dissolution  bouillante  après  la  filtration,  se  main- 
tient incolore  pourvu  qu’on  l’exprime  rapidement  et  qu’on  le  fasse  sé- 
cher dans  le  vide  sur  de  l’acide  sulfurique. 

Cet  acide  paraît  exister  sous  trois  états  d’hydratation  différents. 

L acide  séché  de  la  manière  qui  vient  d’être  dite  , parait  ne  renfermer 
que  de  l’eau  basique  ; mais  malgré  l’eau  qu’on  y suppose , il  ne  possède 
pas  la  propriété  ci  absorber  le  gaz  ammoniac. 

M.  JVackenroder  laisse  tomber  une  goutte  delà  dissolution  bouil- 
lante d acide  cachonique  sur  un  verre  de  montre  pour  examiner  sous  le 
microscope  les  cristaux  qui  se  forment  par  le  refroidissement.  Ce  sont 
des  aiguilles  appointées  aux  deux  bouts  et  réunies  en  faisceaux.  Ces 
cristaux  sont  inaltérables  à l’air.  M.  Wachenroder  les  considère  comme 
une  combinaison  plus  hydratée  que  la  précédente.  Cependant  il  parai- 
tiait  plutôt  que  ce  sont  des  cristaux  de  la  même  combinaison,  mais 
plus  distincts  et  mieux  déterminés;  ils  tombent  en  déliquescence  dans 
une  atmosphère  ammoniacale  , et  sèchent  de  nouveau  à l'air  en  fournis- 
sant un  sel  ammonique  incolore. 

La  troisième  combinaison  se  forme  quand  on  délaye  la  première  dans 
un  peu  d’eau  , où  ellcsc  gonfle  en  une  masse  volumineuse  qui  se  colore 
à l’air  et  qui  devient  brune  en  absorbant  de  l’ammoniaque. 

On  peut  fondre  l’acide  cachonique  dans  une  cuiller  de  platine  en 
un  liquide  incolore  qui  se  fige  sans  s’altérer.  A une  température  un  peu 
plus  elevée,  il  devient  brun.  Soumis  à la  distillation  sèche  , il  ne  produit 
pas  de  sublime  solide  et  laisse  un  résidu  charbonneux  volumineux 
Il  ne  donne  aucune  réaction  avec  le  sulfate  ferreux  tant  que  celui-ci  • 


(1)  Ann.  der  Pharm. , xxxi,  72. 
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ne  renferme  pas  d’oxyde  ferrique  ; mais  si  le  sel  ferreux  est  dissous  dans 
une  eau  de  source  qui  renferme  de  la  chaux,  ou  bien  à laquelle  on  a 
ajouté  un  peu  d’acétate  potassique,  c’est-à-dire  lorsque  l’oxyde  ferreux 
I est  en  partie  combiné  à un  acide  moins  puissant  que  l'acide  sulfurique, 
la  dissolution  devient  bleu-violet,  comme  il  arrive  avec  l’acide  gallique. 
En  ajoutant  de  l’acide  acétique  , la  couleur  de  l’acide  eachonique  se  dé- 
truit, mais  celle  de  l’acide  gallique  se  conserve.  L’acide  eachonique 
I produit  avec  le  chlorure  ferrique  une  liqueur  verte  qui  donne  un  préci- 
pité noir-violet  par  l’addition  d’un  acétate  alcalin  ; ce  précipité  se  re- 
dissout dans  l’acide  acétique  libre.  L’acide  gallique  produit  la  même 
réaction  , mais  l’acide  acétique  ne  redissout  pas  le  précipité. 

Acide  pyrocachonique.  — M.  Reinsch  (1)  a montré  que  lorsqu’on 
r soumet  le  cachou  à la  distillation  sèche,  on  obtient  une  eau  presque  in- 
colore et  mêlée  avec  une  huile  empyreumatique  qui  rappelle  l’odeur  de 
la  créosote  ; par  l’évaporation  de  cette  eau  on  retire  du  cachou  employé 
1 p.  100  d un  acide  cristallisé  en  petites  aiguilles  prismatiques  qu’il 
appelle  acide  pyrocachonique.  Il  est  soluble  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’é- 
ther. Il  se  laisse  fondre  et  sublimer,  mais  il  éprouve  par  la  sublimation 
! une  décomposition  partielle.  Il  preduit  à peu  près  les  mêmes  réactions 
i avec  les  sels  ferreux  et  les  sels  ferriques  que  l’acide  eachonique.  Il  ne  se 
l forme  pas  de  précipité  de  sel  d’argent  par  le  nitrate  argentique,  mais  il 
1 se  précipite  après  quelques  instants  de  l’argent  métallique  sous  forme 
dune  poudre  grise.  Il  produit  un  précipité  blanc  avec  l’acétate  plombi- 
que,  et  un  précipité  vert-olive  avec  l’acétate  cuivrique.  Un  excès  d'alcali 
le  décompose  et  lui  communique  une  couleur  brune.  Il  se  distingue  de 
1 acide  précédent  particulièrement  par  sa  solubilité  dans  l’eau. 

Acide  ghélidonique.  — M.  Rrobst  (2)  a donné  la  description  d’un 
nouvel  acide  renfermé  dans  le  chélidonium  majus,  et  qu’il  appelle  acide 
t chélidonique.  Voici  son  extraction  de  cette  plante  : on  fait  digérer 
les  racines  sèches  ou  fraîches,  les  tiges  et  les  feuilles,  avec  de  l’eau  à la- 
quelle on  a ajouté  un  peu  de  carbonate  soclique  pour  le  séparer  des 
bases  avec  lesquelles  il  est  combiné  dans  la  plante.  On  sursature  ensuite 
avec  de  I acide  nitrique  de  manière  à ce  que  la  liqueur  possède  une  forte 
I réaction  acide;  on  filtre  et  on  traite  par  l’acétate  plombique  qui  produit 
un  précipité  gris-jaunâtre.  On  exprime  bien  ce  dernier  et  on  le  fait  di- 
Lgérer  dans  l’eau  renfermant  1/32  de  son  poids  d'eau-forte,  on  filtre  de 
li nouveau  et  on  lave  d’abord  avec  de  l’eau  acidulée,  avec  le  même  acide, 
'Puis  avec  de  l’eau  pure.  Cela  posé , on  le  décompose  par  du  sulfure  so- 
nique, ou  fait  bouillir  le  mélange  avec  du  charbon  animal,  on  décom- 
pose 1 excès  de  sulfure  soclique  à l’aide  d’un  peu  d’acide,  on  filtre, 

(1)  Buchner’s  Repert.  Z.  R.,  xvm,  56. 

(2)  Ann.  derPliarm.,  xxix,  116. 
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on  concentre  par  l’évaporation  et  on  traite  ensuite  par  de  l’acide  sulfu- 
rique étendu  tant  qu’il  se  produit  un  précipité  d’acide  chélidonique. 
On  filtre  et  on  lave  à l’eau  froide.  La  dissolution  et  l’eau  de  lavage  pro- 
duisent encore  un  peu  d’acide  par  l’évaporation.  On  obtient  l’acide 
cristallisé  en  le  dissolvant  dans  l’eau  bouillante  et  laissant  refroidir. 
Cet  acide  forme  de  petits  cristaux  incolores,  d’une  saveur  très-acide 
et  qui  se  ternissent  à l’air.  Il  n’est  pas  volatil  et  se  décompose  par  la 
distillation  sèche  en  laissant  un  résidu  de  charbon.  Il  se  dissout  dans 
166  parties  d’eau  à -h  18°  et  dans  26  parties  d’eau  bouillante.  Il  faut 
709  parties  d’alcool  de  0,856  à +22°  pour  le  dissoudre.  Sa  dissolution 
aqueuse  concentrée  et  bouillante  se  prend  en  un  magma  de  petits  cris- 
taux par  le  refroidissement.  La  propriété  la  plus  saillante  de  cet  acide  et 
qui  le  fait  reconnaître  parmi  un  grand  nombre  d’autres  acides , consiste 
en  ce  qu’il  produit  un  précipité  avec  le  nitrate  plombique,  et  cela 
même  en  présence  d’un  assez  grand  excès  d’acide  nitrique.  Quelques 
acides  dont  on  peut  le  distinguer  de  cette  manière,  sont  l’acide  citrique, 
l’acide  malique , l’acide  tartrique  et  l’acide  phosphorique  dont  les  sels 
plombiques  ne  se  précipitent  pas  dans  une  liqueur  acide.  Le  sel  plom- 
bique est  soluble  dans  l’acide  nitrique  concentré,  ainsi  que  dans  un 
excès  de  nitrate  plombique.  Il  faut  donc  éviter  un  excès  de  ce  dernier 
quand  il  s’agit  de  le  préparer.  L’acide  même  n’a  pas  été  analysé,  mais 
on  a déterminé  sa  capacité  de  saturation  au  moyen  du  sel  argentique  ; 
elle  est  égale  à 896.  Son  poids  atomique  est  alors  1117,61 , ce  qui  peut 
peut-être  correspondre  à une  composition  de  la  forme  G10  IIS  O"’  dont 
le  poids  atomique  est  1114,5,  ou  à Cs  H52  O3  dont  le  poids  atomique  est 
1111,2.  Il  décompose  les  carbonates  avec  une  forte  effervescence. 

Le  sel  potassique  est  très-soluble  et  cristallise  en  aiguilles  déliées. 
Le  sel  soclique  cristallise  plus  facilement  et  en  aiguilles  plus  grandes, 
qui  s’cflleu rissent  par  l’évaporation  spontanée  et  tombent  en  efflores- 
cence à l’air.  Le  sel  séché  à + 100°  se  dissout  dans  15,5  parties  d’eau 
à -+-  15°.  Le  sel  ammonique  ressemble  au  sel  potassique,  mais  cris- 
tallise plus  difficilement.  Le  sel  larytique  se  présente  sous  forme  d’un 
précipité  granuleux  et  cristallin  peu  soluble.  Le  sel  strontianique  se 
dépose  de  sa  dissolution  bouillante  et  saturée  en  aiguilles  fines  et  entre- 
lacées. Il  se  dissout  dans  224  parties  d’eau  à + 16°  après  avoir  été  séché 
à -+-  100°.  Le  sel  calcique  ressemble  au  précédent,  mais  est  moins  solu- 
ble a froid  et  plus  soluble  à chaud;  il  se  dissout  aussi  en  petite  quantité 
dans  l’alcool  étendu.  Quand  on  chauffe  la  dissolution  de  ce  sel  en  y 
ajoutant  de  l’eau  de  chaux,  il  se  forme  un  précipité  volumineux  d’un  sel 
basique.  Le  sel  magnesique  cristallise  en  aiguilles  assemblées  en  fais- 
ceaux qui  s’efïïeurissent  à l’air  et  se  dissolvent  dans  79  parties  d’eau 
à 16°  après  avoir  été  séchées  à + 100°.  Le  sel  zincique  cristallise  en 
aiguilles.  Quand  il  a été  séché  à -h  100°,  il  se  dissout  dans  146  parties 
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d’eau  à -4-  16°.  Le  sel  cuivrique  se  dépose  en  grands  cristaux  vert 
d’herbe  , quand  on  évapore  par  l’cbullition  un  mélange  de  sulfate  cuivri- 
que avec  le  sel  potassique.  Il  est  très  difficilement  soluble  dans  l’eau.  Le 
sel  argentique  se  précipite  sous  forme  d’un  précipité  caillebotté  soluble 
dans  l’acide  nitrique  et  dans  l’ammoniaque.  Il  supporte  une  température 
de  -f-  155°,  mais  détone  à une  température  plus  élevée.  Il  se  compose, 
d’après  l’analyse , de  43,5  d’acide  et  de  56,5  d’oxyde  d’argent. 

Acide  vératrique.  — M.  Merk  (1)  a découvert  dans  la  graine  du 
vératrum  sabadilla  un  nouvel  acide  qui  possède  des  propriétés  différentes 
de  celles  de  l’acide  céradique  de  MM.  Pelletier  et  Cavenîon,-  il  appar- 
tient à la  catégorie  des  acides  gras  volatils. 

On  se  procure  l’acide  vératrique  de  la  manière  suivante  : on  traite  les 
graines  de  céradille  par  de  l’alcool  mélangé  d’acide  sulfurique,  on  filtre 
la  dissolution,  on  sépare  l’acide  sulfurique  parla  chaux,  qui  produit 
simultanément  un  sel  calcique  soluble  dans  l’alcool , et  qu’on  sépare  de 
ce  dernier  par  la  distillation.  La  liqueur  aqueuse  qui  reste  laisse  déposer 
de  la  vératrine  et  retient  le  sel  calcique  en  dissolution.  Pour  obtenir  l’a- 
cide , on  mêle  la  dissolution  chaude  du  sel  calcique  avec  un  peu  d’acide 
sulfurique  , on  filtre  pour  séparer  le  gypse  , et  on  abandonne  à la  cristal- 
lisation. On  reprend  l’acide  par  l’alcool,  on  le  sépare  du  gypse  au 
moyen  du  filtre,  on  le  fait  bouillir  avec  du  charbon  animal , on  filtre  de 
nouveau  et  on  obtient  par  l’évaporation  spontanée  des  aiguilles  à 4 pans 
de  l’acide  en  question.  Exposé  à la  chaleur,  il  perd  de  l’eau  et  devient 
d’un  blanc  mat;  il  fond  à une  température  supérieure  en  un  liquide 
incolore,  et  sublime  plus  tard  sans  se  décomposer  et  sans  laisser  de  ré- 
sidu. Il  est  peu  soluble  dans  l’eau  froide  et  assez  soluble  dans  l’eau  bouil- 
lante. L’alcool  bouillant  le  dissout  en  plus  grande  quantité  que  l’alcool 
froid;  l’éther  de  même.  Les  sels  à base  alcaline  sont  cristallisables,  ne 
s’effleurissent  pas  et  se  dissolvent  tant  dans  l’eau  que  dans  l’alcool.  Les 
combinaisons  plombiques  et  argentiques  sont  peu  solubles  dans  l’eau 
froide,  mais  s’y  dissolvent  cependant  ainsi  que  dans  l’alcool.  L’acide 
sulfurique  et  l’acide  nitrique  paraissent  n’exercer  aucune  action  sur  cet 
acide. 

M.  Schrcetter  a analysé  l’acide  vératrique  dans  le  laboratoire  de 
M.  Liebig.  L’acide  sec,  d’après  cette  analyse,  se  compose  de  : 


Trouvé. 

Atomes. 

Théorie. 

Carbone.  . . . 

13 

59,805 

Hydrogène.  . . 

. . . 5,49 

20 

5,424 

Oxygène.  . . . 

• . . 34,56 

8 

54,775 

L’analyse  du  sel  d’argent  montra  que  la  formule  de  l’acide  est  (2 


(1)  Ann.  der  Pharm. , xxix , 188  et  190. 
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C9  H9  -f  7 O)  -4-  H1 2 * 4  O,  et  que  clans  le  sel  d’argent  l’atome  d’eau  est  rem- 
placé par  Ag  O. 

Acide  fumarique. — M.  Probst  (1)  a trouvé  dans  leglaucium  luteum 
un  nouvel  acide  qui  ressemble  tellement,  quanta  ses  propriétés,  à l’acide 
fumarique  , qu’on  peut  avec  assez  de  certitude  l’admettre  comme  identi- 
que avec  ce  dernier. 

Acide  cinnamique.  — M.  G.  Rose  (2)  a déterminé  la  forme  cristalline 
de  l’acide  cinnamique.  Il  appartient  au  système  cristallin  appelé  en  Aile-  I, 
magne  zwei-und  ein-gliedrig,  ce  sont  des  prismes  rhomboïdaux  de  79°  [ 
qui  sont  faiblement  tronqués  sur  les  arêtes  obtuses  latérales,  et  au  con-  f 
traire  tellement  tronqués  sur  les  arêtes  aiguës,  que  les  cristaux  présen- 
tent les  formes  de  tables.  Ils  sont  terminés  par  un  biseau  oblique  dont 
rune  des  faces  fait  avec  l'arête  aiguë  qu’elle  remplace  un  angle  de  95° 
25’,  et  dont  l’autre  fait  avec  la  grande  face  correspondante  un  angle  de  ; 
115°  10  . Il  y a enfin  de  petites  facettes  de  troncature  sur  les  arêtes  entre  i 
les  deux  faces  du  biseau.  Les  cristaux  ont  des  faces  de  clivage  très-  ] 
complètes,  parallèlement  aux  grandes  faces  de  troncature. 

M.  E.  Simon  (3)  a communiqué  que  l’acide  cinnamique  se  transforme  \ 
en  huile  d’amandes  amères  par  sa  distillation  avec  un  mélange  d’acide  a 
sulfurique  et  de  bichromate  potassique. 


Si  l’on  distille,  au  contraire  , cet  acide  avec  5 fois  son  poids  de  chaux  É 


éteinte,  on  obtient  une  huile  incolore  assez  volatile,  qui  ressemble 
beaucoup  à la  benzine,  partage  avec  elle  la  même  composition,  mais  qui 
possède  des  propriétés  toutes  différentes  et  probablement  aussi  un  poids 
atomique  différent.  M.  Simon  l’appelle  cirmamomine.  Traitée  par  l’a- 
cide nitrique  fumant,  elle  produit  un  corps  qui,  par  son  goût  et  son 
odeur,  ressemble  à la  nitrobenzide  et  qu’il  appelle  nitrocinnamomide. 
Une  recherche  plus  approfondie  de  ces  composés  ne  manquerait  pas  d in- 
térêt théorique. 

M.  Herzog  (4)  a fait  une  espèce  de  monographie  de  l’acide  cinnami- 
que,  dans  laquelle  plusieurs  combinaisons  et  métamorphoses  de  cet 
acide  sont  simplement  indiquées,  sans  être  examinées  de  plus  près.  C’est 
de  cette  manière  qu’il  parle  d’un  acide  sulfocinnamique  qui  se  combine 
avec  des  bases;  de  composés  formés  de  cet  acide  avec  du  chlore  et  du 
brome,  qui  se  combinent  sans  décomposition  avec  des  bases,  et  d’une 
combinaison  avec  l’iode  cristallisable.  Il  a aussi  produit  la  cinnamomine 
de  M.  Simon , et  remarque  que  l’acide  sulfurique  la  dissout  en  séparant 
un  coips  blanc  qui  s attache  au  verre  d’une  manière  analogue  à un 


0 


>i 


(1)  Ann.  der  Pharm, , xxxi,  241. 

(2)  Ibid. , p.  270. 

' (3)  Ibid.,  p.  271 

(4)  Arcliiv.  der  Pharm.,  xx,  159. 


CHIMIE  ORGANIQUE.  173 

vernis.  Le  mélange  répand  d’abord  l’odeur  d’huile  de  naphte,  et  ensuite 
celle  de  l’huile  d’amandes  amères.  L’acide  nitrique  dissout  la  cinnamo- 
mine  sans  dégagement  de  gaz  sensible  et  produit  une  liqueur  qui  se 
trouble  par  l'eau,  et  finit  par  déposer  un  corps  huileux  dont  l’odeur  rap- 
pelle celle  de  l’huile  d’amandes  amères.  Le  chlore  transforme  la  cinna- 
momine  en  un  corps  cristallisé  incolore,  insoluble  dans  l’eau  et  soluble 
dans  l’alcool  et  l’éther. 

D'après  M.  Herzog , l’acide  cinnamique  jouit  de  la  propriété  de  donner 
naissance  à des  sels  à plusieurs  degrés  de  saturation  différente.  Les  sels 
a base  alcaline  sont  très-solubles  dans  l’eau,  ceux  à base  de  terres  alca- 
lines sont  peu  solubles  à froid  et  très-solubles  à chaud , et  ceux  à base 
id’oxydes  métalliques  proprement  dits  sont  peu  solubles  tant  à chaud 
qu  à froid.  La  propriété  qui  le  distingue  de  l’acide  benzoïque  consiste 
en  ce  que  lorsqu  on  verse  goutte  à goutte  des  sels  manganeux  dans  des 
cinnamates  alcalins,  il  y a production  d’un  précipité  blanc  qui  ne  tarde 
pas  a devenir  jaune  et  cristallin,  tandis  que  les  benzoates  alcalins  ne 
produisent  pas  de  précipité.  Les  sels  potassique,  sodique,  ammonique , 
barytique,  strontianique , calcique  et  magnésique  fournissent  des  cris- 
taux qui  appartiennent,  ainsi  que  l’acide  lui-même,  au  système  appelé  en 
Allemagne  zwei-und  ein-gliedrig.  Les  sels  potassique  et  sodique  renfer- 
ment 1 atome  d eau  de  cristallisation,  ainsi  que  le  sel  calcique;  le  sel 
barytique  renferme  2 atomes  d’eau , et  le  sel  ammonique  est  anhydre.  Le 
*el  manganeux  est  un  peu  soluble  dans  l’eau  bouillante  et  se  dépose  par 
:e  refroidissement  en  cristaux  jaunâtres.  Le  sel  plombique  se  précipite 
jous  forme  d’une  poudre  cristalline  et  grenue,  il  est  anhydre.  Le  sel 
h gen tique  est  floconneux,  anhydre  et  presque  insoluble  dans  l’eau  pure. 
jês  sels  zincique,  ferrique,  cobaltique,  niccolique,  stannique,  bismuthi- 
t[ue,  uranique,  cuivrique  et  mercurique  sont  des  précipités  ou  incolores, 
iu  bien  possédant  la  couleur  qui  accompagne  ces  sels  ordinairement. 
Ees  sels  aurique  et  platinique  produisent  des  jaunâtres  précipités  qui 
noircissent  au  soleil.  Le  cinnamate  potassique  produit  dans  le  tartrate 
ntimonico- potassique  un  sel  double  de  cinnamate  antimonico-potassi- 
[ue  qui  se  précipite  en  écailles  cristallines. 

Acide  spiréique.  — M.  Lœvig  (i)  a fait  connaître  ses  expériences 
Ultérieures  sur  l’acide  spiréique.  Dans  le  Rapport  précédent,  p.  451 
•éd.  s.),  il  a été  question  des  recherches  détaillées  que  M.  Piria  a faites 
m 1 ai  ide  spiiéique  produit  par  la  salicine,  l’acide  sulfurique  et  le 
uroxyde  manganique.  MM.  Lœvig  et  Dumas  (2)  déclarèrent  alors  que 
et  acide  est  identique  avec  1 acide  qu’on  retire  de  la  spiraca  ulmaria. 

I.  Lœvig  communiqua  la  première  analyse  de  cet  acide  en  1855  ; 

(0  Pogg.  Ann. , xvli,  57. 

f2)  Archiv,  clerPbann.,  xviii,  277. 
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d’après  les  analyses  exécutées  sur  un  grand  nombre  de  scs  combinaisons, 
il  l’a  trouvé  composé  de  C12  II10  O3.  Dans  le  Rapport  précédent , je  fis 
remarquer  que  M.  Lœvig  avait  trouvé  2 atonies  de  carbone  de  moins 
que  M.  Piria  dans  toutes  les  combinaisons  que  M.  Lœvig  a analysées, 
et  que  les  résultats  de  l’analyse  s’accordaient  également  bien  avec  les 
résultats  du  calcul.  Les  expériences  postérieures  que  M.  Lœvig  vient  de 
publier,  ont  de  commun  avec  ses  premières  expériences  que  les  résultats 
de  l’analyse  s’accordent  avec  le  calcul;  et  tout  comme  les  résultats  ana- 
lytiques s’accordaient  avec  12  atomes  de  carbone,  ils  s’accordent  aussi 
maintenant  également  bien  avec  15  atomes  de  carbone , ce  qui  suppose 
cependant  1 atome  de  carbone  de  moins  que  M.  Piria  a trouvé.  L’ana- 
lyse du  sel  plombique  fait  cependant  exception  à celle  uniformité  de  ré- 
sultats, car  ici  il  trouva  1,52  p.  100  de  carbone  de  moins  qu’il  ne  faut 
pour  répondre  à 15  atomes  de  carbone  dans  l’acide.  Il  faut  nécessaire- 
ment que  M.  Piria  ou  M.  Lœvig  ait  commis  une  erreur  dans  les  résul- 
tats numériques  de  l’analyse , en  tant  qu’on  suppose  identité  parfaite  de 
la  substance  analysée;  or,  on  a toute  raison  de  faire  cette  supposition, 
puisque  la  décomposition  spontanée  du  spiréate  potassique  qu’ils  ont 
reconnu  tous  deux  être  la  même,  suppose  elle-même  une  composition 
identique.  Il  peut  arriver  à tout  le  monde  de  commettre  une  erreur 
et  de  ne  pas  la  découvrir  dans  une  analyse  unique,  mais  il  est  moins  fa- 
cile à expliquer  comment  on  peut  arriver  dans  toute  une  série  d’analyses 
à un  résultat  qui  s’accorde  constamment  avec  un  calcul  basé  sur  une  for- 
mule inexacte. 

Abstraction  faite  des  résultats  numériques,  le  mémoire  de  M.  Lœvig 
renferme  les  faits  suivants  : on  extrait  l’huile  volatile  de  la  spiraca  ul- 
rnaria,  en  distillant  les  fleurs  avec  de  l’eau,  exhalant  plusieurs  fois 
la  même  eau  sur  des  fleurs  nouvelles,  et  ajoutant  à la  fin  au  produit  de 
ces  distillations  un  excès  d’éther.  On  décante  la  dissolution  éthérée 
qui  renferme  l’huile  volatile,  et  on  la  secoue  avec  une  solution  de  po- 
tasse caustique  hydratée  qui  en  extrait  l’acide  spiréique.  La  solution 
éthérée  retient  après  cette  opération  une  huile  volatile  qu’on  se  procure 
par  l’évaporation;  elle  possède  l’odeur  des  fleurs  de  spiraca  au  plus 
haut  degré  et  n’est  point  acide;  nous  y reviendrons  quand  nous  en 
serons  aux  huiles  volatiles. 

En  distillant  le  spiréate  potassique  sursaturé  préalablement  avec  de 
l’acide  phosphoriquc , il  passe  de  l’acide  spiréique , et  vers  la  fin  de 
l’opération  quand  la  masse  dans  la  cornue  s’épaissit,  il  sublime  une 
petite  quantité  d’un  autre  acide  qui  se  dépose  en  longues  aiguilles  dans 
le  col  de  la  cornue. 

L’acide  spiréique  produit  deux  combinaisons  avec  le  chlore.  L’une 
d’elles,  qui  est  le  chlorure  salicylique  de  M.  Piria , se  compose,  d’après 
M.  Lœvig , de  C13  II10  O4  Cl2,  et  possède  la  propriété  de  se  combiner 
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avec  les  bases,  ainsi  qu’il  a été  reconnu  par  M.  Piria.  Mais  si  on 
la  traite  par  un  excès  d’eau  de  baryte  et  qu’on  précipite  ensuite  l’excès 
au  moyen  d’un  courant  d’acide  carbonique  et  qu’on  filtre,  on  obtient 
tune  liqueur  qui  ne  tarde  pas  à déposer  des  cristaux  doués  d’un  éclat  ar- 
gentin. Ces  cristaux  ont  été  analysés  et  ont  conduit  à la  formule  4 Ba  O 
iCSG  H20  O20  CH.  Il  les  croit  composés  de  : 

5 at.  de  bicarbonate  barytique  = 5 Ba  0+  6 C 12  0 

:lat.  de  bichlorospiréate  barytique  — l Ba 0+26 C+20II+  8 0+4  Cl. 

4 Ba  0+52  C+20 11+20  0+4  Cl . 

Il  aurait  été  facile  de  s’assurer  si  cette  opinion  est  confirmée  par 
.l’expérience  en  décomposant  le  sel  par  de  l’acide  chlorhydrique , par 
lexemple,  qui  aurait  chassé  l’acide  carbonique  en  produisant  une  ef- 
fervescence, mais  le  mémoire  se  tait  entièrement  à cet  égard. 

La  première  de  ces  combinaisons  avec  le  chlore  peut  se  préparer  par 
Aoie  humide , en  ajoutant  à l’acide  de  petites  quantités  d’eau  de  chlore 
.à  la  fois.  La  combinaison  chlorée  se  précipite  alors  en  flocons  blancs.  En 
.traitant  ces  derniers  par  un  excès  d’eau  de  chlore , ils  se  combinent  à 
Lune  nouvelle  proportion  de  chlore  et  deviennent  successivement  jaunes, 
rouges  et  noirs,  et  communiquent  à la  liqueur  une  couleur  rouge.  Pour 
isoler  la  nouvelle  combinaison,  on  ajoute  la  quantité  d’ammoniaque 
nécessaire  pour  saturer  exactement  l’excès  de  chlore , puis  on  secoue  le 
tout  avec  de  l’éther  qui  s’empare  de  la  combinaison  chlorée  avec  laquelle 
on  peut  le  décanter.  La  solution  éthérée  dépose  d’abord  par  l’évapora- 
tion une  petite  quantité  de  la  première  combinaison  sous  forme  cristal- 
line et  laisse  enfin  un  liquide  rouge,  épais  et  visqueux  qui  devient  fluide 
® “H  Il  possède  une  odeur  étouffante  et  excite  des  larmoiements. 
Avec  les  alcalis  il  donne  des  combinaisons  rouges.  La  combinaison  bary- 
iique  est  peu  soluble,  mais  produit  cependant  une  solution  rouge  de 
vin  ; le  sel  est  soluble  tant  dans  l’alcool  que  dans  l’éther. 

L’analyse  de  cette  nouvelle  combinaison  chlorée  conduisit  M.  Lœ~ 
vig  à la  formule  C13  Hs  O4  CH,  quand  même  l’expérience  fournit  dans 
un  cas  5,26  et  dans  un  autre  2,44  p.  100  de  carbone  de  moins,  et  1/6  à 

f/5  p.  100  d’hydrogène  de  plus  qu’il  ne  faudrait  pour  répondre  à la 
formule. 

Outre  les  combinaisons  brômées  décrites  par  M.  Piria , M.  Lœvig  en 
a tiouvé  deux  autres,  dont  1 une  se  produit  quand  on  évite  un  excès  de 
brome,  elle  est  jaune,  solide,  fond  entre  60»  et  70»,  sublime  sans 
décomposition  à une  température  inférieure  à 100°  sous  forme  d’une 
masse  cristalline  blanc- jaunâtre.  Elle  est  insoluble  dans  l’eau,  soluble 
dans  1 alcool  et  l’éther , et  produit  par  l’évaporation  spontanée  des  solu- 
i dons  dans  ces  deux  derniers  solvants  de  beaux  cristaux  qui  se  com- 
posent de  Clj  IP  O4  Br5.  Il  n’est  pas  probable  qu’ils  renferment  9 atomes 
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d’hydrogène , et  les  analyses  donnèrent  une  quantité  de  carbone  trop 
faible  de  1/2  à 1 p.  100. 

Elle  se  combine  avec  1 atonie  de  baryte  (1). 

La  seconde  combinaison  qu’on  obtient  avec  un  excès  de  brome  est  in- 
soluble dans  l’eau,  peu  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther,  et  n’entre  pas  en 
combinaison  avec  les  bases.  Les  autres  propriétés  ne  sont  pas  indiquées 
dans  le  mémoire,  et  la  composition  n’a  pas  été  déterminée. 

L’acide  nitrique,  moyennement  étendu  et  d’une  température  convena- 
ble, dissout  l’acide  spiréique  sans  le  décomposer,  et  abandonne  par  le 
refroidissement  de  l’acide  nitrospiréique  sous  forme  d’une  masse  jaune- 
blanchâtre  cristalline , soluble  dans  l’alcool , l’éther  et  l’acide  nitrique 
concentré-,  elle  fond  au-dessous  de  100°  et  cristallise  en  aiguilles  par  le 
refroidissement.  On  peut  en  distiller  une  partie  sans  décomposition. 
Elle  se  combine  avec  les  bases  et  produit  des  sels  détonants.  On  peut 
représenter  sa  composition  par  C13  H10  O3  +N1 2  O5.  Le  sel  barytique 
renferme  1 atome  de  base  ; mais  le  sel  plombique  renferme  9 ( ?)  atomes 
d’oxyde  plombique. 

L’autre  acide  de  la  spirœa  ulmaria,  qui  sublime  quand  on  distille  le 
spiréate  potassique  avec  de  l’acide  phosphorique,  est  un  acide  incolore, 
inodore  et  insipide;  il  cristallise  en  longues  aiguilles  et  est  peu  soluble 
dans  l’eau.  Il  n’est  ni  de  l’acide  benzoïque  ni  de  l’acide  hippurique; 
il  renferme  une  grande  quantité  d’oxygène  et  peut  être  aussi  de  l’azote. 

M.  Ettling  (2)  a aussi  de  son  côté  analysé  l’acide  spiréique;  il  a em- 
ployé pour  cela  l’acide  natif  obtenu  au  moyen  des  fleurs  et  est  arrivé  au 
même  résultat  que  M.  Piria.  Il  est  par  conséquent  évident  que  ce  sont 
les  analyses  de  M.  Lœwig  qui  sont  fausses.  11  a aussi  obtenu  une  huile 
volatile  non  acide  et  un  corps  solide  analogue  au  camphre,  et  cristallisé 
en  écailles.  Quand  on  expose  pendant  long-temps  l’acide  spiréique  à un 
froid  de  — 18°  à — 20° , il  cristallise  en  grands  cristaux  transparents  qui 
se  liquéfient  de  nouveau  à la  température  ordinaire. 

Il  trouva  l’existence  d’un  sursel  potassique  cristallisé  qu’on  se  procure 

(1)  M.  Lœvirj  remarque  que,  lorsqu’on  chauffe  ces  combinaisons  de  chlorures 
et  de  bromures  avec  les  alcalis  jusqu’à  ce  que  fusion  s’ensuive,  il  arrive  un  mo- 
ment où  elles  deviennent  subitement  incandescentes  et  se  décomposent.  Il  n’est 
pas  impossible  que  ces  combinaisons  possèdent  une  composition  toute  différente 
de  celle  dont  j’ai  fait  mention  dans  le  Rapport  précédent,  p.  400,  éd.  s.,  et 
qu’elles  soient  formées  d’acide  chloreux  ou  hypochloreux  combiné  avec  un  oxyde 
inférieur  du  spiroïle  oubicn  avec  un  acideC''*Hi0O-|_Cl2O3,ouCIiHi0O">-f-Cl2O. 
Les  combinaisons  que  nous  avons  appris  à connaître  plus  tard  , dans  lesquelles 
entre  de  l’acide  chloreux  uni  à une  substance  organique  (Rapp.  1839,  p.  G9G-702, 
éd.  s.) , et  dont  j aurai  occasion  de  parler  dans  le  courant  de  ce  rapport,  viennent 
à l’appui  de  ce  que  je  viens  d’avancer. 

(2)  Ann.  der  Fharm. , xxix , 300. 
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en  dissolvant  le  sel  neutre  dans  l’alcool  bouillant  et  ajoutant  de  l’acide 
libre.  Le  sursel  se  dépose  par  le  refroidissement  en  longues  aiguilles 
jaune - pâle  délices  et  brillantes.  Elles  sont  d’une  couleur  jaune  plus 
loncée  a -+-  120°.  L’eau  décompose  ce  sel  en  séparant  l’excès  d’acide  qui 
me  se  dissout  pas.  Sa  formule  est  KO  -!-2  C14  H10  03-f-  H2  O 

Ou  obtient  le  spiréate  ammonique  en  versant  de  l’ammoniaque  causti- 
que sur  l’acide  spiréique;  il  se  présente  sous  forme  d’une  masse  solide 
aurie,^  insipide  et  jouissant  d’une  faible  odeur  de  rose.  Il  est  peu  soluble 
dans  1 eau  lroide  et  dans  l’alcool  froid,  mais  bien  soluble  dans  l’alcoo\ 
mouillant,  et  cristallise  de  cette  dissolution  en  faisceaux  d’aiguilles  fines 
transparentes  et  jaune-pâle.  L’acide  spiréique  sec  absorbe  le  gaz  ammo- 
niac sec  et  donne  naissance  à une  combinaison  qui  doit  renfermer 
5 atomes  d’acide  et  2 équivalents  ou  8,832  p.  100  d’ammoniaque.  Quand 
on  dissout  l’acide  dans  trois  fois  son  volume  d’alcool  et  qu’on  ajoute  de 
'ammoniaque  goutte  à goutte,  le  mélange  se  prend  en  magma  composé 
B’aiguilles  fines  de  spiréate  ammonique.  En  élevant  la  température  de 
manière  à le  dissoudre  complètement , elles  reparaissent  plus  tard  sous 
iorme  de  grands  prismes  jaunes,  éclatants,  durs  et  qui  produisent  une 
Doudre  jaune  quand  on  les  broie  dans  un  mortier.  Ces  cristaux  sont  un 
nouveau  corps  qu’il  appelle  salicylimide  qui  se  compose  de  C42H3G  O6 
V,  et  qui  prend  naissance  dans  la  décomposition  de  5 atomes  d’acide  par 
2 équivalents  d’ammoniaque  ; il  se  forme  2 atomes  du  nouveau  corps  et 
» atomes  d eau.  Il  paraît  être  ou  bien  une  combinaison  d’amidogène 
H'*  h-  C2‘  Hu  o3  qui  donne  avec  les  alcalis  de  l’ammoniaque  libre  et 
un  sp ii éate  alcalin  , et  avec  les  acides  de  l’acide  spiréique  libre  et  le  sel 
immonique  de  l’acide  ajouté , réaction  dans  laquelle  2 atomes  d’amide 
«roduiraient  2 atomes  de  sel  ammonique  et  5 atomes  d’acide  spiréique, 
*tu  bien  aussi,  et  ce  que  M.  Ettling  parait  vouloir  désigner  par  la  termi- 
naison imide , une  combinaison  formée  de 

1 atome  de  NH2+  C14  H10  O2 
1 atome  de  N2  H4  + 2 C14  H10  O2 

:’est- à-dire  une  combinaison  d’amide  et  d’imide.  Cette  combinaison 

ist  parfaitement  insoluble,  tant  dans  l’eau  bouillante  que  dans  l’eau 
iroide. 

Le  sel  plombique  obtenu  par  double  décomposition  au  moyen  de  sous- 
icétate  plombique  se  présente  sous  forme  d’une  poudre  jaune  anhydre 
[ui  renferme  2 atomes  d’oxvde  plombique  contre  1 atome  d’acide. 
Jn  obtient  la  même  combinaison  en  ajoutant  de  l’acétate  plombique  à 

me  dissolution  de  l’acide  dans  l’alcool  et  faisant  bouillir  le  précipité 
ians  l’alcool. 

AciDit.  murique.  On  sait  que  Klaproth  découvrit  dans  le  suc  gom- 
neux  que  le  mûrier  exsude  pendant  l’été  le  sel  calcique  d’un  acide  orga- 
uque  qu’il  envisagea  comme  un  acide  propre  et  auquel  il  donna  le  nom 
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de  maulbeerholzsaure  (acide  mûrique).  Cet  acide  a été  complètement 
perdu  de  vue  ensuite  , ayant  été  déclaré  par  M.  Fürmermann  pour  être 
de  l’acide  succinique.  M.  Landerer  (1)  a de  nouveau  attiré  l’attention  sur 
cet  acide.  En  Grèce  on  recueille  cette  exsudation  connue  sous  le  nom  de 
larmes  du  mûrier.  M.  Landerer  trouva  que  lorsqu’on  traite  cette  exsuda- 
tion dissoute  dans  100  parties  d’eau  bouillante  par  du  chlorure  baryti- 
que  , il  se  précipite  le  sel  bary tique  de  l’acide  en  question  que  l’on  isole 
en  décomposant  le  sel  barytique  par  de  l’acide  sulfurique.  Cet  acide  cris- 
tallise par  l’évaporation  en  aiguilles  ou  lamelles  soyeuses  qui  possèdent 
une  saveur  acide  peu  agréable.  Il  se  dissout  dans  50  fois  son  poids  d’eau 
froide  , fond  facilement,  produit  un  sublimé  acide  et  laisse  un  faible  ré- 
sidu charbonneux.  Le  sublimé  paraît  être  un  autre  acide , car  il  se  dissout 
dans  10  à 12  parties  d’eau. 

L’acide  mûrique  donne  des  sels  déliquescents  avec  la  potasse  et  la 
soude  ; sa  dissolution  aqueuse  donne  avec  le  nitrate  argentique  un  préci- 
pité blanc  qui  devient  foncé  à l’air;  avec  le  chlorure  ferreux  un  précipité 
jaune  verdâtre  , et  avec  l’acétate  plombique  un  précipité  blanc  abondant. 
Avec  le  chlorure  aurique  il  y a réduction  de  l’or,  accompagnée  d’un  dé- 
gagement de  gaz.  L’acide  sulfurique  le  carbonise  et  l’acide  nitrique  le 
transforme  en  acide  oxalique.  Le  sel  insoluble  que  cet  acide  forme 
avec  la  baryte,  prouve  suffisamment  qu’il  n’est  pas  de  l’acide  succinique. 

Acide  anémonique.  — M.  Lœtvig  (2)  a observé  que  lorsqu’on  fait 
bouillir  l’anémone  (substance  volatile  renfermée  dans  l’eau  distillée  sur 
les  fleurs  de  l’anémone  nemorosa)  avec  de  l’eau  de  baryte,  il  se  produit 
d’abord  des  flocons  rouges  qui  se  dissolvent  avec  une  couleur  jaune  et 
sont  formés  du  se!  barytique  d’un  nouvel  acide  , acide  anémonique.  En 
traitant  la  dissolution  par  de  l’acétate  plombique  et  décomposant  le  pré- 
cipité par  de  l’hydrogène  sulfuré  , on  obtient  le  nouvel  acide  après  évapo- 
ration de  la  liqueur  au  bain-marie.  Il  ne  cristallise  pas,  mais  il  se  réduit 
en  une  masse  cassante , brune  et  transparente  qui  produit  une  poudre 
jaune;  mais  elle  ne  tarde  pas  à attirer  l’humidité  de  l’air  et  devient  brune. 
jx  100°  elle  se  réduit  en  un  liquide  huileux  qui  se  décompose  par  la  dis- 
tillation. Elle  est  très-soluble  dans  l’eau  et  produit  une  dissolution  acide. 
Elle  est  peu  soluble  dans  l’alcool  et  insoluble  dans  l’éther.  L’analyse  de 
l’acide  sec,  ainsi  que  celle  du  sel  plombique , conduisirent  à la  composi- 
tion suivante  : 

Acide  hydraté. 

Trouvé.  Atomes.  Théorie. 

Carbone..  . 45,48  7 44,71 

Hydrogène..  5,15  10  5,11 

Oxygène..  . 51,59  6 50,18 

(1)  Buchncr’s  Repert.  Z.  R. , xvu,  101. 

(2)  Pogg.  Ann. , xlvi,  l\ 7. 
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L’analyse  du  sel  plombique  conduisit  à la  fo enfuie  C7  TI8  O5  + H*  O 
pour  l’acide.  11  faut  cependant  observer  que  l’expérience  fournit  1,25  de 
carbone  de  moins  qu’il  ne  le  faudrait  pour  être  d’accord  avec  la  for- 
mule. 

Le  sel  potassique  est  brun , incristallisablc,  très-soluble  dans  l’eau  et 
insoluble  dans  l’alcool.  Le  sel  ammonique  possède  les  mêmes  propriétés. 
La  baryte  produit  un  sel  basique  brun  peu  soluble , et  un  sel  neutre  assez 
soluble  et  jaune  brunâtre.  Les  anémoniates  argentique,  mercurique, 
mercureux  et  plombique  se  présentent  sous  forme  de  précipités  jaunes 
volumineux  quand  on  les  prépare  par  voie  de  double  décomposition  au 
moyen  de  l’anémoniate  potassique.  Le  sel  plombique  renferme  1 atome 
d’eau  de  cristallisation  qu’il  perd  au-dessous  de  -4-  112°. 

M.  Lœwig  a trouvé  (voyez  plus  loin)  que  l’anérnonine  est  composée  de 
C7  H6  O4  , de  sorte  que  la  métamorphose  consiste  dans  l’addition  des 
éléments  d’un  atome  d’eau , d’où  il  se  forme  C7  H8  O.  Cependant  on 
ne  peut  accorder  aucune  confiance  aux  calculs  de  ses  analyses. 

Bases  yégétaees,  leurs  coaibinaisons  avec  l’iode. — D’après  le 
Rapport  1857 , p.  245 , éd.  s. , j’ai  mentionné  des  expériences  de  M.  Pel- 
letier tendant  à obtenir  des  combinaisons  entre  les  bases  végétales  et 
l’iode.  Ces  combinaisons  ont  effectivement  été  obtenues  et  décrites , mais 
aucune  opinion  théorique  n’a  été  émise  sur  leur  composition.  Une  com- 
binaison cl i i e c t e d iode  et  il  un  alcali  végétal  n’est  pas  plus  vraisemblable 
qu’une  semblable  combinaison  avec  toute  autre  base  salifiable  ; d’un  au- 
tre côté  l'expérience  démontrait  clairement  que  ces  combinaisons  ne  sont 
ni  des  iodates , ni  des  iodhydrates  d’alcali  végétal. 

M.  Bouchardat  (1)  a expliqué  ces  difficultés  d’une  manière  satisfai- 
sante. Jusqu’à  présent  il  n’a  été  publié  qu’un  extrait  des  résultats,  de 
sorte  que  je  reviendrai  sur  ce  sujet  dans  un  rapport  subséquent.  Je  vais 
tracer  ici  les  principaux  résultats.  L’iodure ammonique,  comme  on  lésait, 
peut  se  combiner  en  plusieurs  proportions  avec  l’iode.  L’opinion  la  plus 
probable  sur  la  nature  de  ces  bases  est  d’y  envisager  l’ammoniaque 
comme  l’élément  basique.  L’iodure  ammonique  que  renferme,  pour 
ainsi  dire,  l’iodhydrate  de  ces  bases,  conserve  la  propriété  de  se  com- 
biner avec  une  nouvelle  quantité  d’iode,  et  les  combinaisons  étudiées  ne 
sont  pas  formées  d'iode  + 1111  alcali  végétal,  mais  d'iode  + l’iodhydrate 
de  cet  alcali  végétal.  La  meilleure  preuve  qu’il  en  est  ainsi,  est  qu’on  les 
obtient  le  plus  facilement  en  mélangeant  du  biiodure  potassique  avec 
une  dissolution  d’un  sel  d’un  alcali  végétal  : il  y a double  décomposi- 
tion et  la  combinaison  iodurée  de  ce  dernier  se  précipite.  Ces  combinai- 
sons sont  très-caractéristiques  pour  plusieurs  bases  et  peuvent  servir  de 
caractères  distinctifs  sûrs.  Elles  sont  presque  insolubles  dans  l’eau,  et 

(1)  L’Institut,  1839,  n’  303,  p.  357. 
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l'on  peut  employer  avec  plus  de  sûreté  le  biiodure  potassique  pour  pré- 
cipiter les  alcalis  végétaux  que  l'acide  tannique.  Ensuite  on  sépare  les 
bases  du  précipité , non  pas  par  un  alcali , ce  qui  donnerait  naissance  à 
de  nouveaux  produits,  mais  en  les  traitant  dans  de  l’eau  par  du  zinc  et  du 
fer  qui  engendrent  des  indurés  doubles  solubles,  que  l’on  peut  souvent 
obtenir  en  cristaux  réguliers,  et  dont  on  peut  ensuite  séparer  1 alcali  | 
végétal  inaltéré  au  moyen  d’un  alcali  minéral.  De  cette  manière,  on 
obtient  toujours  l’alcali  végétal  mélangé  avec  de  l’oxyde  zineique  ou  de 
l’oxyde  ferrique;  mais,  si  au  lieu  de  cela  on  traite  les  combinaisons  i; 
iodurées  dans  l’eau  par  de  l’hydrogène  sulfuré , il  se  forme  de  l’acide 
iodhydrique,  et  l’alcali  inorganique  précipite  alors  la  base  végétale  i 
seule. 

M.  Régnault  (1)  a fait  connaître  quelques  expériences  sur  l’iodure 
stryclinique  et  l’iodure  brucique , d’où  il  résulte  que  l’iodure  strychnique 

+ 

est  composé  de  2 Str  II2  J -f-  J2.  L’iodure  brucique  a la  même  formule 

-t- 

dans  le  premier  iodurc , et  Br  H2  J2  -h  2 J2  dans  le  second. 

morphine.  — M.  Robiquet  (2)  a remarqué  que  lorsque  la  morphine 
ne  se  précipite  pas  de  ses  dissolutions  par  l’acide  quercitannique , cela 
tenait  à la  présence  d’un  acide  libre  dans  la  liqueur,  ou  à un  acide 
étranger  dans  l’acide  tannique,  et  que  le  précipité  paraît  aussitôt  lors- 
qu’on ajoute  une  très-faible  quantité  d’ammoniaque  à l’un  des  deux. 

Narcotine.  — M.  Régnault  (5)  a tâché  de  contrôler  la  détermination 
du  poids  atomique  de  la  narcotine  de  M.  Liebig. 

Dans  le  rapport  de  1859,  j’ai  dit  que  M.  Liebig  analysant  le  sel 
double  de  narcotine  et  de  chlorure  platinique  y avait  trouvé  14,69  à 
15,508  p.  100  de  platine.  M.  Régnault  trouva  15,81  à 15,97  p.  100,  ce 
qui  porterait  le  poids  atomique  de  la  narcotine  à 5227,  tout  au  plus  à 
5505,  et  non  5645  comme  le  donne  la  formule  de  M.  Liebig  : mais  il  est 
aussi  plus  fort  que  5127,  qui  est  le  résultat  du  calcul  de  la  formule  de 
M.  Régnault.  Il  reste  donc  encore  à faire  des  expériences  avec  assez  de 
précision  pour  obtenir  deux  fois  de  suite  sensiblement  le  même  résultat. 

Quinine.  — M.  André  (4)  a étudié  la  décomposition  que  le  chlore  fait 
éprouver  à la  quinine.  Il  est  parvenu  aux  mêmes  résultats  que  MM.  Bran - . : 
des  et  Leber  ont  obtenu  (Rapport  1859,  p.  408,  éd.  s.)  avant  lui; 
cependant  ses  données  sont  beaucoup  moins  précises  que  les  dernières.  • 
M.  André  fit  passer  un  courant  de  chlore  à travers  de  l’eau  sur  la  sur-  ! 
face  de  laquelle  nageait  de  la  quinine , au  bout  de  quelques  heures  il 

I 

(1)  Ann.  der  Pharm. , xxix,  61. 

(2)  Journ.  de  Pharm. , xxv,  82. 

(3)  Ann.  der  Pharm. , xxix,  60. 

{h)  Ann.  de  ch.  et  de  ph. , lxi  , 195. 
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s’était  formé  un  précipité  blanc,  qui  est  volumineux  quand  il  est  sec, 
léger,  un  peu  jaunâtre,  peu  soluble  dans  l’eau  froide,  soluble  dans 
l’alcool  en  lui  communiquant  une  saveur  amère,  et  qui  rougit  le  tour- 
nesol. Il  se  combine  aussi  aux  alcalis.  L’eau  bouillante  le  décompose 
en  lui  donnant  une  couleur  rouge -brun.  Les  acides,  même  assez 
concentrés,  sont  sans  influence  sur  ce  précipité.  En  traitant  la  liqueur 
dans  laquelle  ce  précipité  s’est  formé  par  de  l’hydrate  sodique,  de  ma- 
nière à ne  la  neutraliser  qu’imparfaitement , il  se  précipite  une  matière 
blanche,  analogue  à la  précédente,  mais  clouée  d’une  plus  grande  solu- 
bilité et  moins  stable  il  parait  qu’elle  renferme  un  peu  d’hypochlorite 
sodique.  Celte  dernière  observation  rend  une  nouvelle  recherche  néces- 
saire, pour  déterminer  si  cette  matière  blanche  renferme  du  chlore  ou 
de  l’acide  chloreux. 

M.  Jouas  (1)  a remarqué  que,  lorsqu’on  fond  et  chauffe  le  sulfate  et 
chlorhydrate  qu'iniques  à une  certaine  température,  ces  sels  prennent  une 
belle  couleur  rouge  , en  dégageant  une  forte  odeur  d’essence  d’amandes 
amères.  La  masse  rouge  qui  renferme  la  rusioehine  de  M.  Brandes  se 
dissout  dans  l’eau  avec  une  couleur  carmin.  Cette  masse  rouge  se  dis- 
sout dans  l’acide  sulfurique  étendu  avec  coloration  jaune-verdâtre,  et 
• devient  verte  par  l’ammoniaque.  Un  excès  d’ammoniaque  produit  un 
précipité  jaunâtre  abondant , qui , plus  tard  , s’agglutine  , devient  vert , 
résineux  , et  se  dissout  dans  les  acides  avec  une  couleur  verte.  Ce  der- 
;nier  corps  est  la  thalléiochine  de  M.  Brandes. 

En  précipitant  la  solution  acide  de  la  rusioehine  par  du  carbonate  po- 
Itassique,  on  obtient  un  précipite  jaunâtre  pulvérulent,  un  peu  amer  et 
•rsoluble  dans  les  acides.  La  potasse  caustique  le  décompose  à l’aide  de 
Il’ébullition  et  en  dégagé  une  odeur  qui  rappelle  l’huile  d’amandes  amères. 

A une  température  encore  plus  élevée  le  sulfate  quinique  passe  de  la 
irusiochine  â la  mélanochine  , qui  reste  dans  le  résidu  après  l’avoir 
«lessivé  avec  de  l’eau  et  avec  de  l’alcool.  Elle  est  soluble  dans  les  acides 
Æt  a beaucoup  de  ressemblance  avec  la  chinoïdine  de  M.  Scrturner.  Ces 
essais  intéressants  devraient  engager  les  chimistes  à poursuivre  et  à 
eétudier  avec  exactitude  les  métamorphoses  de  ces  bases,  qui  sont,  sans 
aucun  doute,  une  source  très-riche  de  découvertes. 

M.  Langlois  (2)  a essayé  de  montrer  que  la  quinine  ne  se  combine 
pas  avec  l’acide  carbonique,  comme  on  le  croyait  auparavant.  Lorsqu’on 
précipite  un  sel  quinique  par  du  carbonate  potassique  en  excès  faible, 
il  se  produit  un  précipité  de  quinine,  qui,  lavé  et  séché,  se  dissout 
dans  les  acides  avec  une  faible  effervescence  ; mais  si  on  le  traite  par  de 
1 1 alcool  concentré,  il  laisse  un  résidu  insoluble  de  carbonate  potassique , 

(1)  Archiv.  der  Pharm. , xvn,297. 

(2)  Journ.  de  Pharm.,  xxv,  323. 
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et  produit,  après  l’évaporation,  de  la  quinine  entièrement  dépourvue 
d’acide  carbonique.  Cependant  ce  précipité  peut  être  une  combinaison 
de  carbonate  quinique  et  de  carbonate  potassique,  que  l’aicool  sépare 
en  bicarbonate  et  quinine  libre. 

Solanine.  — La  solanine  qu’on  obtient  en  traitant  les  germes  des 
pommes  de  terre  par  de  l’acide  sulfurique  étendu , en  précipitant  la 
dissolution  acide  par  de  l’ammoniaque , et  lavant,  possède  la  propriété 
de  donner,  après  l’évaporation  de  sa  dissolution  bouillante  dans  l’alcool, 
un  résidu  non  cristallin  , mais  plutôt  corné.  M.  Jieuling  (1)  prétend  que 
cette  particularité  lui  vient  d’une  matière  étrangère  qui  est  soluble  dans 
l’ammoniaque  caustique,  et  que  la  solanine  peut  en  être  délivrée  en  la- 
vant le  précipité  récent  avec  de  l’ammoniaque  tant  que  cette  dernière 
est  colorée  en  traversant  le  filtre.  La  solanine  traitée  de  cette  manière, 
et  dissoute  jusqu’à  saturation  dans  l’alcool  bouillant,  se  dépose  par  un 
refroidissement  lent  en  cristaux  déliés  incolores,  qui  présentent  des 
aiguilles  aplaties  douées  de  l’éclat  de  la  nacre  de  perle. 

Théine.  — M.  Blasius  (2)  a déterminé  la  forme  cristalline  du  chlor- 
hydrate théique  (Rapport  1859,  n.  523)  : il  appartient  au  système 
hémiprismatique  et  ressemble  soit  à l’épidote,  soit  à certaines  variétés 
de  sphènes.  On  trouvera  les  détails  dans  le  Mémoire. 

Belladonine.  — M.  Lübekind  (5)  a extrait  des  feuilles  et  des  tiges 
de  l’atropa  beiladona  une  nouvelle  base  végétale  qu’il  appelle  bellado- 
nine,  et  que  M.  Brandes  avait  aperçue  avant  lui.  Il  distilla  ensemble, 
dans  un  appareil  en  étain,  56  livres  de  la  plante  sèche  avec  12  onces 
d’hydrate  potassique.  Le  produit  de  la  distillation  possède  une  odeur 
analogue  à l’ammoniaque,  mais  un  peu  étourdissante.  Pour  enlever 
1 ammoniaque  on  versa  goutte  à goutte  du  chloride  platinique,  tant 
qu’il  se  forma  un  précipité.  Ce  précipité  n’était  point  jaune,  comme  le 
chlorure  platinico-ammonique,  mais  blanc.  Après  l’avoir  lavé  et  séché  , 
on  le  mêla  avec  le  double  de  son  poids  de  carbonate  potassique  , et  on  le 
soumit  à la  distillation  dans  une  cornue.  Outre  les  produits  de  destruc- 
tion de  la  distillation , tels  qu’un  résidu  charbonneux  et  des  gaz  inflam- 
mables, on  obtint  aussi  dans  le  col  de  la  cornue  un  sublimé  incolore  en 
distaux  bien  déterminés,  qui  étaient  des  prismes  rectangulaires  terminés 
par  un  pointement  à quatre  faces  : ces  cristaux  sont  la  belladonine  de 
M.  Lübekind.  Son  odeur  rappelle  celle  de  l’ammoniaque.  Elle  est  bien 
soluble  dans  1 eau  et  avec  réaction  alcaline  5 mais  la  réaction  ne  disparaît 
pas  quand  le  papier  seche,  comme  il  arrive  avec  l’ammoniaque.  Les 
sels  qu  elle  foi  me  en  se  combinant  aux  acides  ont  une  grande  analosio  avec 


(1)  Ann.  der  Pharm. , xxx  , 225. 

(2)  Ibid. , xxix,  171. 

(3)  Archiv.  der  Phann.,  xvm,  75. 
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'es  sels  ammoniques.  L’acide  nitrique  et  l’acide  chloriquc  la  détruisent 
en  donnant  naissance  à de  nouveaux  composés.  Celui  qui  résulte  de  la 
•éaction  de  l’acide  nitrique  renferme  cet  acide  lui-même,  et  produit, 
nar  la  distillation  sèche,  de  l’ammoniaque,  de  l’oxyde  nitrique  et  un  su- 
jlimé  jaune  cristallisé.  Le  composé  cristallin  que  produit  l’acide  chlo- 
rique  est  également  jaune  et  sous  forme  de  prismes  rhomboïdaux  obli- 
ges. L’analyse  de  la  belladonine  conduisit  à la  composition  suivante  : 


Carbone.  . . . 

27,22 

28,5 

29,7 

Hydrogène.  . . 

22,60 

22,4 

21,2 

Azote 

51,40 

52,1 

55,2 

Oxygène.  . . . 

18,80 

17,0 

16,9 

Son  poids  atomique  n’a  pas  encore  été  déterminé..  La  grande  quantité 
l’hydrogène  que  la  belladonine  renferme  s’explique  par  la  circonstance 
lu’elle  renferme  trois  atomes  d’eau , qui  sont  chassés  quand  on  la  sature 
>ar  des  acides. 

Il  y a une  objection  à faire  contre  ce  mode  de  préparation , car  on 
l’est  jamais  sûr  que  le  sublimé  qu’on  obtient  soit  un  produit  de  la  distil- 
:ation  sèche  ou  non.  Il  aurait  mieux  valu  décomposer  le  précipité  plati- 
îique  en  le  mettant  en  suspension  clans  de  l’eau  à travers  laquelle  on 
erait  passer  un  courant  d'hydrogène  sulfuré.  La  liqueur  aurait  renfermé, 
iprès  l’opération,  de  l’acide  chlorhydrique  libre  et  du  chlorhydrate  bella- 
lonique  : on  aurait  obtenu  ce  dernier  par  l’évaporation,  et  une  distilla- 
,ion  avec  un  alcali  aurait  produit  la  belladonine  à une  température  à 
aqnelle  on  aurait  évité  la  carbonisation  et  la  destruction  du  résidu. 

La  belladonnine  n’est  pas  un  poison,  et  n’exerce  pas  sur  les  êtres 
iivants  les  mêmes  actions  que  l’atropine. 

Cicutine.  — M.  Polex  (1)  a remarqué  qu’on  pouvait  extraire  des 
acines  fraîches  de  la  cicuta  virosa  une  base  végétale  volatile  , en  procé- 
lant  de  la  manière  suivante.  On  râpe  les  racines,  on  les  mêle  ensuite 
avec  de  l’eau  et  on  les  exprime  fortement  ; on  les  délaye  encore  une  fois 
dans  de  l’eau,  légèrement  rendue  acide  par  de  l’acide  sulfurique,  et  on 
ait  macérer  le  mélange  pendant  12  heures , après  lesquelles  on  les 
exprime  et  on  répète  ce  traitement  encore  une  fois.  On  mêle  ensemble 
ies  trois  liquides  , on  les  fait  reposer  pour  les  clarifier,  on  filtre,  on  éva- 
oore  le  liquide  pour  en  diminuer  le  volume,  et  on  le  soumet  enfin  à la 
distillation  avec  une  quantité  de  potasse  caustique  convenable  , de  ma- 
nière à ce  que  la  liqueur  ait  une  réaction  alcaline.  Quand  le  produit  de 
la  distillation  ne  possède  plus  de  réaction  alcaline,  on  arrête  l’opération. 
Le  produit  de  la  distillation  est  une  dissolution  aqueuse  de  cicutine,  à 
.la  surface  de  laquelle  surnagent  des  pellicules  de  cicutine  qui  se  sépare. 


(1)  Archiv.  derPliarm,,  xvm,  174. 
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Il  possède  à un  haut  degré  l’odeur  désagréable  de  la  plante.  M.  ÏVitt- 
filcin  (1)  a obtenu  un  résultat  parfaitement  analogue,  en  soumettant  à 
la  distillation  le  suc  exprimé  de  la  plante,  et  porté  préalablement  à 
1 ébullition  pour  séparer  l’albumine.  Ni  l’un  ni  l’autre  de  ces  chimistes 
na  examiné  plus  profondément  les  propriétés  de  cette  base  végétale 
volatile. 


Chérophylline.  M.  Polstorf  (2)  a soumis  à la  distillation  des 
gi aines  pilées  de  chærophyllum  bulbosum  , avec  de  l’eau  et  de  l’hydrate 
potassique.  Il  a saturé  le  résidu  par  de  l’acide  sulfurique,  évaporé  et 
traité  le  résidu  brun  par  un  mélange  d’alcool  et  d’éther.  En  évapo- 
rant cette  dernière  dissolution,  il  obtint  un  sel  cristallisé  en  lames 
disantes  qui  se  carbonisaient  par  la  fusion  et  qui  dégageaient  une  odeur 
très-forte  de  la  plante  même  par  l’hydrate  potassique.  Ce  nouveau  corps 
paiait  donc  avoir  été  le  sulfate  d’une  base  organique  volatile,  que  l’on 
peut  appeler  chérophylline. 

Chélérytrine  et  chélidonine.  — M.  Probst  (5),  outre  l’acide  ché- 
idonique  dont  nous  avons  eu  l’occasion  de  parler,  a découvert  deux 
bases  végétales  dans  le  chelidonium  majus , qui  se  distingue  par  le  lait 
jaune  foncé  et  âcre  qui  suinte  de  ses  tiges  quand  on  les  casse.  II  a déjà 
été  question  de  ces  deux  bases  dans  le  Rapport  précédent,  p.  414, 
ed.  s.,  comme  ayant  été  observées  (ibid.,  412)  par  M.  Polex.  M.  Probst 
les  a appelées  chelidonine  et  chélérytrine  (la  dernière  avait  été  appelée 
pyrrhopine  par  M.  Polex). 


On  se  procure  la  chélérytrine  de  la  manière  suivante.  On  reprend  par 
l’eau  mêlée  d’acide  sulfurique  le  résidu  des  racines  et  des  autres  parties 
cle  la  plante,  qui  ont  été  traitées  préalablement  par  une  lessive  alcaline 
pour  obtenir  l’acide  chélidonique,  comme  nous  l’avons  vu  plus  haut! 
L acide  sulfurique  dissout  les  bases,  qu’on  précipite  par  un  grand 
excès  d’ammmoniaque  après  avoir  filtré.  Le  carbonate  potassique  ne 
peut  pas  être  employé  à cet  usage  , parce  que  le  précipité  reste  suspendu 
On  lave  le  précipité  brun  avec  de  l’eau,  on  l’exprime  bien  et  on  le 
dissout,  encore  humide,  dans  l’alcool  acidulé  par  de  l’acide  sulfurique. 
On  tire  au  clair  la  solution  alcoolique,  on  la  mêle  avec  de  l’eau  et  l’on 
dislille  l’alcool.  On  décompose  ensuite  la  dissolution  aqueuse  des  sul- 
fates de  ces  deux  bases  par  de  l’ammoniaque  caustique;  on  lave  le  pré- 
cipité sur  le  filtre,  on  l’exprime,  on  le  sèche  dans  le  vide  sur  de  l’acide 
sulfurique , après  quoi  on  le  réduit  en  poudre  et  on  l’arrose  avec  de 
l’ether.  L’éther  extrait  la  chélérytrine  et  un  peu  de  chélidonine,  en  lais- 
sant dans  le  résidu  cette  dernière  à l'état  impur.  Après  l’évaporation  de 
1 ciher,  i!  reste  une  masse  verdâtre  qui  ressemble  à la  térébenthine  ; on 


(1)  Buchner’*  Report. , xvm,  19. 

(2)  Archiv.  der  Pharm.,  xvm,  19G. 

(3)  Ann.  der  Pharm.,  xxix,  120. 
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la  traite  par  de  l’eau  très-faiblement  acidulée  par  de  l’acide  chlorhydri- 
que, pour  lie  saturer  exactement  que  la  chélérytrine.  Il  reste  une  ma- 
tière résineuse  insoluble  dans  le  résidu.  On  évapore  à siccité  cette  disso- 
lution rouge-vif,  et  on  la  reprend  encore  une  fois  par  l’éther,  pour  en 
séparer  cette  matière  résineuse  et  obtenir  le  sel  pur  qui  ne  s’y  dissout 
pas.  Ensuite  on  dissout  le  sel  dans  la  plus  petite  quantité  d’eau  pos- 
sible, qui  se  charge  de  chlorhydrate  chélidonique  incolore.  On  évapore 
à siccité  ; on  reprend  par  très-peu  d’eau , et  on  répète  cette  opération 
tant  qu’il  se  dissout  sans  laisser  de  résidu  de  chlorhydrate  chélidonique. 
Quand  ce  dernier  est  entièrement  séparé,  on  précipite  la  chélérytrine 
par  de  l’ammoniaque  caustique,  on  lave,  on  sèche  et  on  redissout  dans 
l’éther,  qui  dépose  la  hase  en  question  par  l’évaporation  spontanée.  On  a 
une  preuve  qu’elle  est  pure  , en  ce  que  la  dissolution  dans  l’acide  chlorhy- 
drique reste  claire  et  incolore  après  avoir  précipite  par  l’ammoniaque. 

L ammoniaque  précipite  la  chélérytrine  de  ses  sels  sous  forme  de 
flocons  caillebottés  gris-blanchâtre.  Quand  elle  est  sèche,  elle  se  laisse 
facilement  réduire  en  une  poudre  qui  excite  des  éternuements.  A -f-  65°, 
elle  fond  comme  une  résine.  Elle  est  insoluble  dans  l’eau  et  soluble  dans 
1 alcool  anhydre  ; sa  dissolution  est  jaunâtre  et  possède  une  saveur  âcre  et 
brûlante.  Elle  se  dépose  en  cristaux  groupés  en  choux-lleurs,  quand  on 
abandonne  sa  dissolution  à l’évaporation  spontanée.  L’éther  la  fournit  dans 
un  état  ressemblant  à la  térébenthine  , dans  lequel  elle  se  conserve  ten- 
dre fort  long  temps  ; cependant  elle  finit  par  sécher  en  une  masse  éclatante 
et  fragile.  La  chélérytrine  se  combine  avec  les  acides  et  produit  des  sels 
rouge-orange  foncé  , qui  sont  généralement  solubles  dans  l’eau  et  y con- 
servent leur  couleur.  C’est  de  laque  lui  vient  son  nom  de  êpv$poçf  rouge. 
Leurs  dissolutions  ont  un  goût  âcre  et  brûlant  et  sont  des  poisons  nar- 
cotiques. 

On  se  procure  le  sulfate  de  cette  base  en  la  dissolvant  dans  l’acide 
sulfurique  étendu,  et  évaporant  à une  douce  chaleur.  On  peut  éloigner 
l’excès  d’acide  par  l’éther.  Ce  sel  se  dissout  dans  l’alcool , qui  le  dépose 
à l’état  cristallin  par  l’évaporation  spontanée,  quoique  difficilement.  Il 
est  inaltérable  à l’air  ; il  fond  comme  la  cire,  sans  éprouver  d’altération; 
il  est  très-soluble  dans  l’eau  et  ne  se  dissout  que  difficilement  dans 
l’alcool  anhydre. 

Le  phosphate  présente  les  mêmes  propriétés,  mais  cristallise  plus  fa- 
cilement. Le  chlorhydrate  se  comporte  comme  ce  dernier  : on  peut  le 
précipiter  de  sa  dissolution  aqueuse  en  y ajoutant  de  l’acide  chlorhydrique 
libre.  E 'acétate  ne  se  décompose  pas  quand  on  l'évapore  â siccité  : il  se 
dissout  facilement  dans  l’eau  et  l’alcool.  Le  chélidonate  se  comporte  de 
même.  La  chélérytrine  produit  avec  Yacide  faunique  un  précipité  so- 
luble dans  l’alcool. 

On  sc  procure  la  ehélidonine  en  traitant  par  l’acide  sulfurique  étendu  le 
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précipité  des  deux  bases  privé  préalablement  de  chélérytrine  au  moyen 
de  l’éther.  On  traite  ensuite  la  dissolution  du  sulfate  par  le  double  de 
son  volume  d’acide  chlorhydrique,  qui  précipite  le  chlorhydrate  chélido- 
niquc  insoluble  dans  un  excès  d’acide  chlorhydrique.  Après  avoir  lavé  le 
précipité  , on  le  redissout  de  nouveau  dans  l’acide  sulfurique  éteudu  , et 
on  retraite  par  l’acide  chlorhydrique;  on  filtre  et  on  traite  le  précipité 
par  de  l’ammoniaque  caustique,  avec  laquelle  on  le  fait  digérer,  pour  en 
extraire  les  principes  colorants  étrangers.  Cela  fait,  on  le  redissout  dans 
l’acide  sulfurique  étendu  et  on  précipite  par  l’ammoniaque  caustique. 
Enfin  , on  dissout  le  précipité  dans  de  l’alcool  concentré , qui  abandonne 
la  chélidonine  en  cristaux  bien  caractérisés  par  l’évaporation  spontanée. 
Elle  est  cependant  peu  soluble  dans  l’alcool,  de  sorte  qu’il  vaut  mieux, 
ou  bien  ajouter  de  l’acide  acétique  à l’alcool,  ou  bien  la  dissoudre  dans 
l’acide  acétique  et  faire  évaporer.  On  obtient  alors  la  chélidonine  en 
beaux  cristaux  bien  distincts,  qui  ne  renferment  pas  d’acide  acétique. 
L’eau-mère  renferme  de  l’acétate  chélidonique , dont  on  peut  précipiter 
la  chélidonine  par  de  l’ammoniaque  caustique. 

La  chélidonine  cristallise  en  grandes  lames  incolores  douées  de  l'éclat 
vitreux.  Les  alcalis  la  précipitent  de  ses  sels  en  flocons  caillebo ttés  volu- 
mineux, qui  se  réunissent  peu  à peu  et  forment  une  poudre  cristalline. 
Elle  est  insoluble  dans  l’eau  et  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther.  Quand 
on  la  chauffe,  elle  fond  comme  la  cire  : elle  produit  avec  les  acides  des 
sels  incolores,  amers  , non  vénéneux  et  qui  rougissent  le  tournesol.  Elle 
ne  retient  les  acides  faibles  qu’avec  une  faible  affinité.  Quand  on  traite 
ses  sels  par  le  charbon  animal , il  se  précipite  de  la  chélidonine  sur  le 
charbon , et  l’acide  est  mis  en  liberté. 

Le  sulfate  cristallise  très-difficilement  dans  l’alcool  ; en  général , il  se 
réduit  en  une  masse  qui  ressemble  à la  gomme.  Il  fond  entre  50°  et  60° 
et  devient  gluant.  II  est  bien  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool.  Le  phosphate 
se  comporte  comme  le  précédent,  mais  cristallise  plus  facilement.  Le 
nitrate  est  peu  soluble  et  s’obtient  aisément  en  grands  cristaux.  L'acide 
nitrique  le  précipite  de  ses  dissolutions  salines  plus  solubles.  Le  chlor- 
hydrate se  dépose  sous  forme  de  croûtes  composées  d’aiguilles  fines  : il 
se  dissout  difficilement  et  exige  pour  cela  52,5  parties  d’eau  à -+- 18°. 

L 'acétate  se  décompose  par  l’évaporation  à l’aide  de  la  chaleur,  et  sèche 
pas  1 évaporation  spontanée  sous  forme  d’une  masse  qui  ressemble  à la 
gomme.  Le  sel  neutre  ne  peut  s’obtenir  que  par  la  double  décomposition 
du  sulfate  par  l’acétate  barytique. 

Les  bases  n ont  pas  encore  été  analysées.  Le  chélidonium  majus  en 
renferme  du  reste  très-peu. 

Glaucine.  M.  l rohst  (1)  a enrichi  la  chimie  organique  de  nou- 


(1)  Ann.  der  Pharm. , xxxi,  241. 
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celles  bases  renfermées  dans  une  plante  appartenant  à la  même  famille 
pie  les  deux  précédentes  , savoir  : les  papavéracées  ; cette  plante  est  le 
jlaucium  luteum  ou  le  chélidonium  glaucium  de  Linné.  11  a désigné 
ces  deux  bases  par  les  noms  de  glaucine  et  de  glaucopicrine. 

La  glaucine  s’extrait  de  la  plante  âgée  d’un  an  dont  on  a séparé  les 
racines  et  les  fleurs.  Pour  la  préparer,  on  pile  la  jeune  plante,  on  la 
mêle  avec  de  l’acide  acétique  , on  l’exprime  et  on  la  porte  à l’ébullition 
nour  coaguler  l’albumine.  Après  cela,  on  précipite  la  dissolution  par  de 
'.’acétate  plombique  qui  sépare  le  fumerate  plombique  que  l’on  recueille 
sur  un  filtre.  On  fait  passer  un  courant  d’hydrogène  sulfuré  dans  la  li- 
queur pour  se  débarrasser  de  l’excès  de  plomb  , on  filtre  , on  saturç  la 
liqueur  avec  de  l’ammoniaque,  et  on  précipite  par  une  infusion  de  noix 
üe  galles.  On  sépare  le  précipité,  on  l’exprime  , on  le  mêle  encore  hu- 
mide avec  de  l’hydrate  calcique  et  de  l’alcool , qui  laisse  dans  le  résidu 
du  tannate  calcique  basique  , et  se  charge  de  la  glaucine  avec  un  peu  de 
Lhaux  libre  que  l’on  peut  précipiter  parmi  courant  d’acide  carbonique. 
On  évapore  l’alcool  jusqu’à  siccité , on  ajoute  un  peu  d’eau  au  résidu 
■coloré  qui  cède  à l’eau  une  matière  brune  et  un  peu  de  glaucine  ; le 
•résidu  est  alors  presque  incolore.  La  glaucine  renfermée  dans  la  solution 
brune  ne  peut  pas  être  décolorée  par  du  charbon  animal  avec  lequel  elle 
[entre  en  combinaison  ; mais,  à cet  eflet,  il  faut  précipiter  le  principe 
[colorant  avec  du  sous-acétate  plombique  jusqu’à  ce  que  la  liqueur  de- 
vienne incolore , filtrer , précipiter  l’excès  de  plomb  avec  l'hydrogène 
sulfuré,  chautfer  le  mélange  avant  de  filtrer  , et  évaporer  à l’aide  de  la 
[chaleur  jusqu’à  concentration  convenable  pour  alors  précipiter  la  glau- 
cine  par  l’ammoniaque. 

La  glaucine  est  un  peu  soluble  dans  l’eau  , et  se  dépose  de  cette  der- 
mière  par  l’évaporation  spontanée  sous  forme  d’une  croûte  blanche  com- 
posée d’écailles  cristallines  douées  d’un  éclat  nacré.  Elle  possède  une 
•saveur  âcre  et  brûlante.  Elle  fond  au-dessous  de  100°  en  uce  huile  et  se 
idécompose  à une  température  plus  élevée.  Elle  fait  repasser  au  bleu  le 
Itournesol  rougi.  L’eau  bouillante  la  dissout  en  beaucoup  plus  grande 
proportion  que  l’eau  froide  ; elle  est  au  contraire  presque  insoluble  dans 
Ide  l’eau  qui  renferme  une  quantité  quelconque  de  sel  en  dissolution. 
IL’alcool  et  l’éther  la  dissolvent  aisément.  La  solution  éthérée  la  fournit 
jpar  l’évaporation  sous  forme  d’une  huile  ou  d’une  masse  visqueuse  ana- 
llogue  à la  térébenthine,  qui  devient  bientôt  blanche,  prend  une  consis- 
itance  résineuse,  se  laisse  tirer  en  fus  soyeux  et  finit  par  se  durcir. 
'Quand  on  précipite  la  glaucine  de  ses  dissolutions  salines  au  moyen  de 
d'ammoniaque  , elle  se  sépare  sous  la  forme  de  flocons  caillebottés , qui 
nie  tardent  pas  à s’agglutiner  et  à présenter  une  masse  qu’on  peut  tirer 
ien  fils,  qui  plus  tard  deviennent  bruns,  durs  , et  qui  ne  ressemblent  pas 
mal  à la  résine  de  jaîap.  En  général,  elle  s’altère  facilement  et  produit 
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un  corps  brun  qui  se  dissout  dans  les  acides  avec  couleur  brune  et  qu< 
les  alcalis  précipitent  de  nouveau.  La  glaucine  sèche  s’altère  et  bruni 
sous  l’influence  directe  du  soleil.  Elle  se  combine  avec  les  acides  , mai: 
ces  combinaisons  ont  une  grande  tendance  à se  métamorphoser  aux  dé- 
pens de  l’oxygène  de  l’air.  Quand  on  dissout  la  glaucine  dans  un  excè: 
d’acide  sulfurique  et  qu'on  chauffe  jusqu’à  ce  que  l’acide  fume  , il  ne  s< 
dégage  aucun  produit  gazeux  , mais  la  liqueur  se  colore  en  rouge  bleuà 
tre  à la  surface  ; si  à cette  époque  on  la  secoue  de  manière  à lui  donnei 
plusieurs  points  de  contact  avec  l’air,  la  glaucine  se  détruit  complète 
ment.  En  ajoutant  de  l’eau,  cette  dernière  prend  une  couleur  rose  fleui 
de  pécher,  et  l’ammoniaque  précipite  un  corps  bleu  qui  se  dissout  dan: 
l’alcool  en  lui  communiquant  sa  couleur,  mais  qui  est  insoluble  dam 
l'eau  et  l’éther.  Les  dissolutions  de  ce  corps  dans  les  acides  sont  rouges 
Il  n’a  pas  été  examiné  du  reste.  L’acide  chlorhydrique  concentré  produi 
la  même  décomposition  sur  la  glaucine,  mais  l’action  est  plus  lente 
L’acide  nitrique  la  détruit  aisément  et  rapidement. 

La  glaucine  produit  cependant  des  sels  cristallisables  quand  on  m 
dissout  dans  des  acides  étendus.  L’acide  sulfurique  fournit  une  dissolu- 
tion rouge-sale  qui  laisse  une  grande  quantité  de  cristaux  par  l'évaporation- 
spontanée.  On  enlève  l’eau-mère  avec  de  l’éther  pour  séparer  l’excès  | 
d’acide;  le  sel  est  insoluble  dans  l’éther.  Avec  une  très-petite  quantité! 
d’alcool  anhydre  et  froid,  on  peut  réussir  à enlever  le  sel  rouge  et  à 
laisser  dans  le  résidu  le  sel  blanc.  En  redissolvant  ce  sel  à chaud  dans  N 
de  l’alcool  anhydre  ou  dans  l’eau,  on  l’obtient  par  l’évaporation  spon- 1 
tanée  en  aiguilles  incolores.  L’acide  phosphorique  possède  une  action . 
décomposante  beaucoup  plus  faible  et  donne  plus  aisément  des  sels  purs 
et  sous  forme  cristalline.  La  dissolution  chaude  dans  l'acide  chlorhydri- 
que étendu  , se  prend  par  le  refroidissement  en  un  magma  rouge  com- 
posé d’aiguilles  blanches  en  suspension  dans  une  liqueur  rouge;  en  les 
exprimant  on  obtient.  le  sel  incolore.  En  le  redissolvant  dans  l’eau  pure, 
il  cristallise  abondamment  par  l’évaporation  spontanée  ; une  partie  ce- 
pendant produit  une  efflorescence , et  il  ne  tarde  pas  à devenir  peu  à 
peu  rouge  , puis  bleu-foncé. 

Glaucopicrine.  — Lorsqu’on  soumet  la  racine  du  glaucium  luteum 
au  même  traitement  que  nous  venons  de  décrire  relativement  aux  tiges 
et  aux  feuilles  de  cette  plante  , on  obtient,  après  l’évaporation  de  la  dis- 
solution alcoolique  du  précipité  produit  par  l’acide  carbonique  , un  ré- 
sidu coloré  dont  on  extrait  la  glaucopicrine  au  moyen  de  l’éther. 
L’éther  lui  même  laisse  , après  l’évaporation  , un  résidu  coloré  dont  on 
sépare  la  matière  colorante  en  l’arrosant  avec  une  très-petite  quantité 
d’éther  qui  laisse  la  masse  incolore.  On  évapore  la  solution  éthérée,  on 
reprend  le  résidu  par  de  l’eau  mêlée  avec  de  l’acide  acétique  et  on  le 
décompose  par  l’hydrogène  sulfuré  après  avoir  précipité  le  principe 
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■colorant  par  !e  sous-acétate  plombique  et  avoir  filtré.  Le  sulfure  plom- 
bique entraîne  une  petite  quantité  de  la  base  qu’on  peut  extraire  par  de 
’acide  acétique  à l’aide  de  la  chaleur.  On  ajoute  cette  dissolution  à celle 
[u’on  a séparée  du  sulfure  plombique;  on  la  sature  avec  du  sulfate  sodi- 
jue  et  on  précipite  la  base  de  cette  dissolution  saline  par  l’ammoniaque. 
Jn  îepiend  ce  précipité  par  l alcool  anhydre  ou  l’éther  pour  en  extraire 
a base,  mais  on  ne  l’obtient  jamais  à un  aussi  grand  degré  de  pureté  que 
a partie  que  l’éther  a laissée  incolore. 

La  glaucopicrine  se  présente  sous  forme  d’une  masse  blanche  douée 
l’ime  saveur  amère  , nauséabonde;  on  peut  l’obtenir  à l’état  cristallisé  , 
t en  pai  ticulier  de  sa  dissolution  éthérée  qui  la  fournit  en  grains  cri- 
itallins.  Elle  est  soluble  dans  l’eau,  l’alcool,  moins  facilement  dans  bé- 
lier, et  constamment  plus  à chaud  qu’à  froid.  Par  l’évaporation  spon 
ailée  de  la  dissolution  aqueuse  , elle  se  dépose  en  pellicules  qui  ressem- 
ant à la  gomme,  qui  gagnent  peu  à peu  le  fond  du  vase  et  prennent 
me  texture  cristalline.  Le  charbon  animal  la  précipite  de  ses  dissolu- 
•ons.  Elle  se  combine  avec  les  acides  et  produit  des  sels  cristallisés 
oués  d’une  grande  amertume  et  d'une  saveur  nauséabonde.  Elle  se 
•issout  dans  l’acide  sulfurique  et  ne  décompose  pas  l’acide,  même  quand 
n chauffe  la  dissolution  jusqu’à  ce  que  l’acide  commence  à fumer; 
nais  la  liqueur  prend  une  couleur  vert  d’herbe  et  dépose  des  pellicules 
ertes , visqueuses  , élastiques,  analogues  au  caoutchouc,  et  insolubles 
ans  les  acides  et  dans  l’ammoniaque.  Cette  même  décomposition  s’ef- 
“Ctue  aussi  au  bain-marie,  mais  plus  lentement. 

Les  phosphate  et  sulfate  glaucopicriques  sont  des  sels  cristallisables 
i on  obtient  en  saturant  l’acide  directement.  Le  chlorhydrate  cristallise 
i tables  ou  en  prismes  doués  d’un  éclat  vitreux  et  inaltérables  à l’air, 
ils  sont  colorés,  on  peut  leur  enlever  le  principe  colorant  par  l’éther. 

.La  ch éléry trine  se  rencontre  également  dans  la  même  racine  ; 

• Probst  a indiqué  une  méthode  pour  l’eu  retirer.  Quand  on  la  traite 
a- les  acides,  elle  fournit  un  produit  de  décomposition,  qu’il  appelle 
cnicotine,  que  les  alcalis  précipitent  avec  une  couleur  bleue  et  qui 
•une  des  combinaisons  vert-épinard  avec  les  acides. 

‘Substances  végétales  indifférentes,  sucre  de  canne  ; ses 
ombinaisons  avec  les  bases.  — Dans  le  Rapport  précédent,  p.  425, 

• s. , j’ai  eu  l’occasion  de  parler  d’une  recherche  de  M.  Pèligot  sur 
•saccharate  bary  tique  qui  se  compose  selon  lui  de  Ba  O C«  IRo_+-  H^O 

H<°  03  et  qui  ne  perd  pas  l’atome  d’eau  qu’il  renferme  à 200°. 

• Liebig  (1)  a déclaré  que  cette  analyse  est  inexacte  , et  accuse  M.  Pé- 
,ot  d avoir  ««giïgé  de  tenir  compte  de  cette  partie  d’acide  carbonique 
e la  baryte  retient  après  la  combustion  de  la  combinaison.  Tour 


10  Ann,  der  Pharnu , xxx , 82. 
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prouver  son  assertion  , il  a fait  analyser  sous  ses  yeux  par  M.  Stein  du 
saccharate  barytique  préparé  par  M.  Pèligot  lui-même.  M.  Stein  a fail 
usage  de  chrômate  plombique  dans  la  combustion.  Voici  un  tableaij 
comparatif  du  résultat  de  l’analyse  de  M.  Stein  et  de  celui  de  M.  Pèligot 
auquel  on  a ajouté  l’atome  d’acide  carbonique  que  la  baryte  devait  avoiij 
retenu. 


M.  stein. 

M.  Pèligot. 

Atomes. 

Théorie. 

Carbone.  . . 

. 31,080 

31,56 

30,653 

12 

50,585 

Hydrogène.  . 

. 4,446 

4,42 

4.400 

20 

4,128 

Oxygène.  . . 

. 33,440 

55,18 

55,923 

10 

55,617 

Baryte.  . . . 

. 51,034 

51,05 

51,000 

1 

31,670 

~ Ba  + 2 CG  H10  O5.  Il  est  singulier  qu’un  chimiste  aussi  expériment 
que  M.  Pèligot  ait  pu  commettre  une  pareille  faute. 

M.  Mulder  (1)  a découvert  une  autre  erreur  dans  les  résultats  analyj 
tiques  de  M.  Pèligot.  J’ai  mentionné  dans  le  Rapport  précédent , p.  42 
(en  note),  que  M.  Pèligot , en  réponse  aux  objections  que  je  lui  ai  adres 
sées  relativement  à ses  idées  théoriques  sur  la  composition  du  sucre 
déclara  que  ses  analyses  du  saccharate  plombique,  qu’il  avait  publiée  I 
précédemment,  ainsi  que  les  miennes  qui  s’accordaient  avec  elles 
étaient  inexactes  quant  à la  température  à laquelle  la  combinaiso 
plombique  perd  son  eau  ; que  cette  perte  ne  s’opère  point  à 130°,  ma 
déjà  à 100°.  M.  Mulder  répéta  ces  expériences  et  montra  que  cet 
combinaison  n’abandonne  point  d’eau  avant  d’avoir  atteint  une  tempt 
rature  de  141°,  et  qu’à  130°  toute  l’eau  est  chassée. 

Sucre  et  borax.  — M.  Stürenlerg  (2)  a découvert  une  combinaisc 
chimique  entre  le  sucre  et  le  borax.  Il  dissout  ensemble  dans  l’eau  c 
borax  et  du  sucre , et  évapore  la  dissolution  jusqu’à  consistance  sin 
peuse.  Après  quelques  jours  le  borax  a cristallisé.  Le  sirop  formant  l’ea 
mère  ne  donne  plus  de  cristaux;  mais  l’alcool , étendu  suffisamment  po| 
ne  pas  précipiter  le  sucre  , en  précipite  une  masse  visqueuse  et  disso 
très-peu  de  sucre.  Cette  masse  renferme  Na  O Bo2  O3  -H  6 Cu  II10  C 
En  prenant  des  poids  correspondants  de  borax  et  de  sucre  , les  disse  [ 
vaut  dans  l’eau  et  évaporant  à siccité , on  obtient  un  résidu  qui  a pert 
en  poids  l’équivalent  de  5 atomes  d’eau  qui  sont  la  moitié  de  la  quanti 
totale  d’eau  de  cristallisation  que  renferme  le  borax. 

Sucre  et  acide  chlorhydrique.  — M.  Stein  (5)  a observé  que  loi 
qu’on  dissout  du  sucre  dans  de  l’acide  chlorhydrique  très-étendu 
qu’on  expose  la  dissolution  au  bain-marie,  il  se  forme  une  matière  bru 
floconneuse  qui  augmente  peu  à peu , mais  si  lentement , qu’elle  est  pi 


' 


(1)  Bull,  des  sc.  phys.  et  liât,  en  Nécrlandc , i,  299. 

(2)  Arcliiv.  der  Pharm. , xvm,  279. 

(3)  Ann.  der  Pliarm.,  xxx,83. 
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Il  considérable  même  après  plusieurs  heures.  En  filtrant  et  portant  la  li- 
li  queur  à l’ébullition , il  se  dépose  abondamment  d’une  masse  noire  qui 

I ; devient  noir-bleuâtre  par  la  dessiccation  et  qui  renferme  des  paillettes 

II  brillantes.  Elle  est  un  peu  soluble  dans  l’eau  et  dans  la  potasse  causti- 
Isque,  mais  l’ammoniaque  la  dissout  avec  le  plus  de  facilité,  quoiqu’elle 
1 1 laisse  aussi  un  résidu.  M.  Stein  l’analysa  et  la  trouva  composée  de  : 


Trouvé. 

Atomes. 

Théorie. 

Carbone.  . . 

64,461 

64,711 

24 

64,44 

Hydrogène. . 

4,390 

4,722 

16 

4,46 

Oxygène.  . . 

31,260 

50,392 

9 

31,20 

M.  Mulder  m'a  communiqué  quelques  résultats  d’un  travail  étendu 
1 qui  1 occupe  maintenant  sur  les  corps  noirs  électro-négatifs  qui  se  produi- 
sent de  tant  de  manières  différentes,  tant  par  les  réactifs  que  par  la  pu- 
tréfaction. Ce  travail  pourra  être  d’une  grande  importance.  Il  espère  en 
rendre  un  compte  détaillé  quand  il  sera  terminé  , et  je  me  bornerai  au- 
jourd’hui  à parler  du  corps  noir  qui  concerne  le  sucre.  L’analyse  de 
pi.  Mulder  s’accorde  parfaitement  avec  celle  de  M.  Stein , mais  il  en 
I déduit  la  formule  C40  H30  O15.  La  masse  noire  soluble  dans  les  alcalis  et 
que  les  acides  précipitent  de  cette  dissolution,  se  compose,  après  avoir 
été  séchée  à 140° , de  C40  Ii24  O1'  et  a,  par  conséquent,  perdu  3 atomes 
P eau-  ^a  partie  que  les  alcalis  ne  dissolvent  pas  conserve  la  même  com- 
position qu’elle  avait  avant  le  traitement  par  ces  derniers.  L’acide  sulfu- 
ique  produit  exactement  le  même  corps,  de  sorte  que  l’analyse  de 
«I.  Malaguli  (Rapp.  1836,  p.  209,  éd.  s.)  ne  se  trouve  pas  confirmée 
aar  les  expériences  de  M.  Mulder. 

M.  Mulder  a découvert  des  combinaisons  intéressantes  formées  par 
lies  corps  avec  les  acides  nitriques  etchloreux. 

Sucre  et  présure.—  M.  Frèmy  (1)  a remarqué  que  lorsqu’on  expose 
Inné  dissolution  de  sucre  à l’action  de  la  présure  à -f-  40°,  le  sucre  se 
liransforme  peu  à peu  en  sucre  de  manne,  dextrine,  et  enfin  acide  !ac- 
liique,  sans  subir  la  moindre  putréfaction.  Il  m’a  envoyé  une  quantité 
| onsidérable  de  lactate  calcique  d’un  blanc  éclatant  préparé  de  cette  ma- 
I tière.  A cette  occasion  je  fis  digérer  ensemble , pendant  l’été  dernier, 

I ine  solution  de  sucre  avec  de  la  vessie  de  bœuf,  à la  température  ordi- 
j taire , et  je  répétai  la  même  expérience  dans  un  appareil  muni  d’un  tube 
propre  à conduire  les  gaz  sous  le  mercure.  Presque  tout  le  sucre  avait 
lisparu  dans  le  vase  ouvert;  la  liqueur  n’était  pas  acide  au  goût,  et  ne 
baissa  après  l’évaporation  à siccité  qu’un  faible  résidu  dont  on  put  séparer 
1 Ine  quantité  notable  de  sucre  de  manne  par  l’alcool  bouillant.  Celui  du 
ase  clos  produisit  beaucoup  d’acide  carbonique  que  la  potasse  caustique 
bsorba  entièrement.  La  liqueur  possédait  encore  une  saveur  douce, 

(l)  Ann.  dçr  Pharm. , xxxi,  188. 
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mais  le  sucre  avait  perdu  la  propriété  de  cristalliser  et  avait  passé  à l’état 
de  sirop.  Cette  liqueur  devint  enfin  bonne  après  avoir  séjourné  quelque 
temps  dans  une  température  de  40°  à 50°. 

Sucre  de  raisin.  — Le?  remarques  que  je  fis  dans  le  Rapport  1856 , 
p.  206,  éd.  s.,  relativement  aux  opinions  de  M.  Brimer  sur  la  composi- 
tion du  sucre  de  raisin,  engagèrent  ce  chimiste  (1)  à répéter  ses  expé- 
riences sur  la  composition  de  la  combinaison  de  ce  sucre  avec  le  sel  ma- 
rin. Il  trouva  qu’en  la  faisant  cristalliser  plusieurs  fois  de  suite  et  à la 
température  ordinaire  on  l’obtient  enfin  à un  tel  degré  de  pureté  que 
séchée  à 110  elle  renferme  15,925  p.  100  de  sel  marin , correspondant  à h 
la  formule  Na  Cl-  + 4 CG  H12  Oü.  Celle  formule  est  en  opposition  avec  les! 
expériences  de  MM.  Péligot  et  Erdmann.  d’après  lesquelles  cette  com- 
binaison renferme  à 100°  2 atomes  d’eau  et  ne  donne  que  15,5  p.  100 
de  sel  marin.  Ces  expériences  peuvent  cependant  être  exactes  et  ne  diffé- 
rer que  par  la  température  à laquelle  la  combinaison  a été  séchée  ; car 
M.  Erdmann  trouva  qu’elle  perdait  de  l’eau  à 144°,  et  qu'elle  commen- 
çait à jaunir  à une  température  plus  élevée. 

Sucre  de  raisin  et  oxyde  puce  de  plomb.  — M.  Stüreiïberg  (2)  a 
montré  que  le  sucre  de  raisin  est  complètement  détruit  par  l’action  deu< 
l’oxyde  puce  de  plomb.  On  fait  bouillir  l’oxyde  puce  dans  de  l’eau  et  on 
ajoute  le  sucre  de  raisin  par  petites  portions  , ce  qui  détermine  un  déga- 
gement d acide  carbonique  accompagné  d’effervescence.  En  continuant 
à ajouter  du  sucre  de  raisin  jusqu’à  ce  que  l’oxyde  puce  soit  devenu 
blanc,  on  a d’un  côté  du  carbonate  plombique  et  dans  la  liqueur  de 
1 acide  formate  plombique.  Cette  réaction  ne  donne  naissance  à d’au- 
tres produits  qu’à  de  l’eau.  Les  formules  suivantes  mettent  la  réaction 
en  évidence. 


2 atomes  d’acide  formique 

2 atomes  d’acide  carbonique 

4 atomes  d’eau 


— 4 C +■  4 H —j—  6 O 
= 2 C +40 

8 II  -J—  4 O 


6 C + 12  II  + 14  O 

Retranchant  8 atomes  d’oxygène  de  Pb  O2  S O 

Il  reste  1 atome  de  sucre  de  raisin  = 6 C + 12  II  + 6 0 

Cette  opération  peut  être  mise  à profit  pour  se  procurer  de  l’acide 
formique  d’une  manière  facile.  Le  sucre  de  canne  se  décompose  de  la 
meme  manière  mais  plus  lentement.  L’hypéroxyde  de  manganèse  et  l’eau 
n’exercent  aucune  réaction  sur  le  sucre. 

Ancyloide.  — MM.  Schleiden  et  Vogel  (5)  ont  attiré  l’attention  sur 


(1)  Ann.  derPharm.,  xxxi,  195. 

(2)  Ibid. , xxix,  29/j. 

(3 4)  l’ogg.  Ann. , xlvi,  327. 
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une  substance  particulière  qui  se  rapproche  de  l’amidon  et  qu’ils  ap- 
pellent ancyloide.  Cette  substance  se  rencontre  dans  les  grains  de  schotia 
latifolia  et  speciosa  , hymeneæ  courbaril , alcunna  urens  et  tamarindus 
indica.  Ces  végétaux  ont  de  grandes  graines  qui  ne  renferment  pas  d’al- 
bumine, et  qui  se  composent  presque  entièrement  de  la  masse  des  coty- 
lédons, qui  eux-mêmes,  a l’exception  de  l’épiderme  et  de  quelques  vais- 
seaux , sont  lormés  d’un  tissu  celluleux  rempli  d’air  et  d’une  visquosité 
particulière  qui  donne  une  réaction  jaune  par  l’iode.  Le  tissu  lui-même 
se  compose  d’ancyloïde  que  l’iode  colore  en  bleu. 

En  le  faisant  bouillir  long-temps  dans  de  l’eau,  on  finit  par  obtenir  une 
liqueur  épaisse,  analogue  à la  colle  d’amidon  ; mais  quelque  soit  son  de- 
gré déconcentration,  elle  ne  se  fige  pas  comme  cette  dernière;  il  en 
reste  constamment  une  grande  partie  non  dissoute.  Le  tissu  se  compose 
s avant  1 ébullition  de  trois  couches  que  l’on  distingue  aisément  sous  le 
microscope;  après  l’ébullition  l’on  trouve  que  la  couche  du  milieu  a dis- 
paru et  que  les  deux  extrêmes  restent  seules.  Ces  dernières  conservent  la 
jptopiiété  de  devenir  bleues  par  l’iode.  La  partie  dissoute  devient  jaune- 
■vif  par  l’iode  qui  la  précipite  de  sa  dissolution.  Si  au  contraire  on  la  mé- 
llange  avec  de  la  teinture  d’iocle,  il  se  précipite  une  masse  gélatineuse 
<d’un  beau  bleu  qui  se  dissout  complètement  et  avec  une  couleur  jaune 
•d’or  clans  l’eau  pure.  Si  l'on  traite  la  dissolution  d’abord  par  l’alcool,  on 
^obtient  une  gelée  incolore  qui  ensuite  ne  donne  plus  de  couleu/par 
il’iode.  On  ne  parle  pas  de  la  réaction  que  l’iode  pourrait  produire 
-dans  la  liqueur  précipitée  par  l’alcool.  Il  est  très-possible  que  la  gelée 
•soit  une  substance  particulière , différente  de  celle  que  l’iode  colore 
Æn  bleu  ou  en  jaune.  L alcali  caustique  étendu  dissout  ce  tissu  cellu- 
leux; dans  cette  dissolution  un  mélange  d’un  acide  et  d’iode  produit 
.une  gelée  bleue  soluble  dans  l’eau  avec  une  couleur  jaune  d’or  qui 
me  tepasse  plus  au  bleu  par  les  acides.  L’ancyloïde  se  comporte  de  la 
même  manière  avec  l’acide  sulfurique  étendu.  L’acide  sulfurique  con- 
centré dissout  l’ancyloïdc  rapidement  et  produit  un  précipité  brun  par 
d’iode. 

Ces  i éactions  prouvent  que  l’ancyloïde  mérite  de  faire  le  sujet  de  re- 
cheiches  l^us  approfondies , car  on  ne  peut  pas  admettre  comme  démon- 
tié  que  ce  tissu  ne  se  compose  que  d’une  seule  substance  ; il  peut  renfer- 
mei  plusieurs  éléments,  parmi  lesquels  peut  se  trouver  l’amidon. 

Mucilage  de  betteraves.  — M.  Braconnot  (1)  a décrit  une  ma- 
tièie  qui  se  forme  dans  la  fabrication  du  sucre  de  betteraves,  quand  ces 
dernières  ont  souffert  de  la  gelée  et  subi  une  certaine  altération  pen- 
dant l’hiver.  Elle  se  dépose  soit  au  fond  du  filtre  Dumont,  soit  dans  les 
conduits  sous  les  robinets.  Elle  est  gélatineuse  et  produit  par  la  dcssicca- 

(1)  Journ.  de  ch.  et  de  méd. , v,  IGG. 
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tion  une  masse  dure  presque  incolore  et  difficile  à réduire  en  poudre. 
En  la  mettant  ensuite  de  nouveau  en  contact  avec  l’eau,  elle  gonfle  et 
forme  une  gelée  transparente  et  peu  gluante.  Elle  ne  renferme  pas  d’a- 
zote, elle  est  parfaitement  neutre,  se  dissout  dans  l’acide  chlorhydrique 
et  en  est  précipitée  par  les  alcalis  en  flocons  blancs.  Quand  elle  a été 
portée  à l’ébullition  dans  l’ammoniaque,  elle  se  dissout  dans  l’eau  et 
conserve  cette  solubilité,  même  après  en  avoir  chassé  l'ammoniaque,  i 
M.  Braconnot  la  compare  à la  cérasine  de  laquelle  elle  diffère  cependant 
en  ce  qu’elle  ne  donne  pas  d’acide  mucique  par  l’acide  nitrique. 

Pectine.  — M.  Poumarède  (1)  prétend  que  la  pectine  qui  se  trouve 
dans  des  racines  et  des  fruits  charnus  est  la  substance  qui  compose  le 
tissu  cellulaire  de  ces  fruits  et  de  ces  racines. 

Substance  mucilagineuse  des  fucus.  — M.  Sam.  Brown  (2)  a fait 
quelques  expériences  sur  la  substance  mucilagineuse  renfermée  dans 
les  fucus.  Il  trouva  que  la  substance  qui  se  précipite  de  leur  dissolution 
dans  l’eau  entraîne  ce  mucilage  sous  forme  de  combinaison  chimique 
dans  le  précipité;  par  exemple,  si  l’on  mêle  la  dissolution  avec  du 
cyanure  ferroso-potassique  et  qu’on  y verse  goutte  à goutte  du  sulfate 
zincique  , ou  bien  si  on  la  mêle  avec  du  sulfure  alcalin  et  qu’on  ajoute  un 
peu  de  nitrate  argentique,  le  mucilage  entre  en  combinaison  avec  le 
cyanure  zincique  ou  bien  avec  le  sulfure  argentique.  Il  avait  déjà  remar- 
qué que  le  mucilage  de  la  mauve  possédait  cette  propriété.  En  abandon- 
nant à l’évaporation  spontanée  un  mélange  de  ce  mucilage  avec  du  bo- 
rax , la  masse  sèche  s’attache  si  fortement  au  verre  et  se  retire  tellement 
qu’elle  fend  le  verre. 

Il  prétend,  en  outre,  que  l’ébullition  prolongée  dans  l’acide  sulfurique 
la  transforme  en  arabine;  mais  il  n’a  pas  prouvé  que  le  produit  de  la 
transformation  donne  de  l’acide  mucique  par  l’acide  nitrique.  Il  propose 
de  faire  bouillir  des  fucus  avec  de  l’acide  sulfurique  étendu,  pour  obte- 
nir de  cette  manière  de  la  gomme  propre  a être  employée  dans  les  arts. 

Huiles  grasses;  cire.  — M.  Bley  (5)  a comparé  la  matière  cireuse 
qui  se  produit  dans  la  préparation  de  l’acide  subérique  au  moyen  de 
liège  et  d’aride  nitrique,  avec  la  cire  d’abeilles.  H conclut  de  ses  expé- 
riences que  ces  deux  espèces  de  cires  sont  presque  identiques  malgré  les 
différences  qu’elles  présentent  et  que  nous  allons  énumérer.  La  cire  de 
liège  se  dissout  dans  l’ammoniaque,  la  cire  d'abeilles  s’y  désagrège  i 
seulement,  la  première  se  dissout  dans  la  créosote,  la  seconde  s’ySgon-  : 
fle  et  produit  une  gelée  ferme;  la  cire  de  liège  n’éprouve  aucun  chan- 
gement par  le  sulfure  carbonique,  tandis  que  la  cire  d’abeilles  s’y  dissout  i 


(1)  Comptes-rendus,  1839 , 2'  série,  GGO. 

(2)  Edinb.  Fini.  Journ. , xxvi,  409. 

(3)  Arcliiv.  der  Pliarm. , xvii.  179. 
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avec  coloration  ronge,  ce  qui  prouve,  selon  toute  apparence,  qu’elles 

renfei  ment  des  substances  d’une  nature  différente.  Il  prétend  que 

la  différence  ne  consiste  uniquement  qu’en  ce  qu’elles  renferment  des 

quantités  relatives  différentes  de  cérine  et  de  myricine;  la  cire  d’abeilles 

ren  erme  ces  deux  substances  dans  le  rapport  de  90  : 10  , tandis  que  la 

eue  e liege  les  renferme  dans  la  proportion  de  73  : 23.  L’erreur  qu’il 

commet , est  de  supposer  que  les  deux  substances  dans  lesquelles  on 

peut  partager  la  cire  de  liège  par  l’alcool,  sont  la  cérine  et  la  my- 
ncuie.  . 3 

Huiles  essentielles  ; essence  de  térébenthine  — MM.  Soubei - 
ran  fl)  et  Capitaine  ont  examiné  les  deux  espèces  de  chlorhydrate  d’es- 
sence de  térébenthine  dont  l’un  est  solide  et  l’autre  liquide.  Ils  sont  ar- 
rives aux  résultats  suivants. 

L'essence  de  térébenthine  dévie  le  plan  de  polarisation  à gauche  La 
combinaison  sol.de  avec  l’acide  chlorhydrique  (camphre  artificiel)  pos- 
a meme  piopriété;  mais,  si  on  décompose  cette  dernière  cotnbi- 

modifi  t a !T"ère  COn""e’ au  "loycn  de  la  cha“.  P»«>-  obtenir  l’huile 
modifiée  dadyle,  et  à laquelle  MM.  Soubeiran  et  Capitaine  donnent  le 

nom  de  terebeue  comme  si  elle  avait  été  inconnue  auparavant,  elle 

;pe  d la  propriété  de  dévier  le  plan  de  polarisation.  La  combinaison  so- 

' nallü  e“  ü ^ ''aCkle  chIorM'ïque,  et  qui  est  parfaitement 
.analogue  au  camphre  artificiel , est  aussi  dépourvue  de  cette  propriété. 

Ils  on  observe  que  lorsqu’on  la  sature  par  du  gaz  acide  chlorhydrique, 

on  obtient  une  combinaison  cristalline  et  une  combinaison  liquide  qui 

i evnn  biune,  tout  comme  avec  l’essence  de  térébenthine  fraîche.  Mal- 

° ,dll!erc"ce  »P"n»«  i ce«e  huile  possède , ainsi  que  sa  combinai- 
:.  ch  Orhydnque,  le  même  pdids  spécifique,  le  même  point  d ébulli- 
ioii  , la  meme  composition  et  la  même  densité  à l’état  de  gaz  que 
1 essence  de  térébenthine  et  sa  combinaison  chlorhydrique  solide'  Ils  ont 
leçon, 1.1  que  la  combinaison  liquide,  qui  n’avait  pas  encore  été  analysée 
possédait  la  même  composition  que  la  combinaison  solide.  Elle  dévie 

le  pian  de  polarisation  à gauche,  mais  d’une  manière  moins  prononcée 
{que  I bmie  fraîche. 

J;’1"?'?  q",'°1n  c"  oMient  »“  “®TM.  de  la  chaux,  le  peucyle,  qu’ils  ap- 
P eut  teielu.ene,  n’exerce  aucune  action  sur  le  plan  de  polarisation; 

. C p0ssadc’  d"  reste’  mérae  composition  et  mornes  propriétés 
pbys  ques  que  1 essence  de  térébenthine. 

Pr6tend  q»e  composé  liquide  prend  peu  à peu  des 
mes  cnstallines  et  qu  il  passe  à l’état  du  composé  solide , et  qu’on 

L Jv!}  1839’  n 3°8’  p'  m'  rlus  cn  d0tail  dans  le  Journ.  de  Pbarm. . 

^xvi , ] et  05.  ’ 

(2)  L’Institut,  1839,  n*  330.  p.  417. 
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peut  de  cette  manière  transformer  l’an  dans  l’autre.  J’ai  eu  le  composé 
liquide  pendant  dix  ans  dans  un  flacon  à moitié  rempli,  et  pendant  un  été 
dans  un  vase  ouvert,  sans  qu’il  s’y  soit  formé  trace  de  cristallisation. 
M.  Deville  distilla  de  l’essence  de  térébenthine  avec  de  l’acide  sulfurique 
et  du  suroxyde  manganique  : une  grande  partie  de  l’huile  se  transforma 
en  produits  non  volatils,  tandis  qu’une  autre  partie  passa  à la  distilla- 
tion et  produisit  une  combinaison  liquide  avec  l’acide  chlorhydrique;  de 
là  il  tira  la  conséquence  qu’il  avait  réussi  à transformer  à son  gré  l’essence 
de  térébenthine  dans  cette  modification. 

M.  Deville  s’est  trop  hâté  de  conclure  en  ce  sens  que  l’essence  de  té- 
rébenthine se  compose  probablement  de  deux  huiles  isomères  mélangées 
ensemble. 

Si  l’une  se  décompose  plus  facilement  que  l’autre,  celle  qui  résiste 
le  plus  à la  décomposition  passe  seule  à la  distillation. 

M.  Deville  (1)  a remarqué,  en  outre,  qu’en  faisant  passer  un  courant 
de  chlore  dans  de  l’essence  de  térébenthine  ou  dans  du  camphre  artifi- 
ciel, ils  perdent  sur  C20  H32,  8 atomes  d’hydrogène  qui  sont  transformés 
en  acide  chlorhydrique  et  qui  sont  remplacés  par  du  chlore,  de  sorte 
qu’on  obtient  d’après  la  théorie  des  substitutions 


un  corps  oléagineux  dont  l’odeur  diffère  de  celle  de  la  térébenthine  et 
dont  le  poids  spécifique  est  1,56.  Ce  corps  dévie  de  1/8  le  plan  de  pola- 
risation plus  à droite  que  l’essence  de  térébenthine  le  dévie  à gauche, 
d’où  M.  Deville  conclut  avec  raison  que,  malgré  la  théorie  des  substitu- 
tions, le  chlore  produit  évidemment  un  changement  dans  la  position  des 
molécules  en  entrant  dans  la  combinaison.  On  aurait  pu  représenter  cette 
combinaison  par  C3  HG  Cl1 2;  mais  M.  Dumas  a montré  qu’une  nouvelle 
quantité  de  chlore  la  transforme  en  un  corps  cristallisable , de  sorte  que 
le  corps  liquide  peut  être  un  mélange  de  plusieurs  combinaisons  sous- 
chlorées. 

Essence  de  bergamote.  — M.  Ohme  (2)  a examiné , sous  la  direc- 
tion de  M.  JVohler,  l’huile  de  bergamote  ou  l’huile  volatile  renfermée 
dans  l’écorce  de  citrus  bergamia.  L’huile  était  acidifiée  par  un  peu  d’a- 
cide acétique,  de  sorte  qu’on  la  traita  par  de  l’eau  de  baryte  et  on  la  sou- 
mit à une  nouvelle  distillation.  Privée  d’eau  au  moyen  de  chlorure  cal- 
cique, elle  a un  poids  spécifique  de  0,856  et  entre  en  ébullition  à 185°. 
Elle  se  compose  : 

Trouvé.  Atomes.  Théorie. 


Carbone 81,56  50  ou  15  81,584 

Hydrogène 11,40  52  — 26  tt,49S 

Oxygène 7,24  2 — 1 7,098 


(1)  L’Institut,  1839,  n°  313,  p.  453. 

(2)  Ann.  der  rharm.,  xxxi,  310. 
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On  peut  donc  l’envisager  comme  composée  de  5 atomes  d’essence  de 
citron,  plus  les  éléments  de  2 atomes  d’eau,  car 

5 atomes  d’essence  de  citron  C10  H16 =30  C 4-  48  H 

et  2 atomes  d’eau  H2  O = 4 H + 2 O 

donnent  de  l’essence  de  bergamote  =30  C 4-  52  H 4-  2 O 

11  en  résulte  par  conséquent  2 ou  1 atome  d’essence  de  bergamote 
suivant  qu’on  admette  dans  son  atome  2 ou  1 atomes  d’oxygène.  On 
pourrait  aussi  l’envisager  comme  l’hydrate  d’un  oxyde  = II2  O 4-  O0 
H50  O. 

Cette  huile  se  combine  avec  l’acide  chlorhydrique  gazeux , elle  s’é- 
chauffe, brunit  et  finit  par  fumer.  On  extrait  l’excès  d’acide  de  cette 
combinaison  en  la  secouant  avec  de  l’eau,  et  une  seconde  distillation 
avec  de  1 eau  la  fournit  incolore.  Le  chlorhydrate  d’essence  de  ber- 
gamote est  une  huile  incolore  dont  l’odeur  rappelle  celle  du  chlorhv- 
i dratc  d essence  de  térébenthine  liquide.  Son  poids  spécifique  est  0 896 
et  son  point  d’ébullition  183».  Elle  brûle  avec  une  flamme  fuligineuse 
verte  sur  les  bords;  elle  est  sans  réaction  sur  le  papierde  tournesol.  Quand 
on  la  soumet  à la  distillation  sur  l’hydrate  potassique,  elle  prend  l’odeur 
de  l’huile  de  cajepute,  et  renferme  encore  de  l’acide  chlorhydrique  ou 
du  chlore.  Lorsqu’on  fait  passer  ses  vapeurs  sur  de  la  chaux  incan- 
descente, elle  produit  du  chlorure  calcique,  du  charbon,  de  la  benzine 
1 et  naphtaline.  Sa  dissolution  alcoolique  est  entièrement  décom- 
I posée  par  le  nitrate  argentique , qui  précipite  peu  à peu  tout  le  chlore 
sous  fonne  de  chlorure  argentique.  Elle  renferme  : 


Carbone.  . . . 

Hydrogène.  . . 

Oxygène.  . . . 

Chlore 


Trouvé. 
. . . 79,96 

. . . 10,79 

• . . 1,91 

■ . . 8,54 


Atomes. 

Théorie. 

60 

79,72 

100 

10,84 

1 

1,75 

2 

7,65 

Cj0  LI°0  O 4-  C"°  Hj0  CI2.  Pour  lui  donner  naissance,  il  se  sépare 
5 atomes  d’eau  de  2 atomes  de  H2  O 4-  C«>  h*>  Q ; de  ces  trois  atomes 
i y en  a deux  tout  formés,  et  le  troisième  se  forme  par  l’échange  du 
chlore  de  l’acide  chlorhydrique  contre  l’oxygène  du  radical  organique. 
M.  ohme  a cependant  préféré  admettre  la  formule  6 (C10  IPQ  4-  H2  ci2 
4-  II2  O pour  exprimer  sa  composition. 


M.  ohme  a aussi  examiné  le  dépôt  blanc  qui  se  forme  dans  les  flacons 
ou  l'on  a conservé  pendant  long-temps  l’huile  brute  sans  l’agiter.  Il  le 
sépara,  l’exprima  et  le  délivra  du  reste  d’huile  en  le  traitant  par  l’éther 
le  dissolvant  dans  l’alcool  bouillant  et  abandonnant  à la  cristallisation! 
-L  alcool  laisse  un  résidu  insoluble  d’acétate  plombique  provenant  de 
1 acide  acétique  de  l’huile  brute  et  du  plomb  des  vases  dans  lesquels  on 
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la  transporte.  L’huile  même  ne  renferme  pas  de  plomb  en  dissolution. 
M.  Ohme  a donné  à ce  stéaroptène  le  nom  de  bergaptène. 

11  cristallise  en  aiguilles  incolores  et  déliées,  inodores  et  insipides.  Il 
fond  facilement,  cristallise  par  le  refroidissement,  se  sublime  sans  altéra-  \ 
tion  et  brûle  avec  une  flamme  lumineuse.  Il  est  peu  soluble  dans  l'eau,  un 
peu  davantage  dans  l’alcool  froid,  mais  en  si  grande  quantité  dans  l'alcool 
bouillant  qu’il  se  prend  en  masse  par  le  refroidissement.  Il  l’a  trouvé 
composé  de  : 

Trouvé.  Atomes.  Théorie. 


Carbone 67,17  5 67,10 

Hydrogène 5,79  2 5,65 

Oxygène 29,05  1 29,25 


— C5  II1 2  O.  M.  Ohme  préfère  la  formule  6 (C10  H°  O5)  2 H-’  O. 

M.  Mulder  (1)  a examiné  le  même  stéaroptène  et  est  parvenu  au 
même  résultat  que  M.  Ohme. 

Citroptène.  — M.  Ohme  a en  outre  dirigé  ses  expériences  sur  le 
stéaroptène  de  l’essence  de  citron  (citroptène).  Il  fond  à + 46°  et  se  su- 
blime à une  température  un  peu  supérieure.  Il  se  compose  de  : 


Trouvé.  Atomes.  Théorie. 

Carbone 55,02  2 55,02 

Hydrogène 9,16  4 8,98 

Oxygène 55,82  1 56,00 


Il  diffère  donc  essentiellement  du  précédent  par  sa  composition. 

MM.  Soubciran  et  Capitaine  (2)  ont  étendu  leurs  recherches  sur  l’es- 
sence de  térébenthine  à plusieurs  autres  huiles  volatiles  non  oxygénées, 
qu’ils  comprennent  sous  le  nom  commun  de  camphènes  , qui  selon  moi 
ne  devrait  pas  être  admis  dans  la  science.  Il  vaudrait  mieux , toute- 
fois, les  appeler  tèrébènes , nom  qui  rappellerait  leur  composition  analo- 
gue avec  l’essence  de  térébenthine. 

Essence  de  citron.  — L’essence  de  citron  entre  en  ébullition  à -j- 
165°,  et  le  produit  de  la  distillation  possède  un  poids  spécifique  de 
0,844.  Le  point  d’ébullition  s’élève  peu  à peu  à -+-  175°  ; le  produit  de 
la  distillation  avait  un  poids  de  0,855,  et  les  dernières  portions  pesaient 


0,877.  La  combinaison  avec  l’acide  chlorhydrique  a la  même  densité  que 
celle  de  l’essence  de  térébenthine  , quand  même  l’essence  de  citron  se 
combine  avec  deux  fois  plus  d’acide  chlorhydrique  que  l’essence  de  té- 
rébenthine. L’essence  de  citron  dévie  le  plan  de  polarisation  à droite; 
mais  les  composés  chloihydriques  sont  dépourvus  de  cette  propriété , 
ainsi  que  les  huiles  engendrées  par  la  réaction  de  la  chaux  et  à 180°. 

Le  chlorhydrate  solide  d’essence  de  citron  perd  à la  simple  distilla- 


i 

9 

0 

i 

t; 

J 


(1)  Ann.  der  Pharrn. , xxxi , 69. 

(2)  Journ.  de  Pharm. , xxvr,  p,  1,  65. 
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tiou  une  §i 311(1  e pailic  de  son  seule  chlorhyrdrique.  Tl  est  à regretter 
(ju’on  n’ait  pas  examiné  de  plus  près  si  la  quantité  perdue  n'est  pas  la 
moitié  de  la  quantité  totale,  et  si  le  résidu  ne  possède  pas  la  même  com- 
; position  que  le  chlorhydrate  d’essence  de  térébenthine,  d’où  il  résulte- 
rait que  l’essence  de  citron  et  l’essence  de  térébenthine  auraient  le 
; même  poids  atomique,  et  que  la  première  donnerait  naissance  à deux 
composés  avec  l’acide  chlorhydrique.  La  densité  de  l’huile  qu’on  sépare 
de  l’acide,  et  que  les  auteurs  appellent  citrène  , est  0,847,  et  son  point 
d’ébullition  le  plus  constant  est  165°.  A l’état  de  gaz , elle  possède 
la  même  densité  que  l’essence  de  térébenthine  , et  donne  par  l’acide 

I; chloi hydrique  un  nouveau  composé  solide  et  un  nouveau  composé 
liquide. 

Le  chlorhydrate  liquide  de  l’essence  de  citron  se  sature  difficilement 
de  gaz  chlorhydrique,  et  le  laisse  échapper  très-facilement  à — 10°;  on 
peut  le  dépouiller  de  la  plus  grande  partie  du  composé  solide  qu’il  peut 
îenfeimer  à 1 état  de  dissolution.  D après  le  calcul,  il  devrait  renfermer 
53,  5 p.  100  de  chlore  , mais  les  analyses  n’en  fournirent  jamais  plus 
de  51  p.  100.  MM.  Soubeiran  et  Capitaine  désignent  par  citrilène 
l’huile  qui  s’en  sépare  et  qui  est  tout  à fait  differente  du  citrène.  Sa 
pesanteur  spécifique  est  0,88 , son  point  d’ébullition  168°,  et  sa  den- 
sité à 1 état  de  gaz  5,08;  mais  d’après  le  calcul,  sa  densité  ne  devrait 
•être  que  4,765.  Ils  at  ribuent  cet  écart  à une  décomposition  qui  a lieu 
pendant  la  volatilisation  , car  la  partie  du  gaz  qui  se  condense  après 
lavoir  fermé  l appareil,  et  après  le  refroidissement,  se  réduit  en  un 
liquide  brun. 

Essence  d orange.  — L’essence  d’orange  entre  en  ébullition  à 180°, 
son  poids  spécifique  est  0,855.  Elle  dévie  le  plan  de  polarisation  forte- 
ment à droite.  A l’état  de  gaz , elle  a la  même  densité  que  l’essence  de 
'térébenthine.  Avec  1 acide  chlorhydrique,  elle  produit  une  combinaison 
solide  et  une  combinaison  liquide  qui  n’exercent  aucune  action  sur  le 
plan  de  polarisation. 

Essence  de  bergamote.  — La  première  portion  d’essence  de  ber- 
gamote qui  passe  à la  distillation  entre  en  ébullition  à 195°;  sa  pesan- 
teur spécifique  est  0,850,  et  elle  dévie  à droite  le  plan  de  polarisation; 
a pon  ion  qui  vient  a la  fin  de  l’opération  dévie  le  plan  de  polarisation 
ï gauche,  et  son  poids  spécifique  est  0,877.  A l’état  de  gaz  , elle  possède 
la  même  densité  que  l’essence  de  térébenthine.  Ceci  cependant  est  un 
peu  suspect,  puisque  nous  avons  vu,  d’après  les  expériences  de 
M.  Ohme,  qu’elles  n’ont  pas  la  même  composition. 

Huile  de  copahu.  — Le  poids  spécifique  de  l’huile  de  copahu  est 
1,885;  elle  entre  en  ébullition  entre  250°  et  265°.  Elle  dévie  le  plan  de 
•polarisation  un  peu  à gauche.  Elle  produit  deux  combinaisons  avec  l’a- 
•iide  chlorhydrique.  La  combinaison  solide  fond  à 77°,  perd  facilement 
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une  partie  de  son  acide  chlorhydrique  et  en  perd  beaucoup  à -b  440°. 
Elle  possède  la  même  composition  que  la  combinaison  correspondante 
d’essence  de  citron.  Elle  n’exerce  aucune  action  sur  le  plan  de  polarisa- 
tion. On  ne  peut  pas  en  séparer  l’huile  sans  la  décomposer.  La  combi- 
naison liquide  est  foncée  , sirupeuse  , répand  l’odeur  du  castoréum  et  ne 
paraît  pas  avoir  d’action  sur  le  plan  de  polarisation. 

Huile  de  cubèbe.  • — Le  poids  spécifique  de  l’huile  de  cubèbe  est 
0,929;  elle  entre  en  ébuliition  entre  250°  et  260°.  Avec  l’acide  chlorhy- 
drique , elle  produit  un  composé  cristallisable  et  un  composé  liquide  et 
brun.  La  combinaison  cristallisée  ne  renferme  que  26  p.  100  de  chlore  , 
de  sorte  que  la  composition  de  cette  huile  est  différente  de  celle  des 
précédentes  C10  IL16;  sa  formule  estC15  H24,  et  sa  combinaison  chlorhy- 
drique est  C15  IL24  + H2  Cl2  ou  plutôt  5 C10  li1G  4-  2 II2  Cl2.  L’huile  de 
cubèbe  dévie  le  plan  de  polarisation  à gauche  , et  la  combinaison  chlor- 
hydrique cristallisée  conserve  cette  propriété  quoiqu’à  un  faible  degré. 
La  combinaison  liquide  est  foncée,  sirupeuse  et  répand  l'odeur  du  cas- 
toréum. 

Huile  dé  genièvre.  — L’huile  de  genièvre  est  certainement  un  mé- 
lange de  plusieurs  huiles  à poids  spécifique  et  point  d’ébullition  diffé- 
rents, quand  même  elles  possèdent  la  même  composition.  Son  point 
d’ébullition  varie  entre  155°  et  260°,  et  son  poids  spécifique  de  0,849  à 11 
0,881.  A l’état  de  gaz,  elle  a la  même  densité  que  l’huile  de  téréhen-U 
thine.  Elle  ne  fournit , avec  l’acide  chlorhydrique  , qu’une  seule  combi-ll 
naison  liquide  et  colorée  dont  la  composition  est  5 C10  Ii16  4-  2 H2  Cl3.  Il 
L’huile  pure  dévie  le  plan  de  polarisation  à gauche.  La  combinaisonjl 
chlorhydrique  possède  la  même  propriété , mais  elle  est  moins  pro-lj 
noncée. 

Huile  du  poivre.  — La  pesanteur  spécifique  de  l’huile  du  piper 
nigrum  est  0,864;  son  point  d’ébullition  constant  est  167, 5°;  à l’éftat  de 
gaz  elle  a la  même  densité  que  l’essence  de  térébenthine.  Elle  se  com- 
bine avec  l’acide  chlorhydrique  et  donne  un  seul  composé  liquide  et 
coloré.  L’analyse  a conduit  au  résultat  : 

Carbone 62,69 

Hydrogène  ....  8,80 

Chlore 28,51 

qui  paraît  indiquer  la  présence  de  deux  composés  liquides  combinés 
chimiquement  2 (C10  II10  4-  H2  Cl2)  4-  (5  C10  H10  4-  2 H2  Cl2). 

Les  expériences  qui  ont  été  faites  pour  déterminer  le  poids  atomique 
de  ces  huiles,  prouvent  qu’il  est  le  même  pour  toutes. 

Huile  de  persil.  — M.  Lœwig  (1)  a remarqué  que  lorsqu’on  distille 


(1)  Pogg.  Ann.,  xlvi , 53, 
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| l’huile  cle  persil  seule,  et  à une  température  inférieure  à celle  qui  en- 
traînerait sa  décomposition , on  obtient  une  huile  liquide  qui  a la  meme 
composition  que  l’huile  de  térébenthine,  et  qui  se  combine  avec  l’acide 
i chlorhydrique.  Après  l’opération  , il  reste  dans  la  cornue  un  résidu  rési- 
neux qui  ne  se  dissout  que  difficilement  dans  l’alcool  bouillant.  En  pré- 
cipitant cette  dissolution  par  l’eau,  une  huile  vient  surnager  à la  surface 
de  l’eau,  et  la  résine  gagne  le  fond  du  vase.  Cette  résine  est  brune  , non 
volatile  et  n’a  pas  pu  être  obtenue  à l’état  incolore  ; elle  ne  se  volatilise 
pas  même  avec  les  vapeurs  d’eau  par  l’ébullition  avec  cette  dernière.  Elle 
renferme  : 

Carbone 70,27 

Hydrogène.  . . . 7,94 

Oxygène 21,59 

d’où  M.  Lœwig  calcule  la  formule  G12  If16  O3. 

Huile  de  la  spiræa  ulmaria.  — L’huile  de  spirœa  ulmaria , qui 
ne  possède  pas  de  propriétés  acides  et  dont  nous  avons  indiqué  la  ma- 
nière de  l’obtenir,  se  compose  de  deux  huiles  dont  l’une  prend  la 
forme  solide  quand  on  l’expose  à un  grand  froid.  L’huile  partage  à un 
haut  degré  l’odeur  de  miel  dont  jouissent  les  fleurs.  Il  paraît  qu’elle 
renferme  : 


Carbone 71,17 

Hydrogène ....  10,56 

Oxygène 18,27 

— C10  H18  O1 2.  L’huile  de  spirœa  ulmaria  se  décompose  sous  l’influence 
du  chlore  ; elle  produit  un  dégagement  de  gaz  acide  chlorhydrique  et 
devient  verte  et  épaisse. 

Huile  de  cannelle  et  huile  de  cassia.  — M.  Mulder  (1)  a com- 
muniqué un  excellent  travail  sur  l’huile  de  cannelle  et  l’huile  de  cassia  , 
dans  lequel  il  entre  dans  beaucoup  de  détails.  L’huile  de  cannelle  a été 
analysée  en  premier  lieu  par  MM.  Blanchet  et  Sell,  et.  peu  de  temps 
après  par  MM.  Dumas  et  Pèligot-,  leurs  analyses  se  trouvent  en  détail 
dans  le  Rapport  1855,  p.  306-510  (ed.  s.).  MM.  Dumas  et  Pèligot  arri- 
vèrent ci  d’autres  résultats  que  MM.  Manchet  et  Sell,  et  admirent  la 
formule  C18  H1G  O2.  M.  Mulder  analysa  l’huile  de  cannelle  plus  tard 
(Rapport  1857 , p.  266,  éd.  s.),  et  montra  que  les  résultats  de  MM.  Dumas 
et  Pèligot  étaient  inexacts.  Après  six  analyses  différentes,  il  se  décida 
pour  la  formule  C20  H22 -h  2 O , qui  s’accorde  avec  les  résultats  de 
MM.  Elan  ch  et  et  Sell,  M.  Dumas  déclara  qu’il  avait  répété  ses  expé- 

(1)  Bulletin  des  sciences  natur.  en  Néerlande,  i,  219. 

(2)  Répertoire  de  chimie  scientifique  et  industrielle, m,  348. 
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riences  encore  une  fois,  et  avec  le  même  résultat  que  la  première,  ej 
qu’il  avait  séparé  l’huile  de  cannelle  de  sa  combinaison  avec  l’acide  nitri-j 


que  plusieurs  fois  de  suite,  et  avec  une  certitude  plus  qu’ordinaire.  I 


obtint  par  l’analyse 

Huile  de  la 

Huile 

combinaison 

de  l’écorce. 

d’ac.  nitrique. 

Atomes. 

Théorie. 

Carbone. . . 

. 81,6 

81,7  SI, 9 

18 

82,1 

Hydrogène. 

6,4 

6,0  6,2 

16 

5,9 

Oxygène.  . 

12,0 

12,5  11,9 

2 

12,0 

— Cls  m O2.  Dans  la  combinaison  avec  l’acide  nitrique,  1 atome) 
d’huile  de  cannelle  se  combine  avec  1 atome  d’acide  nitrique  hydraté  =1 
Cis  H1G  O2  -+-  H2  O K2  O5. 

M.  Mulder  a répété  ses  expériences.  Je  vais  tracer  ici  les  résultats  qui 
se  trouvent  dans  son  nouveau  travail. 

L analyse  de  l’huile  de  cannelle  parfaitement  pure,  et  exécutée  immé- 
diatement après  sa  distillation  de  l’écorce  de  cauelle  et  à l’abri  du  contact!) 
de  l’air,  a fourni  : 


Trouvé. 

Atomes. 

Théorie. 

Carbone.  . . 

81,95 

20 

81,92 

Hydrogène.  . 

7,25 

22 

7,56 

Oxygène.  . . 

10,84 

2 

10,72 

— C-n  II20  O2.  En  comparant  ces  analyses,  on  remarque  que  le  carbone 
est  presque  le  même  et  correspond  parfaitement  avec  la  formule  de; 
M.  Mulder  ; tandis  que  dans  les  analyses  de  M.  Dumas  le  carbone  est’ 
trop  faible  de  0,5  et  0,4  , et  dans  aucune  analyse  il  n'a  obtenu  aussi  peu 
d’hydrogène  que  la  formule  ne  le  suppose. 

Pour  acquérir  de  la  certitude  sur  la  véritable  composition  de  l’huile 
de  cannelle,  M.  Muldçr  a entrepris  d’étudier  ses  métamorphoses. 

1°  Aux  dépens  de  l'air.  On  sait,  depuis  long  temps,  qu’à  la  longue 
1 huile  de  cannelle  devient  brune  et  dépose  l'acide  cinnamiqueClsH,i  O3, 

sur  la  composition  duquel  les  analyses  de  MM.  Mulder  et  Dumas  s'ac-j 
cordent. 


Quand  on  distille  dans  un  appareil  convenable,  et  à l’abri  du  contact! 
de  Pair,  un  mélange  d’écorce  de  cannelle  avec  de  Peau  salée,  privée  d'air 
préalablement,  on  obtient  de  l’huile  parfaitement  incolore;  si  Pair  a un 
libre  accès  pendant  la  distillation,  l’huile  devient  jaune  après  quelques 
jours  : même  une  très-petite  quantité  d’air  lui  communique  cette  cou- 
leur. 11  est  donc  impossible  d’obtenir  de  l’huile  suffisamment  pure  pour 
la  soumettre  à Panalye,  si  on  ne  la  distille  pas  à l’abri  du  contact  de 
Pair,  et  si  on  ne  l’emploie  pas  aussitôt. 
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En  distillant  une  huile  jaune  avec  de  l’eau  salée , il  passe  dans  le  réci- 
pient une  huile  qui  n’a  plus  la  composition  de  l’huile  de  cannelle  incolore, 
;et  qui  se  rapproche  de  celle  que  M.  Damas  a analysée  : elle  renferme 
81,  25  de  carbone  6,57  d’hydrogène  et  12,20  d'oxvgène.  Cette  huile  est 
un  mélange  d’huile  de  cannelle  et  d’une  huile  modifiée  à laquelle  nous 
reviendrons  plus  tard.  II  reste  dans  la  cornue  une  masse  résineuse  , dont 
l'eau  bouillante  extrait  une  quantité  notable  d’acide  cinnamique,  en 
laissant  un  résidu  brun  résineux. 

Cette  résine  est  un  mélange  de  deux  résines  particulières.  En  la  dissol- 
vant dans  l’alcool  bouillant,  on  obtient  une  dissolution  qui  dépose,  pen- 
dant le  refroidissement  et  après,  par  l’évaporation  spontanée  de  la 
.liqueur,  une  poudre  brun  de  cannelle.  L’eau-mère  renferme  ensuite  une 
autre  résine  très  soluble  dans  l’alcool.  M.  Mulder  désigne  cette  der- 
nière par  résine  («)  de  cannelle,  et  la  première  par  résine  (6).  La 
résine  (a)  est  faiblement  électro-négative  et  peut  entrer  en  combinai- 
son avec  ses  bases;  la  résine  (6)  est  parfaitement  indifférente. 

Résine  «.  Elle  est  transparente , rouge-brun , insoluble  dans  l’al- 
cool, l’éther  et  les  huiles,  tant  grasses  que  volatiles.  Elle  fonda  H- 
60°.  L acide  sulturique  la  dissout,  et  l’eau  la  précipite,  sans  altération, 
ide  cette  dissolution.  Elle  est  insoluble  dans  l'acide  chlorhydrique,  et 
I acide  nitrique  la  détruit.  Elle  est  insoluble  dans  l’ammoniaque  et  ne  se 
Uissout  que  lentement  dans  la  potasse  caustique.  L’analyse  a fourni  : 


Trouvé. 

Atomes. 

Théorie. 

Carbone.  . . . 

79,52 

15 

79,62 

Hydrogène.  . . 

6,40 

15 

6,50 

Oxygène.  . . . 

14,08 

2 

15,88 

— C<»  H15  O-. 

Rés  ne  (§).  Cette  résine  se  présente  sous  forme  d’une  poudre  brun- 
cannelle.  Elle  est  plus  légère  que  l’eau  et  fonda  145°  en  une  masse  brun- 
irougeâtre , dont  la  poudre  se  comporte  comme  la  résine  précipitée.  Elle 
■£st  insoluble  dans  l’eau  , très-peu  soluble  dans  l’alcool  froid  , bien  so- 
•tluble  dans  1 a;cool  bouillant  et  dans  l’éther;  elle  est  presque  insoluble 
dans  la  potasse  caustique;  l’ammoniaque  est  sans  action,  et  l’acétate 
plombique  ne  trouble  pas  sa  dissolution  alcoolique.  Elle  renferme  : 


Carbone.  . . . 

Trouvé. 

84,76 

Atomes. 

12 

Théorie. 

84,96 

Hydrogène.  . . 

6,08 

10 

5,78 

Oxygène.  . . . 

9,16 

1 

9,26 

C>*  O.  Il  est  facile , d’après  ces  résultats  , de  se  rendre  compte  de 
la  métamorphose  que  l’air  fait  éprouver  à l’huile  de  cannelle.  5 atomes 
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d’huile  de  cannelle  et  8 atomes  d’oxygène  de  l’air,  en  somme  60  C 4-  6(1 
H 4-1 4 O,  donnent  naissance  à 

1 atome  d’acide  cinnamique.  . =18  0 + 14  11  + 50 

1 atome  de  résine  (g) = 12  C + 10  H + O 

2 atomes  de  résine  (a) 50  C + 50  H + 4 O 

6 atomes  d’eau = 12  H + 6 O 

= 60  C + 66  H + 14  O 

Quant  à l’huile  distillée,  elle  n’est  pas  constamment  égale.  Suivand 
que  la  décomposition  est  plus  ou  moins  avancée , elle  renferme  plus  oui 
moins  d’huile  de  cannelle  mêlée  d'une  huile  dont  la  composition  est  mo-  li 
difiée.  La  quantité  de  la  véritable  huile  de  cannelle  diminue  peu  à peu  dili 
plus  en  plus,  et  il  arrive  enfin  une  époque  où  il  n’en  reste  plus  du  tout 
de  sorte  qu’à  la  distillation  on  n’obtient  que  l’huile  modifiée,  donjl 
MM.  Dumas  et  Péligot  ont  déterminé  la  composition  C18  IïIG  O2. 

Cette  huile  se  rapproche  de  l’huile  de  cannelle  primitive  par  ses  pro{  > 
priétés  physiques , mais  elle  s’en  écarte  par  ses  propriétés  chimiques.  ElbHj 
ne  devient  pas  jaune  par  l’influence  de  l’air  ; mais  si  on  l’expose  à l’ai  II 
en  lui  donnant  beaucoup  de  surface,  en  en  versant  quelques  gouttelb 
sur  une  lame  de  verre,  elle  se  transforme  très-rapidement  , même  eilji 
24  heures,  entièrement  en  acide  cinnamique  cristallisé , qui  se  dissouB 
dans  l’eau  bouillante  sans  laisser  de  résidu  de  résine.  L'huile  decannelhB 
inaltérée,  soumise  par  comparaison  au  même  traitement , ne  produisis 
de  traces  de  cristaux  qu’après  plusieurs  jours , et  ces  cristaux  étaient»! 
entourés  d’une  huile  jaune -foncé  et  saturée  de  résine.  La  première  d|{; 
ces  huiles  se  combine  à froid  avec  l’acide  nitrique  et  produit  une  combi-l 
liaison  cristallisable  ; la  seconde  produit  également  cette  combinaison® 
cristallisable , et  plusieurs  autres  composés  colorés  auxquels  nous  revienl 
drons  plus  tard. 

La  métamorphose  incomplète  dans  l’air,  c’est-à-dire  celle  dans  laquelhin 
cette  dernière  huile  se  forme,  peut  se  représenter  de  la  manière  suilfl 
vante  : 

1 atome  de  l’huile = 18  C + 16  II  + 2 0 • 

1 atome  de  résine  (6) = 12  C + 10  H + O fl! 

2 atomes  de  résine  (a).  . . . = 50  C + 50  H + 4 0 

5 atomes  d’eau = 10  H + S O I 

En  somme.  . . . = 60  C + 66  H + 12  O 

Retranchant  6 atomes  d’oxygène.  ~ g O 

Restent  5 atomes  d’huile  de  cannelle  = 60  G 4-  66  H + 6 0 • 

Ceci  est  la  première  métamorphose  que  l’air  engendre.  11  s’y  produim 
un  mélange  d’huile  de  cannelle  inaltérée  avec  de  l’huile  altérée,  et  le 
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liquide  renferme  deux  huiles  qui  passent  ensemble  à la  distillation.  Ces 
deux  huiles  continuent  à se  métamorphoser  sous  l’influence  de  l’air,  en 
absorbant  de  l’oxygène.  L’huile  de  cannelle  produit  les  composés  que 
nous  venons  d’énumérer,  et  l’huile  altérée , après  avoir  absorbé  2 atomes 
d’oxygène  de  l’air  et  formé  1 atome  d’eau,  se  transforme  en  acide  cinna- 
unique. 

Ces  métamorphoses  expliquent  par  conséquent  la  différence  des  résul- 
tats qui  ont  été  obtenus.  La  seule  chose  qu’il  reste  maintenant  à éclaircir 
est  que  MM.  Dumas  et  Péligot  disent  avoir  distillé  eux-mêmes  et  à 
grands  frais  de  l’écorce  de  cannelle,  pour  être  bien  sûrs  de  leur  huile  ; 
:andis  qu’il  paraîtrait  plutôt,  par  les  expériences  de  M.  Mulder,  qu’ils 
'ont  obtenue  en  soumettant  à la  distillation  de  l’huile  de  cannelle  bien 
vieille. 

2°  Par  l’acide  chlorhydrique.  En  faisant  passer  un  courant  de  gaz 
«eide  chlorhydrique  dans  de  l’huile  de  cannelle  fraîche,  il  est  absorbé,  et 
huile  devient  verte  et  fumante.  Si  on  la  chauffe  jusqu’à  ■+■  100°  dans  une 
eornue,  la  plus  grande  partie  de  l’acide  chlorhydrique  s’échappe,  et  il 
,’en  condense  un  peu  dans  le  récipient,  conjointement  avec  une  faible 
juantité  d’une  huile  volatile.  Le  résidu  dans  la  cornue  est  encore  vert 
pprès  la  distillation,  et  se  compose  d’une  combinaison  d’acide  chlorhydri- 
[ue  avec  deux  nouvelles  résines  et  avec  une  huile  volatile  nouvellement 
ormée.  En  la  traitant  par  l’eau,  on  enlève  l’acide  , et  il  reste  les  résines 
|ui , de  vertes  qu’elles  étaient,  prennent  une  couleur  brune.  Quand  tout 
’acide  est  enlevé,  il  reste  une  masse  brune  résineuse  que  l’on  traite  par 
'alcool  bouillant,  tant  qu’il  dissout  quelque  chose.  Après  le  refroi- 
lissement , il  dépose  une  petite  quantité  d’une  poudre  jaune-foncé,  et 
le  renferme  ensuite  qu’une  résine  qui  est  soluble  dans  l’alcool  froid, 
.e  résidu  que  l’alcool  ne  dissout  pas  est  une  résine  particulière. 

Cette  dernière  se  présente  sous  forme  d’une  poudre  brune.  Elle  est 
oluble  dans  l’éther,  qui,  par  l’évaporation,  produit  une  masse  encore 
iilus  brune , très-fragile , facile  à pulvériser,  et  qui  fond  à 160°.  Cette 
résine  renferme  encore  une  faible  quantité  de  l’huile  volatile,  dont  on 
oeut  la  délivrer  en  la  maintenant  long-temps  à une  température  de  + 
t.40°  : elle  devient  alors  encore  plus  foncée,  brillante  et  ressemble  un 
«teu  au  graph.t  ■.  Elle  est  insoluble  dans  l’eau , peu  soluble  dans  l’alcool 
wouillant,  qui  l’abandonne  de  nouveau  sous  forme  d’une  poudre  jaune- 
ioncé,  très-soluble  dans  l’éther  et  les  huiles  grasses  et  volatiles  : ces  dis- 
solutions sont  brunes.  Elle  se  dissout,  avec  couleur  brune,  dans  l’acide 
ulfurique  à -f-  50°  ; l’acide  chlorhydrique  est  sans  action , et  l’acide 
nitrique  la  détruit.  Elle  ne  se  combine  pas  avec  les  alcalis , ni  même  par 
ébullition.  L’analyse  a conduit  à la  composition  suivante  ; 
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Trouvé. 

Atomes. 

Théorie. 

Carbone.  . . . 

88,19 

88,74 

20 

88,44 

Hydrogène. . . 

5,76 

5,68 

16 

5,78 

Oxygène.  . . . 

6,05 

5,58 

1 

5,78 

= C2°  1-1*6  O 

La  résine  très-soluble  dans  l’alcool  ressemble  beaucoup  à la  résine  J! 
de  l’huile  de  cannelle;  elle  renferme  aussi  l’huile  volatile  dont  nouai 
avons  parlé  : pour  l’en  délivrer  complètement,  il  faut  l’entretenir  ;u 
une  température  de  ~h  140° , tant  qu’elle  a de  l’odeur.  Elle  possède  uni  ; 
belle  couleur  rouge-brun;  elle  est  transparente,  fond  à -+-  85°,  est  insol 
lubie  dans  l’eau  , très  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther,  ainsi  que  dans  le) 
huiles  grasses  et  volatiles.  Ces  dissolutions  sont  d’un  rouge  brun.  Elbj . 
se  dissout  à froid  dans  l’acide  sulfurique  et.  lui  communique  une  couléuu 
violette , qui  devient  rouge  de  sang  par  la  chaleur.  Elle  est  insolubUli 
dans  l’acide  chlorhydrique,  et  l’acide  nitrique  la  détruit.  Elle  n’entre  paUi 
en  combinaison  avec  les  alcalis.  Elle  se  compose  de  : 


Trouvé. 

Atomes.  Théorie. 

Carbone 

85,85 

14 

85,95 

Hydrogène.  . . 

6,19 

12 

6,01 

Oxygène.  . . . 

7,96 

1 

8,04 

™ Cu  H12  O.  A côté  de  ces  deux  résines,  il  ne  se  forme  que  de  l’eai  a 
et  de  l'huile  volatile.  2 atomes  d’huile  donnent  1 atome  de  chacune  dtti 
ces  deux  résines  et  2 atomes  d’eau,  d’où  l’on  obtient  la  composition! 
CG  H12  pour  l'huile  volatile  : elle  est  une  modification  de  C H2. 

On  n’a  pas  pu  l’obtenir  en  quantité  suffisante  pour  pouvoir  la  soûl 
mettre  à l’analyse.  Il  est  dommage  qu’on  n’ait  pas  examiné  l’action  dira 
gaz  acide  chlorhydrique  sec  sur  ces  deux  résines. 

5°  Avec  l’acide  sulfurique.  En  versant  l’acide  sulfurique  goutte  ra 
goutte  dans  l’huile  de  cannelle,  elle  s’échauffe  et  verdit,  de  sorte  qu’ifjj 
faut  la  laisser  refroidir  entre  chaque  fois  qu’on  ajoute  de  l’acide.  EU  . 
prend  à la  fin  une  belle  couleur  verte  et  s’épaissit.  Après  y avoir  ajoullp 
un  excès  d'acide  sulfurique,  ou  y verse  à la  fois  une  grande  quànlitl 
d’eau,  qui  extrait  l’acide  et  laisse  une  masse  brune.  En  saturant  cettljj 
dissolution  acide  par  du  carbonate  calcique,  on  obtient  à peine  un  il 
trace  de  benzoate  ou  de  cinnamate  calcique.  L’Imite  de  cannelle  slfc 
transforme  dans  cette  opération  en  deux  résines  et  un  peu  d’eau  : ces  réttî 
sines  ressemblent  à celles  que  produit  l'acide  chlorhydrique  ; on  le  Ho 
isole  de  la  même  manière,  mais  elles  possèdent  une  composition  difféfl 
rente. 

La  i ésine  in  soluble  dans  1 alcool  reste  dans  le  résidu  après  que  l’an  tri 
s est  dissoute  , et  forme  une  poudre  jaune-orange  qui  ne  fond  pas  jj 
+ 5U(Jr>.  Elle  est  insoluble  dans  l’eau  et  l’alcool  bouillant,  et  se  dissou  fl 
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facilement  dans  l’éther,  les  huiles  grasses  et  les  huiles  volatiles,  en  pro- 
duisant des  dissolutions  rouges.  Elle  se  dissout  avec  une  couleur  violette 
Jun  peu  brunâtre  dans  l’acide  sulfurique;  l’acide  chlorhydrique  est  sans 
action,  et  l’acide  nitrique  la  détruit.  Elle  ne  se  combine  nas  avec  les 
alcalis.  Elle  renferme  : 


Carbone.  . . 
Hydrogène.  . 
Oxygène.  . . 


, , ^ un»  itMu,  mais  est  soluble  dans  l’alcool, 

ether,  les  huiles  grasses  et  les  essences  avec  couleur  rouge.  La  disso- 
imon  dans  l’acide  sulfurique  tiède  est  d’un  beau  violet  : l’eau  la  préci- 
oite  de  cette  dissolution  à l’état  incolore.  L’acide  chlorhydrique  et  les 

Alcalis  sont  sans  action  sur  elle,  et  l’acide  nitrique  la  détruit  lentement, 
die  se  compose  de  : 


Trouvé. 

Atomes. 

Théorie. 

88,60 

50 

88,88 

7,22 

50 

7,26 

4,18 

1 

5,86 

»l  est  rouge-brun, 

translucide  , fond  â 

Carbone .... 
Hydrogène.  . . 
Oxygène.  . . . 


Théorie. 

80,06 

6,99 

7,45 


Trouvé.  Atomes. 

80,06  15  5() 

7,2  0 15  50 

7,24  1 « 

= O*  H»  O,  ou  plutôt  C»  H30 O*,  d’où  il  résulte  que  ces  deux  résines 
ratdes  oxydes  differents  du  même  radical.  5 atomes  d’huile  de  cannelle 
transforment,  sous  l’influe, me  de  1 acide  sulfurique,  en  1 atome  de 
lacune  de  ces  résines  et  5 atomes  d’eau. 

4°  Avec  V acide  nitrique.  Quand  on  verse  goutte  à goutte  de  l’acide 
•trique  dans  l’huile  de  cannelle  pure,  elle  ne  tarde  pas  à déposer  des 
-istaux  et  à jaunir;  lorsque  la  masse  s’est  prise  en  un  magma,  on  la 
cueille  sur  un  filtre  pour  la  laisser  égoutter.  Les  cristaux  sont  souillés 
m une  masse  butireuse  jaune  que  l’on  peut  enlever  en  la  pressant  entre 
usieurs  doubles  de  papier  joseph,  et  répétant  cette  opération  tant  que 
papier  se  charge  d une  matière  colorante.  On  dissout  les  cristaux  dans 
• coo  anhydre  ; on  les  purifie  par  plusieurs  cristallisations  successives 

.aeileS|fllt  SéChe!’  SÜUS  Ie  V‘de  °U  bien  d;ms  Vi<  mais  au-dessus 
ac.de  sulfurique.  Cette  nouvelle  combinaison  est  incolore;  elle  est  so- 

} 6 dans  Ia!c,)o1  el  réther-  On  Peut  la  conserver  sans  s’altérer  dans 

HIT’  “T  danS  , air  humide  clle  attii'e  de  l’eau  et  se  décompose, 
c on  l arrose  avec  de  l'eau,  elle  devient  d’abord  jaune,  puis 

; et  Separe  Ulie  huile  <Iui  est  la  même  que  celle  que  MM.  Dumas 
ellgot  ont  analysée,  savoir  Cls  H,G  O2.  L’acide  nitrique  la  trans- 
e entièrement  dans  la  combinaison  cristallisée,  sans  donner  nais- 
se a d autres  produits.  La  combinaison  d’acidc  nitrique  épreuve  par 
5 dIls  la  meme  décomposition  que  par  l’eau.  La  potasse  caustique  lui 
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donne  une  couleur  brune  en  la  dissolvant,  mais  cette  couleur  disparaît 
quand  on  sature  la  dissolution  par  l’acide  acétique.  L acide  sulfuiique  la 
dissout  avec  une  couleur  jaune  : l’eau  en  précipite  des  flocons  blancs, 
qui  sont  de  l’acide  cinnamique,  mêlés  d’huile  d’amandes  amères.  L acide 
chlorhydrique  la  dissout,  et  l’eau  sépare  de  cette  dissolution  une  huile 

incolore. 

La  combinaison  d’acide  nitrique  se  compose  de  : 


Trouvé.  Atomes. 

Carbone ....  58,08  18 

Hydrogène.  . . 4,95  18 

Azote 6,96  2 

Oxygène.  . . . 50,05  7 

On  peut  représenter  cette  composition  de  deux  manières  différentes, 
par  C1S  Ii1G  O 4-  IIO  N2  O5  ou  bien  par  C1S  H1U  O3  4-  HO  A2  0°. 

M.  Mulder  donne  la  préférence  à la  dernière,  parce  qu’elle  explique 
la  formation  de  la  combinaison  C'«  H‘°  04  qui  se  forme  aussitôt,  quand  i 
elle  vient  en  contact  avec  l’eau.  Cette  remarque  n’est  pas  exacte,  en  tant 
que  l’on  ne  consente  à admettre  qu’il  se  forme  N2  O1  par  la  transforma- 
tion -,  ce  qui  peut  s’expliquer  cependant  aussi  bien  dans  une  des  opi- 
nions comme  dans  l’autre.  Mais  N2  04  qui  existe  en  effet,  se  décompose  ,, 
lui-même , en  contact  avec  l’eau , en  gaz  oxyde  nitrique  et  acide  nitrique. 

Les  dernières  expériences  de  M.  Dumas  sur  la  combinaison  que  pro- 
duit l’huile  de  cannelle  avec  l’acide  nitrique  lui  ont  fourni  : 


Théorie. 

58,17 

4,75 

7,48 

29,60 


Trouvé. 

Atomes. 

Théorie. 

Carbone  .... 

56,24 

18 

55,8 

Hydrogène.  . . 

4,85 

18 

4,5 

Azote 

7,08 

o 

7,1 

Oxygène.  . . • 
2 4- HO  N2  04 

52,85 

8 

51,6 

Celte  formule  explique  complètement  la  décomposition  de  cette  com- 
binaison, et  sa  régénération  au  moyen  de  la  nouvelle  huile  et  de  l’acidc 
nitrique,  et  acquiert  par  là  un  caractère  de  grande  probabilité;  mais  s 
l’on  compare  les  résultats  de  l’analyse  avec  ceux  du  calcul,  on  sapeiçoi  i 
qu’ils  donnent  un  excès  de  0,4  p.  100  de  charbon  et  de  0,55  p.  10(  j 
d’hydrogène,  différence  plus  considérable  qu’elle  ne  devrait  l’être , s 
elle  ne  tenait  qu’à  une  erreur  d’observation  dans  une  analyse  bien  exé  ; 
culée.  Il  est  donc  bien  évident  que  ces  deux  chimistes  n ont  pas  analysi  i 
cette  combinaison  d’acide  nitrique  dans  un  état  de  pureté  parfaite  e i 
privée  de  tous  produits  étrangers.  Il  est  donc  nécessaire  d’apporter  d<  p 
nouveaux  soins  dans  cette  recherche,  pour  obtenir  des  résultats  qui  sac  ji 
cordent  avec  la  théorie. 

La  masse  brune  et  butircuse  qui  se  forme  dans  l’huile  de  cannelle  n 
simultanément  avec  les  cristaux  , et  que  l’on  a recueilli  dans  le  papier  ci  < 
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exprimant  ces  derniers  , fait  à peine  la  dixième  partie  du  produit  cristal- 
lise. On  peut  l’extraire  du  papier  au  moyen  d’alcool  anhydre,  mais  elle 
se  décompose  par  la  moindre  quantité  d’eau  qui  survient.  M.  Mulder 
préféra  pour  cette  raison  la  plonger  dans  l'eau,  qui  dissout  aussitôt 
la  matière  brune  et  produit  une  dissolution  incolore.  11  satura  le  liquide 
pai  du  caibonate  potassique,  et  obtint  par  la  distillation  une  huile  vola- 
tile dont  l’odeur  rappelle  celle  de  de  l’essence  d’amandes  amères,  et  qui 
renferme  : 


Trouvé. 

Atomes. 

Théorie. 

Carbone.  . . 

. 79,63 

13 

79,93 

Hydrogène.. 

. 6,07 

14 

6,09 

Oxygène. . . 

. 14,30 

2 

15,93 

Cette  huile  était  peut-être  un  mélange  d’essence  d’amandes  amères,  et 
de  cette  huile  que  l’acide  chlorhydrique  engendre  = C14  H12  O2  -j-  CH2 
Une  goutte  de  cette  huile  étendue  sur  du  verre  se  transforma  en  24  heures 
en  acide  benzoïque  cristallisé. 

50  Avec  l’acide  nitrique  fumant  et  rouge.  Cet  acide  produit  un  fort 
i dégagement  de  gaz , un  développement  de  chaleur,  et  donne  naissance 
à des  cristaux  qui  ont  probablement  la  combinaison  ordinaire.  Si  l’on 
agite  maintenant  la  liqueur  avec  de  l’eau,  ii  reste  une  résine  brune  inso- 
luble, et  à la  surface  surnage  de  l’huile  d’amandes  amères.  Quand  cette 
résine  est  bien  lavée,  elle  est  d’un  brun  rouge  ; elle  est  soluble  dans  l’al- 
cool froid  et  ne  laisse  qu’un  faible  résidu  résineux.  Elle  se  dissout  aussi 
dans  l’éther.  L’acide  sulfurique  la  dissout  avec  coloration  rouge.  L’acide 
nitrique  n’exerce  à froid  qu’une  action  insignifiante  et  la  décompose 
! lentement  a l’aide  de  l’ébullition.  Une  dissolution  d’hydrate  potassique 
1 bouillante  la  dissout  et  l’abandonne  de  nouveau  quand  on  ajoute  un  acide. 
L ammoniaque  ne  la  dissout  pas,  et  l’acétate  plombique  ne  la  précipite 
I pas  de  sa  dissolution  alcoolique.  Elle  renferme  : 


Carbone.  . . . 

Trouvé.  Atomes. 
70,03  18 

Théorie. 

70,08 

Hydrogène..  . 

4,44 

14 

4,43 

Oxygène..  . . 

23,31 

3 

23,47 

6°  Avec  r ammoniaque.  L’essence  de  cannelle  absorbe  le  gaz  ammoniac 
et  piéscnte  , après  saturation  complète , un  corps  dur  dépourvu  de  toute 
apparence  de  cristallisation.  En  ajoutant  de  l’eau  et  faisant  bouillir,  il  se 
dégage  de  l’ammoniaque.  Après  avoir  chassé  l’ammoniaque  et  décanté 
l’eau,  il  reste  un  résidu  qui  se  dissout  avec  une  couleur  rouge  dans  l’al- 
,co°l-  Eu  évaporant  la  dissolution  jusqu’à  ce  qu’il  ne  reste  à peu  près  que 
'de  l eau,  on  obtient  au  fond  de  la  liqueur  une  résine  jaune,  et  à la  sur- 
face surnage  une  huile  dont  l’odeur  rappelle  l’oleum  maris.  En  séparant 
cette  huile,  redissolvant  la  résine  clans  l’alcool  et  évaporant,  on  peut 

14 
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finir  par  décomposer  entièrement  la  niasse  rouge  primitive  en  une  huile 

volatile,  qui  distille,  et  une  résine  jaune. 

La  composition  tic  cette  huile  n’a  pas  encore  été  (letemunee.  Il  ne 
forme  point  d’acide  cinnamique  dans  cetle  réaction. 

La  résine  qu’on  obtient  dans  celte  opération  ressemble  beaucoup  par 
son  aspect  extérieur  à la  résine  qui  se  forme  par  l’acide  chlorhydrique,  et 
elle  renferme  comme  elle  C1*  H“  O;  mais  elle  s’en  éloigne  par  ses  pro- 
priétés. Elle  fond  très-difficilement  et  ne  devient  liquide  qu’a  lot)0.  L al- 
cool bouillant  ne  la  dissout  que  difficilement,  l’éther  au  contraire  la 
dissout  avec  une  grande  facilité.  Elle  ne  renferme  pas  d’ammoniaque; 
elle  se  dissout  avec  une  couleur  brun-clair  dans  l’acide  sulfurique  et 
est  précipitée  de  sa  dissolution  par  l’eau.  L’acide  chlorhydrique  bouillant 
lui  communique  une  couleur  plus  foncée  sans  la  dissoudre.  Elle  n entre 
pas  en  combinaison  avec  les  alcalis.  L’acide  nitrique  bouillant  la  décom- 
posé en  la  dissolvant.  Si  cette  huile  volatile  qui  se  forme  conjointement 
avec  cette  résine,  sous  l’influence  de  l’ammoniaque,  fait  le  complément  a 
phuile  de  cannelle,  elle  devra  se  composer  de  H10  O.  M.  Mulder  envi- 
sage ces  deux  corps  comme  étant  les  produits  immédiats  de  la  décompo- 
sition de  l'huile  de  cannelle  par  l’ammoniaque.  11  me  semble  plus  probable 
d’admettre  nue  ces  composés  résultent  de  la  réaction  de  1 eau  sui  le  corps 
qui  se  combine  avec  l’ammoniaque,  car  on  ne  comprend  guère  comment 
l’ammoniaque  peut  se  combiner  à la  fois  avec  une  résine  indifférente  et 
avec  une  huile  volatile  , en  tant  que  le  produit  n’est  pas  un  mélange  de 
la  résine  avec  la  combinaison  mutuelle  de  l’huile  avec  l’ammoniaque; 
car  il  faut  nécessairement  que  l’ammoniaque  fasse  partie  intégrante  d’une 


combinaison  quelconque  dans  ce  corps 

Stéaroptène  de  oleum  maris  et  oleum  majorant.  M.  Mul- 
der (i)  a en  outre  analysé  quelques  stéaroptènes.  L huile  solide  et  cris- 
talline qui  se  dépose  dans  l’oleum  maris,  constitue  des  mamelons  blancs 
et  se  sublime  à 112°  en  aiguilles  blanches  et  déliées.  Elle  est  plus 
pesante  que  l’eau  et  se  dissout  dans  l’eau  bouillante,  l’alcool,  l’éther,  l’a- 
cide nitrique  et  les  alcalis  caustiques.  L’acide  sulfurique  lui  communique 
une  belle  couleur  rouge.  Elle  absorbe  le  gaz  acide  chlorhydrique,  de- 
vient liquide  pendant  l’absorption  et  éprouve  une  augmentation  de  poids 
de  11,828  pour  lüü  parties  d’huile  employée , après  avoir  chassé  L'excès 
d’acide  non  combiné.  Elle  se  compose  de  : 


Trouvé. 

Atomes. 

Calcul. 

Carbone.  . . . 

63,28 

16 

65,61 

Hydrogène. . . 

10,31 

52 

10,39 

Oxygène. . ? . 

26,13 

3 

26,00 

— £i6  jpsa  5 o.  Son  poids  atomique  est  1922,66.  En  le  calculant  de 


(l)  Ann.  der  Pharm. , xxxi . 07. 
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la  combinaison  chlorhydrique,  il  est  deux  fois  plus  élevé  = 5848.  La 
combinaison  avec  l’acide  chlorhydrique  est  soluble  dans  l’eau,  elle  pus- 
se e une  reaction  acide  très-prononcée  et  précipite  le  chlorure  argenti- 
ne quand  on  ajoute  un  sel  d’argent.  L’oleum  maris  renferme  : 

Carbone 82,6 

Hydrogène..  . . 10,8 
Oxygène 6,6 

et  paraît  être  une  dissolution  de  ce  stéaroptène  dans  une  autre  huile. 

Stearoptene  de  oteum  majorante.  Ce  stéaroptène  se  présente  en  cris- 
taux incolores , durs,  inodores,  inaltérables  à + 112%  fusibles  et  subli- 
,,  68  s^  résidu  à une  température  plus  élevée.  II  est  plus  pesant  que 

eau  soluble  dans  l’eau  bouillante,  l’alcool,  l’éther,  l’acide  nitrique  et 
es  alcalis  caustiques.  L’acide  sulfurique  le  rougit.  100  parties  de  stéarop- 

ene  absorbent  12,87  d’acide  chlorhydrique  gazeux.  Il  renferme  d’après 

1 analyse  : 1 

Trouvé.  Atomes.  Théorie. 

Carbone.  . . . 61,0  14  60,89 

Hydrogène.  . . 10,7  50  10,65 

Oxygène.  . . . 28,5  5 28,46 

~ O H30  + 5 0.  Son  poids  atomique  est  1757,5  ; mais  si  on  le  calcule 

d apres  la  combinaison  avec  l’acide  chlorhydrique  il  est  deux  fois  plus 
fort  = 5556,7.  1 

Essence  de  menthe.  - M.  Walter  (l)  a poursuivi  ses  recherches  que 
nous  avons  mentionnées  dans  le  Rapport  précédent,  p.  459,  (éd.  s.  ) 
sur  le  compose  qu’il  appelle  menthène,  et  sur  le  stéaroptène  de  l’essence 

e memhc.  Je  rappellerai  en  passant  que  la  formule  du  premier  est 
u u fi-'G  et  celle  du  second  C20  H40  O2. 

En  broyant  dans  un  mortier  1 partie  d’essence  de  inembe  poivrée  avec 

2 parties  d’acide  sulfurique  concentré,  on  obtient  une  masse  visqueuse 
, un  rouge  de  sang.  L’eau  en  sépare  l’huile  non  allérée.  Mais  en  plaçant 
le  mélangé  sur  le  bain-marie  , ou  ne  tarde  pas  à voir  une  huile  volatile 
surnager  a la  surface  du  liquide  visqueux  et  rouge  qui  garde  le  fond  du 
vase.  Lu  décantant  l’huile  volatile  et  la  traitant  avec  une  nouvelle  por- 
no,, d’acde  Sulfurique  tant  qu’il  la  colore  en  rouge , on  finit  par  obtenir 
le  menthène  C80  IF6. 

Le  liquide  rouge  et  acide  saturé  par  une  dissolution  alcoolique  d’hy- 
drale  potassique  dépose  du  sulfate  potassique;  on  l’en  prive  complète- 
ment si  l’on  ajoute  un  peu  d’éther.  La  dissolution,  tirée  au  clair  au  moyen 
du  filtre,  déposé  une  huile  par  l'évaporation,  et  abandonne  plus  tard  un 
sel  potassique  en  écailles  cristallines  qui  doit  partager  toutes  les  pro- 
priétés c a peu  de  chose  près  la  composition  du  sulfate  éthylicopotassi- 

(1)  Ann.  de  ch.  et  de  pli. , lxii,  90. 
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que  ( dont  la  formation  n’a  rien  d’extraordinaire  , puisqu’on  verse  une 
dissolution  alcoolique  de  potasse  caustique  dans  un  liquide  qui  ren- 
ferme de  l’acide  sulfurique  concentré  libre).  L’huile  qui  se  sépare  est 
composée  de  : 


Trouvé. 

Atomes. 

Théorie. 

Carbone.  . . 

. 81,5 

20 

81,9 

Hydrogène. . 

. 11,1 

58 

12,5 

Oxygène. . . 

. 7,6 

1 

5.6 

M.  Walter  ajoute  cependant  qu’on  ne  peut  pas  envisager  I huile  comme 
étant  composée  d’après  la  formule,  chose  très-palpable;  mais  on  ne  con- 
çoit pas  pourquoi  il  y joint  le  calcul  malgré  cela. 

En  fondant  le  stéaroptène  de  l’huile  de  menthe  dans  une  cornue,  et 
ajoutant  de  temps  en  temps  de  petits  morceaux  de  surchloride  phos- 
phorique  , il  se  produit  une  vive  réaction,  pendant  laquelle  il  se  dégage 
de  l’acide  chlorhydrique  ; le  mélange  devient  bleu  d’abord , puis  rose , 
enfin  rouge-foncé  ; on  ajoute  alors  un  petit  excès  de  surchloride  phos- 
phorique,  et  l’on  distille  aune  douce  chaleur.  On  obtient  dans  le  réci- 
pient une  huile  jaune-clair  3t  dans  la  cornue  un  résidu  jaune  qui  ne  passe 
à la  distillation  qu’à  une  température  fort  élevée;  il  ne  reste  à la  fin  que 
du  charbon  et  de  l’acide  pliosphorique.  On  soumet  le  produit  de  la  dis- 
tillation à une  nouvelle  distillation  avec  du  surchloride  pliosphorique  ; 
on  secoue  le  nouveau  produit  à plusieurs  reprises  avec  de  l’eau  froide, 
puis  avec  du  carbonate  sodique , et  enfin  on  le  sèche  sur  du  chlorure 
calcique.  Traité  de  cette  manière , il  présente  un  liquide  jaune-pâle , 
plus  pesant  que  l’alcool , plus  léger  que  l’eau  , doué  d’une  odeur  de  mus- 
cade particulière , d’une  saveur  aromatique  , un  peu  soluble  dans  l’eau  et 
bien  soluble  dans  l’alcool,  l’éther  et  les  essences.  Il  entre  en  ébullition 
à -+-  204°,  mais  son  point  d’ébullition  s’élève  tandis  qu’il  se  dégage  de 
l’acide  chlorhydrique,  et  le  résidu  commence  à se  charbonner , de  sorte 
qu’on  n’en  peut  retirer  qu’une  petite  partie  qui  a échappé  à la  décom- 
position. Il  n’est  pas  attaqué  par  une  solution  alcoolique  d’hydrate  po- 
tassique. Le  potassium  le  décompose  avec  violence  à l’aide  de  la  chaleur. 
11  renferme  : 


Trouvé. 

Atomes. 

Théorie. 

Carbone 

70,22  69,9 

20 

69,6 

Hydrogène..  . . 

10,26  10,6 

56 

10,5 

Chlore 

« 20,8 
101,5 

2 

20,1 

Sa  composition  peut  donc  être  représentée  par  1 atome  de  menthène 
et  1 atome  double  de  chlore.  Mais  comme  il  n’est  pas  permis  à cette  par- 
tie de  l’école  française  qui  rend  hommage  à la  théorie  des  substitutions 
de  reconnaître  d’autres  combinaisons  que  celles  dans  lesquelles  le  chlore 
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se  substitue  à l’hydrogène,  M.  Walter  calcule  la  formule  C.Î0H34  Cl2  d’a- 
pi es  une  analyse  qui  donna  9,89  p.  100  d’hydrogène,  tandis  que  quatre 
autres  analyses  donnèrent  entre  10,23  et  10,6  p.  100  d’hydrogène. 

Quand  on  traite  le  stéaroptène  de  l’huile  de  menthe  par  du  chlore  sec, 
on  obtient  de  l’acide  chlorhydrique  et  des  corps  oléagineux  doués  d’une 
plus  ou  moins  grande  liquidité , sans  qu’on  puisse  découvrir  à quelle 
époque  il  se  forme  une  combinaison  en  proportions  déterminées,  si 
toutefois  il  s’en  forme  une  pareille.  M.  Walter  a néanmoins  analysé 
deux  de  ces  produits  et  a communiqué  les  résultats  comme  une  nouvelle 
preuve  de  l’excellence  de  la  théorie  des  substitutions.  Les  deux  formules 
auxquelles  il  est  arrivé  sont  : 


C“Q 


On  reconnaît  immédiatement,  aux  nombres  impairs,  qu’il  a analysé  des 
mélanges. 

L acide  nitrique  bouillant  décompose  le  menthène;  il  devient  rouge 
et  surnage,  mais  il  se  dissout  cependant  par  l’ébullition  prolongée,  et 
lorsque  1 acide  nitrique  ne  dégage  plus  d’oxyde  nitrique,  on  obtient, 
après  avoir  évaporé  l’excès  d’acide,  un  corps  oléagineux  soluble  dans 
l'eau  et  l’alcool.  11  attribue  à ce  corps  ia  formule  C10  H1S  O»,  mais  il  n’a 


pas  réussi  à 1 obtenir  deux  fois  d’une  composition  égale.  Il  ne  renferme 

pas  d’azote.  Ce  corps  doit  par  conséquent  faire  l’objet  de  nouvelles  re- 
cherches. 

Le  chlore  gazeux  produit  une  vive  réaction  sur  le  menthène  : il  se  dé- 
gage de  1 acide  chlorhydrique;  la  masse  devient  d’abord  verte,  puis 
jaune,  et  lorsque  toute  réaction  a cessé  il  reste  un  liquide  jaune,  épais  et 
sirupeux.  Après  avoir  été  privé  de  l’excès  de  chlore  et  de  l’acide  chlor- 
hydrique, il  est  jaune,  plus  pesant  que  l’eau  , soluble  dans  l’alcool , l’é- 


centré.  Il  se  compose  de  : 

Trouvé. 

Atomes. 

Théorie. 

Carbone 

. 59,2  58,4 

20 

59,18 

Hydrogène.  . . . 

. 4,8  4,5 

26 

4,14 

Chlore 

57,1 

10 

56,67 

= C2» 


PI2G 

Cl1» 


L’analyse  montre  d’une  manière  suffisante  que  cette  formule  n’ex- 
prime pas  sa  composition,  mais  les  partisans  de  la  théorie  des  substitu- 
tions doivent  suivre  strictement  ses  lois.  L’analyse  fournit  une  fois  un 
excès  de  0,66,  l’autre  fois  un  excès  de  0,56  p.  100  sur  le  résultat  du  cal- 
cul j or,  ces  différences  «ont  pat  trop  considérables  pour  pouvoir  être 
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envisagées  comme  des  erreurs  d’observations  : on  n’a  qu’à  se  rappeler 
le  poids  immense  que  doit  avoir  l’eau  correspondante  dans  le  résultat 
analytique.  La  composition  de  cette  combinaison,  d’après  l’analyse, 
correspond  à O 11°  Cl9,  c’est-à-dire  à du  chlorure  acétylique , cependant 
elle  n’en  est  pas,  ou  bien  à Cs  IL-  CL  qui  peut  être  le  chlorure  d'un  au- 
tre radical.  On  peut  dire  avec  raison  entière  que  si  la  formule  de 
M.  Walter  est  exacte,  son  analyse  ne  l’est  pas  et  inversement. 

Oleum  piiellandrii  AQUATici.  — M.  Frchingen  (1)  a distillé  de  la 
graine  de  phellandrium  aquaticum,  du  plantain,  avec  de  l’eau  et  de  la  po- 
tasse caustique  ( dans  l’intention  d’y  découvrir  une  base  végétale  vola- 
tile, mais  il  n’en  trouva  point),  et  obtint  une  huile  volatile  qui  renfer- 
mait un  peu  d’ammoniaque  dont  on  peut  facilement  la  délivrer.  Elle  est 
d un  jaune  brun,  elle  possède  une  odeur  aromatique  pénétrante  et  une 
saveur  brûlante,  elle  est  assez  fluide  et  produit  une  fulmination  avec 
l’iode  en  laissant  un  résidu  résineux.  Son  poids  spécifique  est  0,8526  à 
-h  19°  Elle  possède  à un  faible  degré  le  pouvoir  narcotique  du  plantain. 

Huile  de  moutarde.  — M.  Lœwig  (2)  prétend  d’après  ses  expérien" 
ces  que  tout  le  soufre  de  l’huile  de  moutarde  ne  se  laisse  pas  transformer 
en  acide  sulfurique  par  l’acide  nitrique,  d’où  il  résulte  que  lorsqu’on 
fait  usage  de  ce  moyen  pour  déterminer  le  soufre  dans  cette  huile,  il  y 
en  a une  partie  qui  échappe  et  que  l’on  calcule  comme  oxygène  après  la 
combustion.  Lorsqu’au  contraire  on  procède  à l’oxydation  en  faisant 
passer  les  vapeurs  de  l’huile,  comme  pour  une  analyse  organique,  sur  un 
mélange  de  salpêtre  et  de  nitrate  barytique,  tout  le  soufre  s’oxyde,  passe 
à l’état  d’acide  sulfurique  et  s’unit  avec  la  baryte. 

M.  Lœwig  trouva  de  cette  manière  52,07  à 52,66  p.  100  de  soufre  dans 
l’huile  de  moutarde , dont  la  composition  devient  alors  : 


Trouvé.  Atomes.  Théorie. 

Carbone 49,29  8 48,81 

Hydrogène 5,01  10  4,98 

Azote 15,65  2 14,12 

Soufre 52,07  2 52,09 


et  sa  formule  C8  H40  N1 2 3  -h  2 S.  La  combinaison  singulière  à laquelle 
cette  huile  donne  naissance,  en  se  combinant  avec  l’ammoniaque , doit 
renfermer  des  équivalents  égaux  de  ces  deux  corps. 

M.  Bussy  (5)  a remarqué  que  la  graine  de  la  moutarde  noire  renferme 
deux  substances  qui,  par  leur  réaction  mutuelle,  produisent  l’huile  de 
moutarde  quand  elles  se  rencontrent  dans  l’eau.  L’une  d’elles  est  le  sel 

(1)  Buchner’s  Rep. , xvm,  19. 

(2j  Journ.  fiir  pr.  Chemie,  xvm,  127. 

(3)  Comptes-rendus,  1839,  2»  semestre,  p.  815. 
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potassique  d’un  acide  organique  qu’il  désigne  par  acide  myrolique , de 
(jivpov,  huile  volatile  ( plutôt  baume  ),  et  l’autre  est  une  substance  qui, 
par  ses  propriétés,  se  rapproche  de  l'albumine,  de  l’émulsine  ou  de  la 
synaptase,  et  qui,  par  sa  réaction  avec  le  concours  de  l’eau,  produit 
l’huile  de  moutarde;  il  l’appelle  myrosyne  (de  crw,  avec). 

L’acide  myrolique  isolé  ne  possède  ni  odeur  ni  saveur.  Le  sel  potas- 
sique est  soluble  dans  l’eau,  il  est  susceptible  de  cristalliser,  il  est  doué 
d’une  saveur  amère  et  se  détruit  par  la  distillation  sèche.  Les  myrolates 
sodique , ammonique  et  barytique  ont  été  préparés,  et  produisent  de 
l’huile  de  moutarde  quand  on  les  soumet  à la  distillation  avec  la  my- 
rosyne. 

La  myrosyne  est  soluble  dans  l’eau  et  est  précipitée  de  cette  dissolu- 
tion par  la  chaleur,  les  acides  et  l’alcool.  Elle  perd  son  pouvoir  après 
avoir  subi  ce  traitement.  L’émulsine  ou  la  synaptase  ne  donnent  pas 
d’huile  de  moutarde  avec  les  myrolates.  La  moutarde  noire  renferme  la 
myrosyne  et  du  myrolate  potassique,  mais  la  moutarde  blanche  ne  ren- 
ferme que  la  myrosyne.  Comme  la  myrosyne  perd  son  pouvoir  quand  on 
la  traite  par  l’eau  bouillante,  l’alcool  ou  des  acides,  on  peut  extraire  au 
moyen  d’un  de  ces  solvants  le  myrolate  potassique  de  la  moutarde  noire, 
et  se  servir  de  cette  dissolution  pour  préparer  l’huile  de  moutarde,  en 
la  mélangeant  avec  une  infusion  froide  de  moutarde  blanche  et  distillant 
le  tout. 

MM.  Boutron  et  Frèmy  (1)  ont  fait  des  expériences  analogues.  Ils 
ont  observe  que  la  myrosyne  se  coagule  entre  70°  et  80°,  qu’elle  perd 
son  pouvoir,  et  que  l’eau  bouillante  extrait  de  la  moutarde  noire  une 
substance  amère,  inodore,  qu’ils  n’ont  ni  isolée  ni  envisagée  comme 
étant  un  sel  potassique  , mais  dont  ils  ont  reconnu  la  propriété  de  pro- 
duire de  l’huile  de  moutarde  par  le  concours  de  cette  matière  analogue  à 
l’émulsine.  Ce  n’est  pas  la  sinapisme  qui  produit  l’huile  de  moutarde, 
elle  est  elle-même  transformée  en  une  matière  amère  par  celte  nouvelle 
espèce  d’émulsine.  Ces  expériences  nous  donneront  certainement  le 
moyen  d’expliquer  plusieurs  métamorphoses  des  éléments  de  l’huile  de 
moutarde  dont  M.  Ed.  Simon  nous  a entretenu  (Rapport  1859,  p.  47o, 
éd.  s.)  précédemment. 

Cristaux  dans  le  spiritus  cochleariæ. — M.  Herberger  (2)  a exa- 
miné une  espèce  de  stéaroptène  qui  se  dépose  dans  le  spiritus  cochleariæ. 
L'huile  de  cette  plante  appartient  à la  classe  des  huiles  volai iles  sulfu- 
rées. Ce  stéaroptène  forme  des  aiguilles  prismatiques  appointies,  sans 
odeur,  mais  douées  d’une  saveur  brûlante.  Quand  on  le  chauffe,  il  ré- 
pand une  odeur  de  raifort  irritante  , et  ses  vapeurs  noircissent  l’argent, 

(1)  Comptes-rendus,  1839, 2e  sem. , p.  817. 

(2)  Archiv.  der  Pharm. , xvii  ,176. 
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Sa  dissolution  dans  l’acide  sulfurique  est  verdâtre  ; l’acide  nitrique  en  i 
dégage  une  odeur  qui  rappelle  celle  de  l’essence  d’amandes  amères.  L’a- 
cide chlorhydrique  et  l’hydrate  potassique  le  dissolvent  sans  l’altérer. 

Huile  de  camphre.  — M.  Martius  (1)  a examiné  l’huile  liquide  et  f 
volatile  qu’on  obtient  en  perçant  des  trous  dans  l’arbre  à camphre  à Pile 
de  Sumatra.  La  quantité  de  cette  huile  qu’on  extrait  de  cette  matière I] 
excède  la  consommation,  de  sorte  que  sa  valeur  est  très-basse.  On  l’en- 
voie dans  des  bouteilles  en  plomb  soudées.  Le  poids  spécifique  de  l’huile  11 
brute  est  0,945  à -f- 18°;  elle  dépose  des  cristaux  de  camphre  quand  on  1 
l’expose  au  froid,  et  continue  à en  décomposer  par  l’évaporation.  On 
peut  l’utiliser  comme  solvant  pour  plusieurs  résines.  L’acide  nitrique  lui 
communique  d’abord  une  couleur  rouge,  et  finit  par  la  transformer  en  1 
acide  eamphorique.  L’acide  acétique  de  1,07  la  dissout  et  produit  une 
liqueur  jaune.  MM.  Martius  et  Fiicïcer  l’ont  analysée  et  y ont  trouvé  : I , 


Trouvé.  Atomes. 

Carbone 85, OIS  20 

Hydrogène 11,552  52 

Oxygène 5,650  1 


Théorie. 

85,611 

10,919 

5,469 


U est  difficile  de  la  délivrer  parfaitement  du  camphre  qui  l’accompa-p 
gne.  L’huile  qui  a servi  à l’analyse  avait  été  tirée  d’une  distillation  de  Jli 
l’huile  brute  de  laquelle  on  n’avait  recueilli  que  le  tiers.  Le  résidu  se  prit  : 
en  une  masse  par  suite  des  cristaux  de  camphre.  De  ce  tiers  obtenu  àj  i 
une  première  distillation,  on  en  distilla  1/10  qui  servit  à l’analyse.  Sonrj 
poids  spécifique  est  0,91  ; elle  se  volatilise  sans  laisser  du  camphre  pour  II 
résidu.  Si  l’on  peut  admettre  que  l’huile  analysée  était  privée  de  carn-ij 
phrc,  l’analyse  prouverait  qu’elle  constitue  un  degré  d’oxydation  infé-IIi 
rieur  du  radical  du  camphre.  Ce  dernier  est  C10  H16  -)-  O;  l’huile  est  : 
2 C10  H16  + O.  A l’occasion  d’une  note  de  M.  Mulder  sur  l’analyse  de  | 

1 huile  renfermant  du  camphre,  que  M.  Liébig  (2)  inséra  dans  son  jour-  I 
nal,  il  ajoute  que  M.  Macfarlanc  a confirmé  dans  son  laboratoire  les  ré- Il 
sultats  qu’ont  obtenus  MM.  Martius  et  Ficher,  et  qu’il  a réussi  à la 
transformer  en  camphre  au  moyen  de  l’acide  nitrique. 

MM.  Mai  tins  et  Ficher  ont  trouvé  que  l’huile  de  camphre  se  combine  | 
avec  1 acide  chlorhydrique  et  produit  une  huile  jaune  de  cire,  épaisse , jai 
qui  fume  cà  l’air,  mais  dont  on  peut  extraire  l’excès  d’acide  par  l’eau,  (l 
de  manie. c a la  icndie  neutre.  Il  s en  dissout  alors  une  petite  quantité  |J 
dans  l’eau,  qui  s’en  sépare  de  nouveau  quand  on  ajoute  du  chlorure  cal- 
cique. Les  sels  argentique  et  mercureux  précipitent  l’acide  chlorhydri- II 
que  de  la  dissolution  alcoolique  de  cette  combinaison. 

Cette  huile  se  combine  avec  le  chlore  en  dégageant  de  l’acide  chlorhy- 1 


(1)  riiarm.  centr.  Blatt.,  1839,  p,  80. 

(2)  Ann.  der  Pharm. , xxxi , 72.  1 
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drique  ; mais  le  produit,  lavé  à l’eau  pour  le  délivrer  du  chlore  et  de 
l’acide  chlorhydrique,  ressemble  parfaitement  au  chlorhydrate  d’huile 
de  camphre. 

Camphre.  — M.  de  Lalande  (1)  a remarqué  que,  lorsqu’on  soumet 
le  camphre  à l’action  d’un  excès  d’acide  sulfurique  concentré,  il  se 
transforme,  au  bout  d’une  heure,  en  une  huile  qui  possède  la  même 
composition  que  le  camphre  et  dont  le  point  d’ébullition  est  200°.  On  la 
fait  repasser  de  nouveau  à l’état  de  camphre  cristallisé  , en  la  distillant  à 
plusieurs  reprises  sur  de  l’hydrate  potassique.  En  la  distillant  sur  de 
l'acide  phosphorique  anhydre,  elle  se  transforme  en  camphène  :=: 
C10  H14. 

De  'à  il  conclut  immédiatement,  d’après  les  prédictions  de  M.  Dumas , 
•que  l’huile  de  camphre  native  n’est  autre  chose  que  le  camphre  liquide  , 
qu’on  peut  transformer  en  camphre  cristallisé  par  une  distillation  sur  de 
l’hydrate  potassique.  Nous  avons  vu,  dans  ce  qui  précède,  à quoi  nous 
en  tenir  à cet  égard. 

11  a trouvé  (2) , en  outre , que  le  camphène  se  combine  avec  l’acide 
sulfurique  pour  former  un  acide  particulier  qui  se  compose  de  G20  ïi2s  S 
H- H S,  qu’on  peut  obtenir  à l’état  cristallin  et  qui  donne  des  sels  cris- 
tallisables  avec  la  baryte  et  l’oxyde  plombique. 

Coumàrine.  — M.  de  Lalande  a aussi  observé  que  la  coumarine , 
qui  se  compose  de  C1S  H14  O1 2 * 4,  sc  transforme  par  la  potasse  caustique  en 
acide  hyperspiroeique  C14H10  O3  (Rapport  1839,  p.  488,  éd.  s.);  mais 
il  n ajoute  pas  ce  que  deviennent  les  4 atomes  de  carbone  et  d’hydro- 
gène qui  se  séparent. 

Anémonine.  — M.  Lœwig  (5)  a analysé  l’anémonine  et  a obtenu  : 

Trouvé.  Atomes.  Théorie. 

Carbone  ....  53,60  54,80  7 53,03 

Hydrogène.  . . 4,56  4,24  6 5,85 

Oxygène.  . . . 40,04  40,96  4 41,16 

Ces  analyses  ne  s’accordent  point  avec  le  calcul.  Un  excès  de  0,4  à 
1,3  P*  100  d hydrogène  est  trop  considérable  : cet  excès  d’hydrogène 
correspond , parmi  les  produits  de  l’analyse , à 4 p.  100  d’eau  , par  consé- 
quent à un  excès  de  5 1/2  p.  100  d’oxygène , dont  on  n’a  pas  pu  tenir 
compte  dans  le  calcul;  mais  l’analyse,  au  contraire,  a donné  moins 
d oxygène  que  la  formule.  La  formule  C7  H7  O4  s’accorderait  mieux  avec 
l’analyse,  mais  elle  ne  présente  aucun  caractère  de  probabilité. 
Hélémne.  ■ M.  Gerhardt  (4)  a examiné  le  stéaroptène  que 

(1)  L’Institut,  1839,  no  307  , p.  399. 

(2)  Comptes-rendus,  2e  sem.  1839,  p.  608. 

(3)  Pogg.  Ann. , xlvi,  45. 

(4)  Ann.  de  ch.  et  de  pli, , lXxîi,  163. 
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renferme  la  racine  de  inula  helenium  , et  qu’on  obtient  en  la  sou-? 
mettant  à la  distillation  avec  de  l’eau.  Il  l’a  extrait  des  racines  fraîches  1- 
au  moyen  d’alcool  concentré,  et  a obtenu  l’hélénine  cristallisée  dans  le >1 
résidu,  après  avoir  éloigné  l’alcool  par  la  distillation.  On  la  purifie  en-j 
suite  par  des  cristallisations  réitérées  dans  l’alcool.  On  l’obtient  beau-ja 
coup  moins  facilement  à un  semblable  degré  de  pureté  quand  on  la n 
retire  des  racines  sèches.  Elle  cristallise  en  prismes  incolores  à 4 pans,|j 
qui  nagent  sur  l'eau  , qui  fondent  à -h  72°  et  cristallisent  de  nouveau  emj 
se  figeant.  Elles  entrent  en  ébullition  entre + 275°  et  280°;  mais  on  peutty 
la  sublimer  sans  élever  la  température  jusqu’à  l’ébullition , qui  lui  fait! 
éprouver  une  décomposition  partielle.  Quand  l’hélénine  a été  chaufféeja 
au-delà  d’un  certain  point,  elle  ne  cristallise  plus  par  le  refroidissement  ,h 
mais  se  prend  en  une  masse  analogue  à la  colophane.  Le  chlore  et  les  ji 
acides  lui  font  subir  des  modifications,  mais  les  alcalis  n exercent»! 
aucune  action  sensible.  L’analyse  a conduit  à la  composition  suivante  :|fl 


1 n 

Trouvé. 

Atomes. 

Théorie. 

Carbone 

77, 9S 

15 

77,92 

Hydrogène.  . . 

8,62 

20 

8,41 

Oxygène.  . . . 

15,50 

2 

15,67 

— C15  H20  O2,  correspondant  au  poids  atomique  1471,4. 

M .Dumas,  qui  avait  avant  lui  soumis  l’hélénine  à l'analyse,  availle 
obtenu  76,9  de  carbone,  8,8  d’hydrogène,  14,3  d’oxygène,  et  en  availUi 
déduit  la  formule  C15  H1S  O2;  mais  cette  formule,  qui  correspond  à unijl 
excès  de  0,67  d’hydrogène  sur  les  résultats  de  l’analyse  , est  évidemment™ 
inexacte. 

L’hélénine  se  dissout  dans  l’acide  sulfurique  avec  une  couleur  rouge  M 
Quand  on  expose  eette  dissolution  à la  chaleur,  elle  noircit  en  répandant» 
une  odeur  d’acide  sulfureux.  L’acide  sulfurique  anhydre  lui  commu-Ui 
nique  une  couleur  rouge-foncé  presque  noire,  sans  en  dégager  d’acidtjh 
sulfureux.  L’eau  en  sépare  une  matière  résineuse  qui  n’est  plus  l'hélé-H 
nine.  Quand  on  sature  la  liqueur  acide  par  du  carbonate  barytique,  il  eril, 
résulte  un  sulfohélénate  barytique  soluble,  qui  se  décompose  par  1 éva-ll 
poration  , et  dépose  une  résine  mélangée  avec  du  sulfate  barytique.  Sou  ci 
mise  à la  distillation  avec  l'acide  sulfurique  , l’hélénine  ne  donne  pas  lieil^t 
à une  métamorphose  analogue  à celle  du  camphre  , mais  elle  est  détruite» 
L’acide  nitrique  la  transforme  en  un  nouveau  corps,  dont  la  formation;  i 
est  accompagnée  d’un  dégagement  d'oxyde  nitrique.  On  arrête  bu; 
réaction  de  l’acide  nitrique,  lorsqu’une  goutte  de  la  liqueur  acide  qu’oi|r 
laisse  tomber  dans  de  l’ammoniaque  n’y  produit  plus  de  précipité.  On  1<U 
mélange  alors  avec  de  l’eau,  qui  précipite  des  flocons  jaunes  qu'on  lavdki 
et.  qu’on  redissout  dans  l’alcool.  En  versant  cette  dissolution  goutte  ;hi 
goutte  dans  l’eau  (et,  non  inversement),  on  obtient  la  combinaison  jaunit 
a un  plus  grand  degré  do  pureté  Ce  corps  a reçu  le  nom  de  nilrohéléh 
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’ : il  serait  plus  exact  peut-être  de  le  désigner  par  acide  nitrohé - 
i que.  Séché  à 1 00°,  i!  se  présente  sous  forme  d'une  poudre  non 
tile , peu  soluble  dans  l’eau , et  bien  soluble  dans  l’alcool , l’acide  acé- 
;e  et  l’acide  nitrique.  L’acide  nitrique  bouillant  le  transforme  , à la 
rue  3 entièrement  en  acide  oxalique.  Avec  les  alcalis,  elle  produit  des 
■rouges  solubles,  d’où  les  acides  plus  forts  la  précipitent  sous  forme 
relée  qui , lavée  et  séchée,  est  transparente  et  d’un  rouge  grenat. 
;drate  potassique  fondu  en  dégage  de  l’ammoniaque.  Une  analyse 
-incomplète  donne  la  formule'  C13  H1S  N2  O. 

’hélénine  ne  se  combine  avec  le  chlore  que  lorsqu’on  la  met  en 
on  à une  douce  chaleur  : il  se  dégage  de  l’acide  chlorhydrique  , et  la 
se  s épaissit.  Quand  le  dégagement  d’acide  chlorhydrique  a cessé , 
lissout  le  résidu  dans  de  l’alcool  bouillant,  qui  dépose  la  nouvelle 
Ibinaison  sous  forme  de  flocons  jaunes  qui,  séchés  à 100°,  ont  produit 
d’analyse  : 


1 

Trouvé. 

Atomes. 

Théorie. 

Carbone .... 

48,10 

15 

48,6 

Hydrogène.  . . 

5,42 

20 

5,5 

Oxygène.  . . . 

9,18 

2 

8,6 

Chlore 

59,10 

4 

57,5 

est  impossible  que  cette 

analyse  soit  exacte , 

car  le  fait 

o de  1 acide  chlorhydrique  par  la  réaction  du  chlore  sur  l’hélénine 
lue  doit  nécessairement  entraîner  un  changement  dans  la  quantité 
■'drogène  restante;  l’analyse  , au  contraire  , admet  i atome  d’hélénine 
:cte,  combinée  avec  2 équivalents  de  chlore.  Malgré  cela,  M Ger- 
■dl  loue  son  analyse  comme  fournissant  une  preuve  à l’exactitude  des 
filiations  de  substitutions  de  M.  Dumas.  Cette  nouvelle  combinaison 
thlore,  exposée  à l’influence  de  la  chaleur,  dégage  de  l’acide  chlor- 
■rique  et  laisse  dans  le  résidu  un  corps  résineux  qui  renferme  encore 
fchlore.  Voici  du  reste  les  caractères  du  chlorure  hélénique  qu’il  a 
urvés  : c’est  une  poudre  jaune,  plus  légère  que  l’eau,  brûlant  avec 
flamme  verdâtre  ; insoluble  dans  l’eau,  peu  soluble  dans  l’alcool 
•d , bien  soluble  dans  l’alcool  bouillant,  qui  l’abandonne  presque  en- 
rôlent par  le  refroidissement;  soluble  dans  l’élhcr  et  restant  sous 
■ne  d’une  masse  visqueuse  après  l’évaporation  de  l’éther.  Distillée  sur 
ia  chaux  vive,  elle  produit  de  la  naphtaline.  L’acide  phospho. ique 
•ydre  la  transforme,  par  la  distillation  sèche , en  un  corps  oléagineux, 
t on  enlève  l'hélénine  qu’il  entraîne,  d’abord  par  de  l’acide  sulfu- 
ie  fumant,  puis  avec  de  l’eau.  Cette  huile  est  plus  légère  que  l’eau , 
•sède  une  faible  odeur  d’acétone  et  une  saveur  âcre  et  brûlante  : elle 
■* e en  ébullition  a 200°,  produit  des  taches  grasses  sur  le  papier,  et 
détruite  par  l’acide  sulfurique  et  l’acide  nitrique.  L’analyse  a pro- 
t 90, 58  de  carbone  et  10,57  d’hydrogène  a 91,20  de  carbone  et 
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8,87  d’hydrogène,  d’où  il  calcule  C1S  H16  (—  91,8  de  carbone  et  8, ‘.il 
d’hydrogène),  formule  qui  répond  à 0,67  p.  100  d’hydrogène  de  moinjn 
que  celle  des  analyses  qui  en  fournit  le  moins,  mais  qui  est  d’accornj 
avec  la  supposition,  très-probable,  que  l’acide  phosphorique  enlèvU 
2 atomes  d’eau  à 1 atome  d’hélénine. 

Résine;  variétés  de  térébenthine.  — M.  Guibourt  (1)  a publili 
un  très-bon  Mémoire,  dans  lequel  il  entre  dans  beaucoup  de  détails  sujfl 
les  espèces  de  térébenthines  qu’on  rencontre  dans  le  commerce;  maisil 
comme  son  principal  but  est  de  faire  connaître  leur  origine  et  les  caractt 
tères  qui  servent  à les  distinguer  dans  le  commerce,  je  me  bornerai  h 
renvoyer  au  Mémoire  lui-même. 

Résine  du  pinus  maritima.  — M.  Laurent  (2)  a donné  une  descrqij 
tion  de  la  résine  du  pinus  maritima.  R a employé,  dans  ses  expériences*! 
de  la  résine  brute  encore  molle  (galipot),  telle  qu’on  la  recueille  dans  lia 
Landes  de  Bordeaux.  En  la  traitant  par  l’alcool  froid,  on  en  extrait  lal 
résine  (a)  mélangée  d’huile  de  térébenthine.  On  reprend  le  résidu  prll 
l’alcool  bouillant,  qui  dépose  par  le  refroidissement  la  résine  (S)  cri* 
tallisée  en  prismes  droits  déliés  et  en  grande  abondance.  Ces  cristaojl 
possèdent  des  propriétés  électro-négatives,  ce  qui  lui  a fait  désigner  cil 
acide  par  le  nom  d 'acide pimarique  (formé  de  la  première  syllabe  dil 
deux  mots  qui  constituent  le  nom  de  l’arbre). 

Acide  pimarique.  — L’acide  pimarique  est  incolore  ; il  fond  à 12ojk 
et  produit  en  se  figeant  une  masse  incolore,  transparente  et  nitreusll 
Au  premier  moment,  on  confondrait  ces  résines  avec  les  résines  ordll 
naircs  des  autres  espèces  de  pins  ; mais  cette  résine  (g)  cristallise  (kl 
prismes  droits,  tandis  que  l’acide  silvique  de  M.  Unverdorbcn , en  tafft 
que  les  données  soient  exactes,  cristallise  en  prismes  rhomboïdauaÉ 
dont  deux  des  faces  sont  très-larges. 

L’acide  pimarique  de  M.  Laurent  est,  du  reste,  isomérique  avec  l’aciujl 
silvique  etsé  compose  comme  lui  de  C'‘°  H60  O4.  L’acide  pimarique  criai) 
tallisé  exige  10  poids  d’alcool  pour  se  dissoudre  complètement,  tanciH 
que  l’acide  fondu  et  vitreux  se  dissout  dans  son  poids  d’alcool;  maislfe 
repasse  bientôt  dans  cette  dissolution  à l’état  primitif  et  se  dépose  soU* 
forme  cristalline. 

Acide  tyromarique.  — L’acicfe  pimarique  se  laisse  distiller  dans  ilfà 
appareil  privé  d’air  sans  subir  de  changement  dans  sa  composition,  et  du 
produit  qui  passe  à la  distillation  ressemble  parfaitement,  après  le  rUa 
froidissement , à l’acide  pimarique.  Mais  sa  dissolution  dans  l'alcoU[| 
bouillant  le  dépose  sous  forme  de  tables  triangulaires,  dont  le  sel  ploiftiff 
bique  cristallise  en  aiguilles  quadrangulaires  ; le  pimarate  plombiquni 

(1)  Journ.  dePharm.,  xxv,  Î|77. 

(2)  Comptes-rendus,  1839,  2*  sem.,p.  797. 
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contraire,  ne  cristallise  pas.  L’acide  distillé  a obtenu  le  nom  d 'acide 
' romarique . A l’état  fondu  il  possède  la  même  solubilité  dans  l’alcool 
te  le  précédent , et  lui  est  parfaitement  isornérique. 

1,  acide  pimarique  s’altère  facilement.  Quand  on  expose  l’acide  cris- 
lisé  dans  un  llacon  bouché  pendant  quelques  mois  à l’action  du  soleil 
devient  opaque,  jaunâtre  et  fragile,  et  possède  des  propriétés  toutes 
(férentes.  Il  se  dissout  facilement  dans  l'alcool,  mais  ne  cristallise 
us,  et  ne  recouvre  pas  ses  propriétés  primitives  par  la  fusion.  Cepen- 
ntsa  composition  n a pas  changé.  De  même  que  l’acide  pimarique,  dis- 
us dans  l’acide  sulfurique  et  précipité  de  là  par  l’eau,  se  combine’avec 
.te  dernière , n’est  plus  de  l’acide  pimarique  et  ne  fournit  plus  d’acide 
romarique  par  la  distillation  dans  le  vide. 

Quand  on  distille  l’acide  pimarique  dans  l’air  comme  à l’ordinaire,  il 
passe  qu  une  petite  quantité  d’acide  pyromarique;  l’autre  partie  se 
(compose,  donne  naissance  à une  petite  quantité  d’eau  et  se  transforme 
un  corps  oléagineux  que  M.  Laurent  appell e pimarone.  Voici  la  corn- 
ai011 qu’il  lui  attribue  par  simple  déduction  de  formules 

1 atome  d’acide  pimarique  — 40  G -f-  60  H + 4 O 

Moins  2 atomes  d’eau  = 4 H 2 O 

Reste  le  pimarone  = 40  G + 56  H + 2 O 

.mule  qui  lepiésente  1 ou  plutôt  peut-être  2 atomes  de  ce  corps. 
Acide  azomarique.  — L’acide  nitrique  transforme  l’acide  pimarique 
une  lésine  électro-négative,  incristallisable,  qui  renferme  les  éléments 
1 acide  minéral  et  qu’il  désigne  par  le  nom  d’acide  azomarique.  Il 
attribue  la  formule  C20  IRs  N5  0G  2 Ii2  O;  cependant  le  nombre 
paii  d atomes  d azote  semble  indiquer  que  l’analyse  laisse  quelque 
ose  à désirer.  Gomme  son  travail  paraîtra  plus  tard  dans  tout  son 
mplet,  j’y  reviendrai  en  temps  et  lieu. 

'M.  Giesecke  (1)  a communiqué  dans  un  mémoire  quelques  détails  sur 
ngine  et  l’emploi  que  l’on  peut  faire  dans  les  arts  de  la  copale  et  de 
résine  de  dammara.  La  meilleure  méthode  de  dissoudre  la  copalc  des 
ties-Occidentales,  et  celle  d’Afrique  quand  il  s’agit  de  l’employer  pour 
faire  un  vernis , est  de  la  broyer  en  poudre  fine  dans  un  mortier  de 
Erre,  et  d’y  ajouter  9 parties  d’essence  de  térébenthine  et  5 parties 
ilcool  anhydre  , en  remuant  continuellement  jusqu’à  ce  que  tout  soit 
•isous.  On  peut  aussi  se  servir  d’un  vase  d’étain  .-  on  introduit  alors  la 
«solution  dans  un  flacon  qu’on  bouche  bien  et  on  l’abandonne  à elle— 
Eme  Poul‘  clarifier  la  liqueur.  II  arrive  quelquefois  que  cette  copale 
:Sse  un  résidu  insoluble  considérable.  M.  Giesecke  prétend  que  ce 
ifaut  ne  provient  que  de  ce  qu’elle  n’a  pas  été  séchée  suffisamment , et 

!)  Arcliiv.  derrharin. , xvm,  186. 
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qu’on  peut  l’améliorer  en  l’exposant  en  poudre  pendant  quelques  mois  d 
la  douce  chaleur  d’un  poêle  ou  du  soleil.  La  cause  de  ce  changemeijj 
provient  peut-être  plutôt  de  ce  (pie  les  résines  (§  et  e) , qui  résistent  ami 
solvants,  se  transforment  peu  à peu  , par  l’exposition  à l’action  de  l’ai  la 
en  résines  (a,  — 6 — et  7)  qui  sont  plus  solubles. 

La  copale  des  Indes-Orientales  ne  peut  pas  s’obtenir  en  dissolution  cm 
cette  manière;  elle  partage  la  propriété  des  résines  fossiles,  de  ill 
se  dissoudre  qu’après  avoir  été  préalablement  fondue.  Dans  ce  but  on 
concasse  en  morceaux  de  la  grosseur  d’un  pois,  qu'on  lâche  de  rendil 
égaux  autant  que  possible,  on  les  humecte  avec  de  l’essence  de  térébeal 
thine  et  on  les  échauffe  légèrement  au-dessus  d’un  feu  modéré  dans  i|* 
vase  de  terre  cuite  ou  de  métal , mais  en  remuant  continuellement  juiM 
qu’à  ce  que  la  masse  soit  bien  fluide;  on  ajoute  alors,  en  remuant  sa|t 
cesse,  1/5  du  poids  de  la  copale  de  vernis  d’huile  de  lin,  et  après  sa  pal  1 
faite  réunion  avec  la  copale  1 5/4  à 2 fois  le  poids  de  la  copalc  d’huile  <1 
térébenthine  chauffée  préalablement. 

Résine  dammara.  — La  manière  de  faire  du  vernis  de  la  résine  dan  1 
mara  est  la  suivante  : on  en  dissout  5 à 5 1/2  parties  dans  2 parties  d’aj 
cool  anhydre  et  4 parties  d’essence  de  térébenthine. 

O11  peut  aussi , au  lieu  de  ces  proportions , se  servir  de  1 partie  d’;|| 
cool  et  5 parties  de  térébenthine,  mais  les  premières  donnent  un  venjl 
plus  dur.  Il  vaut  mieux  opérer  la  dissolution  sans  avoir  recours  à la  cl  il 
leur,  à moins  qu’on  ne  veuille  l’avoir  immédiatement  ou  en  Irès-granU 
quantité;  alors  une  douce  chaleur  accélère  l’opération.  La  meilleiij| 
marche  à suivre  dans  ce  cas  est  de  dissoudre  la  résine  dans  une  parl| 
d’huile  de  térébenthine  à l'aide  de  la  chaleur,  et  d’y  ajouter  ensuite!: 
reste  et  l’alcool. 

Résines  du  benjoin.  — M.  Fan  der  Fliet  (1)  a analysé  les  trois  rli 
sines  renfermées  dans  le  benjoin.  Yuici  la  méthode  qu’il  a suivie  pcll 
les  isoler  : on  fait  bouillir  le  benjoin  à plusieurs  reprises  avec  du  cartjl 
nate  sodique  qui  dissoul  l’acide  benzoïque  et  la  résine  (7).  On  1;|  . 
et  sèche  la  résine  insoluble,  et  on  la  traite  ensuite  par  l’éther  qui  en  tf  i 
trait  la  résine  («)  en  laissant  la  résine  (6;  insoluble  dans  le  résidu.  C’B 
le  même  procédé  employé  auparavant  par  M.  Unverdorben. 

En  précipitant  la  dissolution  alcaline  et  bouillante  de  la  rèsm 
gamma  par  l’acide  chlorhydrique  , la  plus  grande  partie  de  l’acide  bell 
zoïque  reste  en  dissolution  dans  la  liqueur  que  l’on  sépare  de  la  résilG 
par  décantation.  O11  lave,  sèche  et  pulvérise  la  résine  précipitée,  et  Ils 
la  fait  bouillir  dans  1 eau  tant  que  celle-ci  en  extrait  de  l’acide  benzoïqinr 
Il  est  nécessaire,  pour  atteindre  ce  but,  de  pulvériser  et  répéter  l’éblp 
lition  plusieurs  fois  de  suite.  Quand  cette  résine  est  pure,  elle  fond; 


(1)  Bull,  des  sc.  phys.  et  nat.  on  Néerlande,  1,  208. 
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4-  ISO®.  II  a analysé  ces  résines  dans  le  laboratoire  de  M.  Mulder  qui  a 
lui-méme  répété  les  analyses.  Je  citerai  les  résultats  de  tous  les  deux  : 


m.  v.  d.  v. 
75,01  75, IG 
8,54  8,55 

16,45  16,49 


M.  M. 
75,17 
8,57 
16,26 


Atomes.  Théorie. 
30  75,56 

40  8,20 

3 16,44 


Carbone.  . 

Hydrogène.  . 

Oxygène.  . 

I = C>o  H«  qs.  Son  poids  atomique  est  5042,64.  D’après  l’expérience 
100  parties  de  la  résine  gamma  saturent  45,55  d’oxyde  plombique , ce 
qui  correspond  à un  poids  atomique  de  5062,81.  Comme  la  quantité 
d’hydrogène  que  fournit  l’analyse  est  plus  forte  que  le  calcul  ne  la 
'donne,  sans  cependant  qu’il  y ait  un  excès  dans  l’oxygène,  il  s’ensuit 
ique  le  calcul  ne  saurait  être  parfaitement  exact,  car  l’excès  d’hydrogène 
jqui  provient  de  ce  qu’on  n’a  pas  éloigné  entièrement  l’humidité,  sup- 
pose un  excès  huit  fois  plus  considérable  dans  la  quantité  d’oxygène. 

La  résine  (g)  que  l'on  obtient  dans  le  résidu  après  avoir  extrait  la 
résine  («)  par  l’éther,  se  dissout  dans  l’alcool  bouillant  à quelques  im- 
puretés mécaniques  près  ; on  filtre  la  dissolution  qui  abandonne  par  le 
•efroidissement  un  corps  résineux  composé  de  la  résine  (a)  combinée 
nvec  de  la  soude.  On  séparé  cette  dernière  combinaison , et  l’on  obtient 

a résine  (g)  à l’état  de  pureté,  après  avoir  éloigné  l’alcool  par  l’évapo- 
"ation. 

Les  analyses  de  cette  résine  présentent  entre  elles  des  écarts  plus  con- 
sidérables comme  preuve  de  la  difficulté  qu’il  y a de  l’obtenir  parfaite- 
ment pure.  Je  rapporterai  ici  les  analyses  de  M.  Fan  der  Fliet  qui  ren- 
ferment les  deux  extrêmes,  quant  à l’hydrogène. 


m.  v.  d.  v. 
72,15  71,50 
6,24  6,75 

21,61  22,15 


M.  M. 
72,77 
6,88 
20,55 


Atomes. 
40 
44 
9 


Théorie. 

72,24 

6,48 

21,28 


Carbone.  . 

Hydrogène.  . 

Oxygène.  . . , 

~C*°  H44  Os  correspondant  au  poids  atomique  4251,949.  Au  moyen  de 
* combinaison  plombique  il  obtient  des  résultats  variant  entre  5877,7 
t 4379.8.  Toutes  ces  différences  semblent  provenir  de  la  difficulté  de 
•réparer  cette  résine  pure. 

On  obtient  la  résine  (a)  par  l’évaporation  de  l’éther  , mais  il  faut 
jprès  la  maintenir  pendant  quelque  temps  à une  certaine  chaleur,  tant 
«our  chasser  les  dernières  traces  d’éther  que  pour  en  séparer  l’huile  vo- 
âtde  du  benjoin.  Huit  analyses  de  cette  résine  donnèrent  des  résultats 
iscillant  autour  des  résultats  du  calcul. 


Carbone. 

Hydrogène. 

Oxygène. 


M.  V.  D.  V. 

M.  M. 

Atomes. 

Théorie. 

. 72,96 

72,77 

70 

75,56 

. 7,25 

6,88 

84 

7,20 

. 19,79 

20,55 

14 

19,24 

i 


554  CHIMIE  ORGANIQUE. 

La  plus  faible  quantité  clc  carbone  que  M.  Van  der  Vliet  ait  obtenue 
est  72,81  ; la  plus  élevée,  75,9;  la  plus  faible  d’hydrogène,  7,08  ; la  plus 
élevée,  7,57.  Les  analyses  de  la  combinaison  plombique  s’accordaient 
assez  bien  avec  le  calcul,  en  supposant  que  l’oxygène  de  l'oxyde  ploin- 
bique  est  4/1 4 de  l’oxygène  de  la  résine.  Le  poids  atomique  calculé  est 
7274,589,  celui  déduit  de  l’expérience  au  moyen  de  l’analyse  de  la  com- 
binaison plombique  est  7214,20. 

M.  Van  der  Vliet  suppose  cependant  que  la  résine  (a)  n’est  pas  un 
oxyde  organique  unique , mais  qu’elle  est  composée  d’une  combinaison 
chimique  de  la  résine  (6)  avec  la  résine  (7),  atome  à atome,  et  que 
c’est  cette  combinaison  qui  constitue  la  résine  du  benjoin.  Quand  on  fait 
bouillir  cette  résine  suffisamment  long-temps  avec  du  carbonate  potas- 
sique , la  résine  (a)  se  décompose  de  plus  en  plus  , de  sorte  qu’à  la  fin 
l’éther  n’en  extrait  plus,  et  l’on  obtient  une  quantité  d’autant  plus  con- 
sidérable de  résine  (7)  dans  la  solution  alcaline,  et  la  résine  (g)  reste  non 
dissoute. 

Cette  supposition  se  confirme  du  reste  par  la  comparaison  des  formu- 
les de  ces  résines,  car 

1 atome  de  résine  7 = 50  C H-  40  H-h  50 

1 atome  de  résine  6 =40C  + 44H+  90 

donne  1 atome  de  résine  a = 70  C -+-  84  H -h  44  ü 
On  peut  donc  considérer  la  résine  («)  comme  une  espèce  d'acide  |t 


double  dans  lequel  l’un  des  acides  a entièrement  perdu  sa  capacité  de  sa- 
turation. 

J’ai  dit  plus  haut  que  la  composition  de  la  résine  (7)  déduite  du 
calcul  11e  s’accorde  pas  très-bien  avec  l’analyse.  Comme  cette  résine  est 
celle  que  l’on  peut  obtenir  à l’état  de  pureté  avec  le  plus  de  sûreté  , il 
est  important  que  le  calcul  s’accorde  bien  avec  l’analyse.  La  manière 
suivante  de  la  représenter  conduit  à une  harmonie  plus  complète  : 


Trouvé. 

Atomes. 

Théorie. 

Carbone . . . 

. . . 75,01 

50 

75,057 

Hydrogène  . . 

. . . 8,54 

42 

8,577 

Oxygène.  . . 

. . . 16,45 

5 

16,566 

— : C™  H42  0:i,  dont  le  poids  atomique  est  5055,206.  Ce  changement  11e 
s’oppose  point  à la  circonstance  observée  que  la  résine  (a)  se  compose 
de  1 atome  de  chacune  des  deux  autres  résines  ; car,  selon  toute  proba- 
bilité, la  résine  (6)  renferme  2 atomes  d’hydrogène  de  moins  que  la 
formule  de  M.  Van  der  Vliet  ne  lui  suppose.  Le  calcul  suivant  met  en 
évidence  ce  que  je  viens  d’avancer. 


Trouvé. 

Atomes. 

Théorie. 

Carbone.  . . 

. . . . 72,15 

40 

72,46 

Hydrogène.  . 

. . . . 6,24 

42 

6,21 

Oxygène  . . 

. . . . 21,61 

9 

21,55 

ï 
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La  somme  de  ces  deux  formules  recompose  de  nouveau  la  formule 
de  la  résine  (a),  bien  que  le  nombre  relatif  des  atomes  de  cette  ré- 
sine, qu’on  a obtenus  par  l’analyse,  ne  fournisse  qu’une  bien  faible 
preuve,  car  l’expérience  donne  des  résultats  variant  d’une  quantité 
d’hydrogène  qui  correspond  à quelques  atomes  de  cet  élément  de  plus 
ou  de  moins.  Les  9 atomes  d’oxygène  de  la  résine  (g)  semblent  aussi 
indiquer  avec  assez  de  certitude  que  cette  résine  se  compose  de  deux 
oxydes  organiques.  La  difficulté  qui  existe  de  se  procurer  ces  deux  der- 
nières résines  à un  état  de  pureté  parfaite  , mettra  un  obstacle  de  plus  à 
sut  monter  pour  acquérir  une  certitude  entière  sur  ce  sujet. 

Élémi.  — Dans  le  Rapport  précédent , p.  467  (éd.  s.),  en  traitant  des 
expériences  de  M.  Hess  sur  la  partie  cristal lisable  de  la  résine  élémi,  j’ai 
ajoute  que  M.  liose  avait  obtenu  des  résultats  qui,  d’un  côté,  cadraient 
avec  ceux  de  M.  Hess,  et  de  l’autre  en  différaient  sans  que  la  cause 
en  fût  connue.  M.  Rose  (1)  a publié  plus  tard  un  Mémoire  détail  e 
sur  ce  sujet,  dans  lequel  il  montre  qu’une  dissolution  alcoolique  de 
résine  élémi  parfaitement  cristallisée,  abandonnée  à une  évaporation 
tiès-lente,  dépose,  outre  les  cristaux  ordinaires,  une  matière  amorphe 
résineuse  et  vitreuse,  qui,  à l’analyse  , fournit  moins  de  carbone  et  plus 
d oxygène  que  la  résine  cristallisée  , même  lorsqu’elle  a été  séchée  à 4- 
100°,  et  malgré  une  quantité  de  cristaux  différents  dont  on  ne  saurait  la 
dépouiller,  et  qui  occasionne  des  résultats  si  peu  constants  , ou  voyait 
cependant  que  lorsqu’on  calculait  la  quantité  de  résine  d’après  la  quan- 
tité de  carbone  obtenu , l’excès  d’hydrogène  et  d’oxygène  était  dans  le 
rapport  de  l'eau.  M.  Rose  en  conclut  que,  pendant  l’évaporation  lente  , 
la  résine  cristallisable  se  combine  chimiquement  avec  les  éléments  de 
l’eau  , et  que  c’est  le  mélange  variable  de  cet  hydrate  qui  est  la  cause  de 
la  variabilité  des  résultats. 

On  n a point  examiné  les  propriétés  caractéristiques  qui  distinguent  la 
résine  vitreuse  de  la  résine  cristallisable,  ou  bien  s’il  est  possible  de 
chasser  l’eau  à une  température  supérieure  à + 400°.  Les  analyses  de 
M.  Rose  donnèrent  un  peu  plus  d’hydrogène  que  la  formule  de  M.  Hess 
n en  suppose.  C‘°  II08  O est  la  formule  de  M.  Rose  qui  renferme  2 ato- 
mes d’hydrogène  de  plus  que  celle  de  M.  Hess. 

M.  Hess  (2)  a appuyé  l’exactitude  de  sa  formule  par  trois  analyses  de 
Bï.  Marchand  , dans  lesquelles  les  quantités  d’hydrogène  étaient  41,59, 
li,60  et  11,61  p.  100  d hydrogène.  Le  nombre  déduit  du  calcul  est 
11, 5o.  Il  ajoute  qu’il  ne  veut  point  contester  l’existence  de  la  cause  que 
M.  Rose  attribue  aux  différences  de  ses  analyses,  mais  que  l’excès  d’oxy- 
gène sus -mentionné  que  donnent  les  analyses  de  M.  Rose  peut  aussi 


,5 


* 


(0  l’ogg.  Ann. , xi.viH  ,61. 
(2)  Ibid. , xux  , 210. 
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bien  provenir  d’une  perte  due  à une  combustion  incomplète  du  enaibon, 
circonstance  qu’il  recommande  à M.  Rose  de  vérifiei  lui-même,  a\ec  la 
remarque  qu’aucun  lecteur  équitable  ne  lui  en  voudra  poui  ce  conseil. 
M.  Hess  s’est  trompé  à cet  égard,  car  c’est  justement  le  lecteui  cquilab  e 
qui  désapprouve  sérieusement  des  accusations  non  démonüées , même 
indirectes,  lorsqu’elles  attaquent  les  expériences  d'un  savant  repute  pour 
son  adresse  et  pour  la  manière  consciencieuse  dont  il  tt av aille. 

Baumes  natifs;  baume  du  Pérou.  — Dans  le  Rapport  précédent, 
p.  166  (éd.  s.),  j’ai  attiré  l’attention  sur  quelques  expériences  de 
M.  Frèmy  sur  le  baume  du  Pérou  et  sur  le  baume  de  J olu.  Il  a paiu 
actuellement  un  Mémoire  (1)  plus  détaillé  sur  ce  sujet,  dont  je  vais  re- 
tracer les  principaux  résultats  : 

On  dissout  le  baume  du  Pérou  dans  de  l’alcool  froid  de  0,85  et  on 


\\ 


ii< 


il 


i. 

I 

I 


ajoute  une  dissolution  alcoolique  d’hydrate  potassique  tant  qu’il  se  pré- 

” ' ‘ion , et 


cipite  un  résinate  potassique.  La  liqueur  renferme  alors  en  dissolution 
outre  un  petit  excès  de  potasse,  ducinnamate  potassique  et  de  l’huile  du 
baume  du  Pérou.  Quand  on  ajoute  de  l’eau  , la  potasse  et  le  cinnamate 
potassique  persistent  dans  la  dissolution , mais  l’huile , qui  est  insoluble  II 
dans  l’eau  , gagne  le  fond  du  vase.  M.  Frèmy  la  dépouille  de  la  résine  il 
qu’elle  entraîne,  en  la  dissolvant  dans  de  l’huile  de  naplite  rectifiée  , qu’il  11 
chasse  d’abord  par  la  chaleur , et  ensuite  en  abandonnant  1 huile  I 
pendant  quelques  jours  dans  le  vide  sur  de  l’acide  sulfurique.  Il  la  re-  | 
dissout  ensuite  jusqu’à  saturation  dans  de  l’alcool  froid  , et  expose  celte  I 
dissolution  pendant  un  temps  convenable  a un  froid  inférieur  a 0°.  I 
Pendant  cette  opération , il  se  sépare  de  l’huile  une  matière  sous  forme  il 
cristalline  qui  est  peu  soluble  dans  l’alcool  faible  et  froid.  On  décante  la 
dissolution,  et  on  précipite  l’huile  par  l’eau  ; il  ne  reste  plus  qu  a la  sé-  II 
cher , car  elle  est  aussi  pure  qu’on  peut  l’obtenir.  RI.  Frcw.y  a donné  a m 
cette  huile  le  nom  de  cinnamèine  vu  sa  propriété  de  produire  de  l’acide  m 
cinnamique  quand  on  la  traite  par  de  l’hydrate  potassique  froid. 

Cinnamèine.  — La  cinnamèine  est  liquide  à la  température  ordi-  j. 
naire,  presque  inodore,  douée  d’une  saveur  acre,  subit  une  décomposition  i 
partielle  par  la  distillation  sèche  , est  presque  insoluble  dans  l’eau,  peu! . 
soluble  dans  l’alcool  faible,  mais  elle  se  mêle  en  toutes  proportions  avecjii 
l’alcool  anhydre  et  l’éther.  Elle  est  plus  pesante  que  l’eau  et  brûle  aveciL 
une  flamme  fuligineuse.  M.  Frcmy  a été  conduit  par  cinq  analyses  à la|M 
composition  suivante  : 


i 

2 

3 

4 

5 

At. 

Théorie. 

h 

Carbone  . . 

. 78,70 

79,2 

79,5 

78,88 

78,7 

51 

78,60 

Hydrogène . 

. 6,10 

/>  M 

0,0 

6,5 

6,20 

6,2 

52 

6,17 

»! 

Oxygène . . 

. 15,20 

11,5 

11,2 

11,92 

15,1 

8 

15,25 

f! 

(l)  Ann.  de  ch.  et  de  pli. , ux , 180  ; et  Ann.  der  Hiarm, , xxx,  32/b 
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= .C‘‘ HM  °8'  Cfs  nom,)res  «'«iniques  sont  trop  élevés  sans  nécessité 
mais  M Fremy  les  a choisi  tels  pour  cadrer  dans  une  série  de  formules 
auxquelles  nous  reviendrons  plus  bas.  En  attendant , M.  Mulder  a ) est 
arrive  a une  formule  beaucoup  plus  simple  qui  correspond  à une  coin 
position  comprise  dans  les  résultats  de  M.  Frèmy , savoir  : 

„ , Atomes.  Théorie. 

Carbone 14  78.865 

Hydrogène 6'426 

Oxygène 14,711 

==C*^  Hu  O2,  formule  qui  exprime  la  composition  de  l’essence  d’aman- 
.des  amères  à 2 atomes  d’hydrogène  près. 

Métamorphoses  de  la  cinnaméine.  1°  Par  le  chlore.  La  cinnaméine 
absorbe  le  chlore  lentement,  surtout  si  l’on  ne  facilite  pas  l’action  par 
un  surcroît  de  chaleur.  Elle  devient  plus  foncée , s’épaissit , et  produit 
par  la  clistnlation  du  chlorure  de  benzoyîe  = C14  IRo  CiG  -f-  2 C11  Rio  O3 
qui  en  contact  avec  l’eau  , se  décompose  en  acide  chlorhydrique  et  en 
acide  benzoïque  cristallisé.  Cette  transformation  est  une  preuve  frap- 
pante en  faveur  de  l’exactitude  de  supposer  14  atomes  de  carbone  dans 
la  cinnaméine.  Cependant,  si  Cli  H14  O2  était  la  véritable  formule,  il 
ne  devrait  pas  se  former  de  produits  accessoires  tà  côté  du  chlorure 
benzoylique  par  la  réaction  du  chlore  , en  vertu  de  laquelle  4 atomes 
d hydrogène  devraient  ctre  enlevés  et  remplacés  par  2 atomes  de  chlore. 

On  s assura  par  l’analyse  que  l’acide  ainsi  obtenu  était  de  l’acide 
benzoïque  et  non  de  l’acide  cinnamique. 

2°  Par  l acide  sulfurique.  La  cinnaméine  se  combine  facilement  avec 
1 acide  sulfurique  et  produit  un  corps  résineux  que  l’eau  précipite  de  sa 
dissolution  et  qu’on  peut  purifier  par  l’ébullition.  Il  ressemble  aux  ré- 
sines que  le  baume  renferme  toutes  formées.  Il  a trouvé  cette  résine 


artificielle  composée  de  : 

Trouvé. 

Atomes. 

Théorie. 

Carbone 

ry  a r< 

• i E j 

54 

72,4 

Hydrogène.  . . . 

. G, 5 

60 

G, 5 

Oxygène 

. 21,6 

12 

21,1 

Elle  renfermerait,  par  conséquent , 1 atome  de  cinnaméine  , plus  4 ato- 
mes d’eau.  I!  est  difficile  de  déterminer  la  valeur  qu’il  faut  attribuer  à 
cette  formule  ; mais  l’on  n’a  point  examiné  si  l’eau  , par  laquelle  on  pré- 
cipite cette  résine  , retient  quelque  combinaison  , ni  si  la  résine  analysée 
n est  point  composée  de  deux  ou  plusieurs  résines,  ni  enfin,  si,  comme 
les  exemples  ne  manquent  pas , la  nouvelle  combinaison  renferme  du 
soufie  a peu  près  a fa  façon  de  la  sulfobenzide.  Voici,  par  conséquent, 


(1)  Bull,  des  sc.  phys.  et  nat.  en  Néerlandc,  i , 229. 
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plusieurs  questions  qui  doivent  être  résolues  avant  qu’on  puisse  consi- 
dérer l’histoire  de  cette  métamorphose  comme  terminée. 

3°  Par  l'acide  nitrique.  La  cinnaméine  soumise  à l’action  de  1 acide 
nitrique  produit  une  grande  quantité  d’huile  d’amandes  amères,  une 
matière  jaune  résineuse  et  un  fort  dégagement  d’oxyde  nitrique. 

4u  Par  le  suroxyde  plombique.  Le  suroxyde  plombique  donne  égale- 
ment lieu  à de  l’huile  d’amandes  amères.  Ces  deux  réactions  sont  tout  à 
fait  en  faveur  de  la  formule  de  M.  Mulder. 

3°  Par  l’hydrate  potassique.  L’hydrate  potassique  décompose  la 
cinnaméine  de  deux  manières  différentes  : à froid , ces  deux  corps  se 
réunissent  peu  à peu  et  produisent  une  matière  savonneuse  solide, 
tandis  qu’à  l’aide  de  la  chaleur  ils  se  combinent  avec  dégagement  d'hy- 
drogène. Voyons  d’abord  ce  qui  se  passe  sans  avoir  recours  à la  chaleur. 
Quand  on  mélange  à froid  la  cinnaméine  avec  une  dissolution  concentrée 
d’hydrate  potassique , efle  commence  bientôt  après  à s’épaissir , et  au 
bout  de  vingt  quatre  heures  elle  est  entrée  en  combinaison  avec  la  po- 
tasse sous  forme  d’un  savon  doué  d’une  odeur  agréable.  Quand  on  le 
dissout  dans  l’eau , il  se  sépare  une  huile  qui  nage  à la  surface  et  que 
M.  Frèmy  désigne  sous  le  nom  de  pèrucine. 

Le  sel  potassique,  dissous  dans  la  liqueur,  produit,  quand  on  le  traite 
à chaud  par  de  l’acide  chlorhydrique  ou  sulfurique,  une  grande  quantité 
d’acide  einnamique  (pii  cristallise  pendant  le  refroidissement.  Cet  acide 
a été,  du  reste , reconnu  par  l’analyse , comme  nous  l’avons  vu  plus 
haut,  p.  99. 

Pérüvine.  — La  pèrucine  est  un  liquide  oléagineux,  doué  d’une 
odeur  agréable  ; elle  se  laisse  distiller,  elle  est  peu  soluble  dans  l’eau, 
elle  se  mêle  avec  l’alcool  et  l’éther,  et  produit  par  l'acide  nitrique, 
entre  autres  produits , de  l’huile  d’amandes  amères.  Elle  est  com- 
posée de  : 


Trouvé.  Atonies. 

Théorie. 

Carbone.  . . 

. . 79.6  18 

79,9 

Hydrogène. . 

. . 9,5  24 

8,7 

Oxygène.  . . 

. . 11,1  2 

11,4 

L'analyse  ne  confirme  point  les  résultats  du  calcul,  car  un  excès  de 
0,6  p.  100  d’hydrogène  est  une  faute  qu’on  ne  commet  pas.  On  ne  peut 
pas  trouver  de  formule  qui  répondrait  parfaitement  à l’analyse  , mais  la 
suivante  s’en  rapproche  davantage. 


Atomes.  Théorie. 

Carbone 18  79.169 

Hydrogène. ...  29  9,553 


Oxygène. 


1 î ,307 


Aucune  de  ces  formules  néanmoins  ne  peut  acquérir  de  la  confiance 
avant  que  les  analyses  n 'aient  été  répétées. 
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M.  Fremy  suppose  que  la  métamorphose  par  l’hydrate  potassique  fait 
naître  de  1 atome  de  cinnaméine,  2 atomes  d’acide  cinnamique  et  i atome 
de  péruvine  ; car 

2 atomes  d’acide  cinnamique  = 56  G -f-  28  II  + 6 O 
1 atome  de  péruvine 

donnant  1 atome  de  cinnaméine 


18  C + 24  H + 2 O 


^ „ — w. ivim<  — • 5 4 G -J—  52  II  — f-  S O 

C'est  probablement  là-dessus  que  repose  le  nombre  d’atomes  si  élevé 
qui!  attribue  à la  cinnaméine. 


M.  Plantamour  (1)  a découvert  deux  autres  produits  de  la  méta- 
morphose qui  avaient  échappés  à M.  Frèmy.  J’ai  déjà  mentionné 
1 acide  myroxyhque  que  M.  Plantamour  a découvert  dans  la  dissolution 

de  1 acide  cinnamirmo  1 rtrnvnn  an!  rl  n I ^ A ! » ! a 1 


J t * i * 1 — * wwnuui  a uecouverc  aans  la  dissolution 

de  i acide  cinnamique,  provenant  de  la  décomposition  de  la  cinnaméine 
par  la  potasse  caustique,  et  que  l’on  obtient  en  évaporant  la  dissolution 
acide  clans  laquelle  l’acide  cinnamique  se  précipite.  L’autre  produit  est 
ren  erme  dans  l’huile  qui  se  sépare  quand  on  reprend  par  l’eau  le  savon 
de  cinnaméine  et  d’hydrate  potassique.  Cette  huile  se  compose  de  deux 
mi  es  istinctes  , dont  l’une  possède  la  même  composition  que  la  péru- 
vinc  de  M.  Fremy  et  se  confond  avec  elle  , et  dont  l'autre,  qui  est  plus 
volatile  que  la  péruvine,  est  un  éther,  l’éther  cinnamique. 

M.  Plantamour  a soumis  à la  distillation  la  dissolution  du  produit 
obtenu,  en  traitant  la  cinnaméine  par  une  solution  alcoolique  d'hydrate 
potassique.  Au  commencement  de  l’opération  il  passe  un  liquide  oléagi- 
neux qui  se  rassemble  au  fond  de  l’eau  qui  passe  simultanément  à la  dis- 
tillation avec  lui  , et  plus  tard,  quand  la  dissolution  saline  a acquis  un 
plus  grand  degré  de  concentration  , on  obtient  un  liquide  moins  volatil 
et  qui  surnage  sur  l’eau  qui  distille  avec  lui.  Pour  séparer,  du  résidu 
dans  la  cornue,  les  dernières  quantités  de  cette  huile,  il  fallait  ajouter 
de  petites  quantités  d’eau  à plusieurs  reprises  et  continuer  la  distillation 
presque  jusqu’à  siccité  chaque  fois.  Ce  dernier  produit  est  la  péruvine, 
e premier  est  un  éther.  Il  chercha  par  des  distillations  réitérées  à séparer 
autant  qu’il  se  pouvait  l’éther  de  la  péruvine,  et  enleva  l’eau  ensuite 
avec  du  chlorure  calcique. 

Cet  ether  partage  en  tous  points  les  propriétés  physiques  du  benzoate 
ctnyhque  ; il  bout  à 205°, ,et  se  décompose  par  l’ébullition  avec  une  dis- 
solution d hydrate  potassique  fort  concentrée,  d’ nn  côté  en  alcool  qui 
s échappé  , et  de  l’autre  en  cinnainatc  potassique  qui  reste  dans  le  ré- 
!S1C,U-  D’après  l’analyse  il  est  composé  de  : 


■ 


Trouvé. 

Atomes. 

Théorie. 

Carbone 

75,87 

22 

75,362 

Hydrogène.  . . 

*7,59 

24 

6,707 

Oxygène.  . . . 

J 6,74 

4 

17,931 

‘barra. , xxx,  341. 
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Les  différences  que  cette  analyse  présente  avec  le  calcul  sont  de  na- 
ture à pouvoir  provenir  d’une  petite  quantité  de  péruvine,  dont  il  est 
presque  impossible  de  séparer  entièrement  par  la  distillation  retirer 
cinnamiquc.  En  attendant,  comme  l’analyse  se  rapproche  du  résultat  cal- 
culé, et  que  la  décomposition  qui  produit  la  potasse  met  sa  constitution 
hors  de  doute,  on  peut  admettre  que  ce  liquide  représenterait  à l’état  de 
pureté  parfaite  le  cinnamate  éthylique,  car 

1 atome  d'acide  cinnamiquc  = 18  G + 14  TI  -I-  5 O 

1 atome  d’oxyde  éthylique  — 4 C + 10  H+  O 

donnant  i atome  de  cinnamate  éthylique  = 22  G -H  24  H -+-  4 O 

La  circonstance  qu’il  se  forme  dans  celte  réaction  de  l’oxyde  éthyli- 

que, sans  que  ce  dernier  soit  un  produit  de  l’alcool , est  digne  de  re- 
marque, non  pas  parce  que  sa  formation  manque  de  probabilité,  mais 
parce  qu’on  n’a  pas  observé  un  cas  pareil  auparavant.  Tant  qu’on  ne  con- 
naît pas  les  quantités  relatives  d’acide  cinnamiquc  , d’acicle  myroxylique , 
de  cinnamate  éthylique  et  de  péruvine*  qui  résultent  de  la  réaction  de  la 
potasse  sur  la  cinnaméine,  on  ne  pourra  pas  représenter  la  marche  de 
la  métamorphose  par  un  tableau  de  formules  , surtout  puisqu’on  ne  peut 
pas  déduire  avec  certitude  par  l’analyse  les  nombres  relatifs  d’atomes  de 
la  cinnaméine. 

La  métamorphose  qu’éprouve  la  cinnaméine  par  l’hydrate  potassique, 
avec  le  concours  de  l’ébullition , est  accompagnée  d’un  dégagement 
d’hydrogène.  M.  Frèmy  suppose  que  dans  cette  réaction  la  péruvine  se 
décompose  aussi  et  de  telle  manière,  que  4 atome  d’eau  et  1 atome  de 
péruvine  donnent  naissance  à 1 atome  d’acide  cinnamique  et  12  atomes 
d’hydrogène  (ou  14  d’après  la  dernière  formule).  Les  expériences  ne 
prouvent  pas  que  cette  réaction  ait  été  déterminée  en  recueillant  le  gaz 
qui  se  dégage  et  en  l’examinant,  ni  en  estimant  la  quantité  des  vapeurs 
d’alcool  qui  faisaient  partie  des  produits  gazéiformes. 

Métacinnaméine.  — M.  Frèmy  a désigné  par  mètacinnamèine  le 
corps  qui  se  dépose  dans  une  dissolution  de  cinnaméine  dans  l’alcool 
faible  lorsqu’on  l’expose  à un  froid  inférieur  à 0°.  Il  fond  facilement , il 
est  insoluble  dans  l’eau  , soluble  dans  l’alcool  et  l’éther,  et  est  parfaite- 
ment indifférent.  11  se  compose  : 


Trouvé. 

Atomes. 

Théorie. 

Carbone. . . 

. 81,9 

18 

82,1 

Hydrogène. . 

6,0 

16 

5,9 

Oxygène.  . . 

. 12,1 

2 

12,0 

= C1S  H1G  O2.  Ce  corps  est  relativement  à l’acide  cinnamiquc  ce  que 
l’essence  d’amandes  amères  est  à l’acide  benzoïque,  et  renferme  8 ou  10 
atomes  d’hydrogène  de  plus  que  la  péruvine.  Comme  la  péruvine,  il  se 
transforme  par  l’hydrate  potassique  en  acide  cinnamique  avec  dégage- 
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mont  d’hydrogène , de  même  que  l’essence  d’amandes  amères  dans  la 
meme  circonstance  produit  de  l’hydrogène  et  de  l’acide  benzoïque. 

La  métacinnaméine  se  combine  avec  le  chlore,  et  produit  un  corps  qui 
probablement  est  à l’acide  cinnamique  ce  que  le  chlorure  benzoylioue 
est  à l'acide  benzoïque;  la  quantité  qu’on  obtint  de  ce  corps  était  trop 
minime  pour  pouvoir  être  soumise  à l’analyse. 

M.  Frémy  a aussi  analysé  la  résine  du  baume  du  Pérou , et  est  arrivé 
a la  même  composition  que  pour  la  résine  que  l’acide  sulfurique  produit 
avec  la  cinnaméine,  savoir  : CP2  HG0  O12.  J’ai  déjà  fait  la  remarque  plus 
haut,  que  le  nombre  atomique  de  cette  formule  est  trop  élevé  pour  pou- 
voir envisager  cette  formule  comme  l’exact  représentant  d’un  corps  non 
mélangé.  M.  Slolz  a montré  du  reste  que  la  résine  du  baume  du  Pérou 
se  compose  de  deux  résines  distinctes,  dont  l’une  y entre  pour  1/10  de  la 
quantité  de  l’autre.  En  examinant  cette  résine  de  plus  près,  on  pourra 
probablement , par  les  moyens  ordinaires,  la  séparer  en  plusieurs  autres. 
M.  Frémy  parait  ne  pas  avoir  eu  d’autre  but  en  l’analysant  que  de  mon- 
tiei  que  la  résinification  que  lo  baume  éprouve  avec  le  temps  dépend 
dune  altération  de  la  cinnaméine,  qui  se  transforme  en  cette  résine  en 
s’assimilant  les  éléments  de  l'eau. 


Baume  de  Tolu.  — M.  Frémy  a répété  les  mêmes  expériences  sur  le 
baume  de  loin.  Il  a trouvé  qu’il  renferme  moins  de  cinnaméine  et  la 


même  résine  qui  fournit  à l'analyse  70,8  de  carbone  , 6,1  d’hydrogène  et 
25,1  d’oxygène  ; il  déduisit  de  ces  résultats  la  même  formule  que  possède 
celle  du  baume  du  Pérou.  Il  ajoute  qu'il  a analysé  la  résine  du  benjoin 
après  l’avoir  purifiée  d’après  la  méthode  de  M.  Unverdorben  (sans  dire 
cependant  quelle  est  la  résine  qu’il  a analysée  des  trois  résines  que 
M.  Unverdorben  a séparé);  il  l’a  trouvé  composée  de  71,2  de  carbone, 
6,5  d hydrogène  et  22,5  d’oxygène,  résultats  tout  à fait  analogues  à ceux 
que  donnent  les  résines  du  baume  de  ïolu  et  du  baume  du  Pérou.  En 
comparant  ces  résultats  avec  ceux  de  M.  Fan  der  Filet  , on  voit  qu’il  a 
analysé  la  résine  (S).  Le  beau  et  intéressant  travail  de  M.  Fvémy  sur 
ces  deux  baumes  offre  donc  plusieurs  points  sur  lesquels  il  nous  faut  un 


éclaircissement  avant  de  pouvoir  dire  qu’il  ait  donné  l’histoire  complète 
de  ces  deux  produits  de  la  nature. 

Styrax  liquide.  M.  Edouard  Simon  (1)  a examiné  le  styrax  li- 
quide. II  soumit  a la  distillation  20  livres  de  styrax  avec  14  livres  de  car- 
bonate sodique  et  70  litres  d’eau,  et  obtint  5 onces  d’une  huile  volatile 
qu’il  appelle  styrole.  Elle  est  limpide  et  incolore  ; elle  rappelle  l’odeur 
du  styrax  cl  en  même  temps  de  la  naphtaline.  Elle  est  soluble  dans  l’al- 
cool et  l’éther,  et  se  compose,  d’après  les  analyses  de  M.  Marchand , de 
92,16  de  carbone  et  7,54  d’hydrogène  , ce  qui  correspond  à un  nombre 


(1)  Ann.  der  Pliarm, , xxxi , 265. 
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égal  d’atomes  de  carbone  et  d’hydrogène  Quand  on  l’expose  à l’air,  elle  Ji 
se  transforme  peu  à peu  en  un  corps  gélatineux,  transparent  et  visqueux  t 
qui  n’est  pas  volatil,  et  dont  on  peut  séparer  par  la  distillation  la  partie  | 
de  l’huile  qui  n’a  pas  encore  éprouvé  d’altération.  Il  désigne  ce  corps  par  j 
le  nom  ù'oxyde  styrolique.  Il  est  insoluble  dans  l’alcool  et  dans  l’éther,  M 
et  se  dissout  en  très-petite  quantité  dans  l’essence  de  térébenthine. 

Oxyde  styrolique.  — Quand  on  soumet  la  styrole  avec  précaution  il 
à l’action  de  l’acide  nitrique , elle  se  transforme  en  une  masse  résineuse  II 
dont  on  peut  décanter  la  liqueur  acide  et  laver  le  résidu  avec  de  l'eau.  Il 
En  soumettant  ensuite  cette  résine  cà  la  distillation  avec  de  l’eau  , il  passe  U 
dans  le  récipient  une  huile  volatile  qui  possède  une  forte  odeur  de  can-  i 
nelle , qui  a une  saveur  brûlante  au  plus  haut  degré  , de  sorte  qu’elle  pro-  Il 
duit  une  inflammation  sur  la  peau  comme  l’huile  de  moutarde.  Cette  il 
huile  cristallise  dans  le  récipient,  et  l’on  peut  facilement  séparer  les  cris-  H 
taux  de  l’eau  qui  n’en  retient  qu’une  très  faible  quantité  à l’état  de  dis-  U 
solution.  En  reprenant  ces  cristaux  par  l’alcool , on  les  obtient  par  II 
l’évaporation  en  tables  d’une  grande  beauté  qui  appartiennent  au  sys-  Il 
tème  monoclinique.  M.  Simon  désigné  ces  cristaux  par  le  nom  de  nitro-  H 
styrole . Les  produits  accessoires  de  la  réaction  de  l’acide  nitrique  sont  II 
de  l’acide  benzoïque  (probablement  de  l’acide  nitrobenzoï  |ue ) et  de  II 
l’acide  cyanhydrique. 

Dans  l’appareil  où  l’on  a distillé  la  styrole  , il  se  trouve  une  dissolution  il 
de  cinnamate  sodique  dans  l’eau  et  une  grande  quantité  de  résine  insolu-  Il 
ble  dans  la  liqueur. 

Styracine.  — On  sépare  la  liqueur  de  la  résine,  on  lave  et  sèche  cette  II 
dernière,  puis  on  la  réduit  en  poudre  fine,  on  la  dissout  dans  18  à 20  il 
parties  d'alcool  bouillant  de  0,825  P»  et  on  filtre  pour  la  débarrasser  il 
des  impuretés  étrangères.  On  recueille  ensuite  par  la  distillation  les  || 
2/5  de  l’alcool,  et  on  expose  le  résidu  à un  endroit  froid  où  il  ne  tarde  il 
pas  cà  déposer  la  styracine  que  M.  Bonastre  a decouverte  et  décrite  avant  II 
lui  sous  la  forme  de  grains  cristallins.  On  décante  la  solution  de  résine  il 
surnageante,  on  exprime  et  lave  la  styracine  avec  de  l’alcool  froid  jus-  il 
qu’à  ce  que  ce  dernier  ait  enlevé  toute  la  résine  et  que  la  styracine  soit 
devenue  blanche.  On  reprend  alors  le  résidu  par  6 à 8 fois  son  poids  il 
d’éther  qui  laisse  une  petite  quantité  d’une  combinaison  sodique  insolu-  il 
ble.  On  obtient  la  styracine  pure  après  avoir  distillé  l’éther.  Sa  dissolu-  il 
lion  dans  l’alcool  la  dépose  en  écailles  cristallines  fines  et  légères.  Elle  I 
est  incolore,  sans  odeur  ni  saveur,  mais  elle  laisse  sur  la  langue  la  son-  lis 
sation  brûlante.  Elle  fond  à 50°.  Elle  est  presque  insoluble  dans  l’eau;  il 
elle  y fond  quand  la  température  s’élève  assez,  mais  ne  prend  pas  de 
forme  cristalline  par  le  refroidissement.  Elle  se  dissout  dans  5 parties  [I 
d’alcool  bouillant  et  dans  20  à 22  parties  d’alcool  froid  de  0,825  PS. 

I rois  parties  d’éther  fioid  suffisent  pour  la  dissoudre.  La  styracine 
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se  combine  avec  les  acides,  il  paraît  même  qu’elle  forme  un  acide  su!- 
fostyracique.  Quand  on  dissout  ensemble  dans  de  l’alcool  chaud  de 
la  styracine  et  de  l’acide  cinnamique,  ils  produisent  par  leur  réunion  un 
corps  cristallisé  moins  soluble  que  les  deux  composés  qui  concourent  à 
sa  formation.  La  styracine  se  compose  apparemment  de  84.47  de  car- 
bone, 6,52  d’hydrogène  et  9,21  d’oxygène,  ce  qui  correspond  à la  for- 
mule C-*  H-2  O2.  Les  détails  de  l’analyse  n’ont  pas  été  publiés. 

Métamorphoses  de  la  styracine.  Avec  Y acide  nitrique  elle  produit 
de  1 huile  d’amandes  amères  et  de  l’acide  cyanhydrique,  et  avec  l’acide 
sulfurique  et  Je  bichromate  potassique  elle  produit  de  l’huile  d’amandes 
amères.  Quand  on  la  distille  sur  de  l’hydrate  calcique,  elle,  produit 
une  huile  volatile  analogue  a la  benzine  et  à la  cinnamomine  quant 
à sa  composition , mais  qui  en  diffère  totalement  par  ses  propriétés: 
Distillée  avec  de  I hydrate  sodique , elle  produit  une  huile  volatile  pe- 
sante, et  laisse  dans  la  cornue  du  cinnamate  sodique  et  une  combi- 
naison de  résine  et  de  soude.  11  a appelé  l’huile  volatile  sfyracone.  On 
peut  aussi  l’obtenir  directement  en  distillant  avec  de  l’hydrate  sodique 
la  masse  résineuse  qui  compose  le  résidu  après  la  distillation  de  la 
styrole.  La  slyraconc  est  plus  pesante  que  l’eau  et  possède  une  odeur 
qui  rappelle  à la  fois  la  cannelle,  la  rose  et  l’essence  d’amandes  amères. 
Elle  bout  a 220°  (il  n’est  pas  dit  si  ce  sont  des  degrés  centigrades  ou 
Réautnur.  ) Elle  est  soluble  dans  90  à 100  parties  d’eau  froide  et  dans 
50  parties  d’eau  bouillante;  le  sel  marin  la  précipite  de  ces  disso- 
lutions. 

L acide  cinnamique  qu’on  obtient  par  la  décomposition  de  la  styracine 
par  les  alcalis,  se  présente  en  grands  et  beaux  cristaux  d’une  forme  diffé- 
rente , mais  alliée  à celle  de  l’acide  cinnamique  qu'on  obtient  en  traitant 
directement  le  styrax  par  le  carbonate  sodique.  Iis  possèdent  l’un  et  l’au- 
tre la  même  composition. 

Principes  colorants;  chélidoxânthine.  — M.  Prolst  (1)  a extrait 
du  chelidonium  majus  un  pigment  jaune  auquel  il  a donné  le  nom  de 
chelidoxanthine.  On  l’obtient  en  faisant  bouillir  dans  l’eau  pure  les  ra- 
cines traitées  préalablement  par  de  l’eau  acidulée  avec  de  l’acide  sul- 
furique pour  en  extraire  les  bases  végétales  et  bien  lavées  ensuite 
pour  enlever  tout  l’acide.  On  remue  pendant  l’ébullition  et  l’on  ajoute 
de  la  nouvelle  eau  tant  qu’elle  se  colere  en  jaune.  On  précipite  en- 
suite la  décoction  par  un  excès  d'acétate  plombique , on  filtre  et  l’on  fait 
passer  un  courant  d’hydrogène  sulfuré  dans  la  liqueur.  Le  sulfure 
plombique  qui  se  précipite  entraîne  avec  lui  le  pigment  : on  le  lave 
daboid  ,i  I eau  froide,  puis  ou  en  extrait  le  pigment  avec  de  l’eau 
bouillante  tant  que  celle-ci  se  colore.  On  évapore  la  dissolution  jaune  à 

(1)  Ann.  der  Pharm. , xxix  , 128, 
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siccité,  on  réduit  le  résidu  en  poudre  fine,  et  on  traite  cette  dernière 
d’abord  par  de  l’ammoniaque  caustique , puis  par  de  l’éther  qui  enlèvent 
tous  deux  des  substances  étrangères.  On  reprend  le  résidu  avec  une 
grande  quantité  d’alcool  anhydre  qui  se  charge  de  la  chélidoxanthine  et 
qui  laisse  une  matière  brune  soluble  dans  l’alcool  hydraté.  On  retire 
l’alcool  employé  par  la  distillation,  et  l’on  traite  le  résidu  à froid  successi- 
vement par  de  l’acide  sulfurique  étendu,  par  de  l’ammoniaque , et  enfin  fl 
par  l’éther;  le  résidu  insoluble  qu’on  obtient  après  ces  différentes  opé-  Il 
rations  est  le  principe  colorant  pur.  Il  se  présente  sous  forme  d’une  H 
masse  jaune,  cassante,  facile  à réduire  en  poudre  , douée  d’une  saveur  ||| 
amère,  peu  soluble  dans  l’eau  et  mieux  soluble  dans  l’alcool,  d’où  il  se 
dépose  par  l’évaporation  spontanée  sous  forme  d’une  croûte  cristalline. 

Il  est  plus  soluble  dans  l’alcool  hydraté  que  dans  l’alcool  anhydre;  ii  est 
insoluble  dans  l’éther.  Les  dissolutions  sont  d’un  jaune  intense;  il  ne 
faut  que  très-peu  du  pigment  [tour  communiquer  une  couleur  très-pro- 
noncée. Il  est  inaltérable  dans  les  acides  et  dans  les  alcalis.  L’acide  sul- 
furique concentré  le  dissout  avec  une  couleur  brun-jaunâtre  et  11e  l’aban- 
donne plus  ni  par  l’eau,  ni  par  l’ammoniaque.  La  chélidoxanthine  est 
précipitée  de  sa  dissolution  dans  l’eau  par  l’acide  tanuique  (I).  Une  dis- 
solution d’hydrate  potassique,  quelque  concentrée  qu’elle  soit , 11e  la 
dissout  pas  en  plus  grande  quantité  que  l'eau. 

On  peut  aussi  la  préparer  directement  au  moyen  du  suc  exprime  de  la 
plante,  auquel  on  fait  subir  un  bouillon  qu’on  filtre  et  qu'on  traite  ensuite 
par  l’acetate  plombique  comme  il  a été  dit. 

M.  Probst  (2)  trouva  dans  ies  fleurs  de  glaucium  loteum  un  autre 
pigment  jaune  qui  possédait  à peu  près  tous  ies  caractères  du  xantho- 
pliylle. 

Pétales  colorées  dans  l’éther  et  dans  l’huile  de  térében- 
thine. — M.  Hünefeld  (5)  a montré  que  lorsqu’on  plonge  des  pétales 
colorées  de  différentes  fleurs  dans  de  l’éther,  ce  dernier  chasse  ie  suc  de 
ces  pétales,  qui  gagne  le  fond  de  l’éther  et  s’y  rassemble  sous  forme  d'un 
liquide  coloré.  Quand  on  ie  retire  fout  de  suite  et  qu’011  le  fait  sécher 
rapidement,  la  couleur  se  conserve,  mais  le  plus  souvent  elle  pâlit  lors- 
qu’on laisse  la  liqueur  colorée  sous  l’éther.  L’huilède  térébenthine  chasse 
le  suc  de  la  fleur  de  la  même  manière , mais  elle  détruit  la  couleur,  de 
sorte  qu’on  ne  la  retrouve  ni  dans  l’huile,  ni  dans  l’eau.  Quand  les  fleurs 
ont  été  séchées  préalablement,  elles  conservent  leur  couleur  dans  l'huile 
de  térébenthine  anhydre. 

(1)  U est  singulier  que  cette  propriété  n’ait  pas  été  mise  en  usage  pour  l’obtenir 
â l’état  de  pureté,  au  lieu  du  procédé  si  long  et  si  diflicultucux  qui  a été  suivi. 

(2)  Ann.  der  Pharm. , xxxi,  25 7. 

(3)  Journ.  für  pract.  Chemie,xvi,  85. 
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Pigment  rouge  de  peganum  iiarmala.  — L’attention  vient  rie  se 
diriger  sur  un  végétal  de  la  Crimée,  le  peganum  Iiarmala  (I),  qui  ren- 
ferme une  couleur  rouge  qu’on  peut  fixer  sur  les  étoffes  sans  mordant,  et 
qui  est  très-durable.  Les  propriétés  chimiques  de  ce  principe  colorant 
n’ont  encore  été  soumises  à aucune  investigation  de  la  part  des  chimistes. 

Rhéine.  — M.  Dulk  (2)  a décrit  une  méthode  pour  isoler  le  principe 
jaune  et  nauséabonde  de  la  rhubarbe,  de  manière  qu’il  n’éprouve  aucune 
altéi ation  , ce  qu’il  affirme  avoir  eu  lieu  lorsqu’on  le  retirait  au  moyen 
de  l’acide  nitrique;  il  avait  bien  la  couleur,  mais  ni  le  goût , ni  l’odeur 
de  la  rhubarbe.  ^ 

M.  Dulk  secoue  de  la  rhubarbe  râpée  avec  de  l’ammoniaque  étendue 
de  4 parties  d’eau.  La  liqueur  devient  rouge  de  sang  et  s’épaissit;  on  la 
filtre  a travers  de  la  toile,  et  on  la  fait  digérer  ensuite  dans  une  capsule 
ouvei  te  avec  du  carbonate  barvtique,  tant  qu’il  se  dégage  de  l’ammonia- 
que. La  dissolution  qui  colorait  les  sels  ferriques  en  vert,  en  vertu  du 
tannin  qu’elle  renfermait  avant  le  traitement  avec  la  baryte,  ne  montre 
plus  cette  réaction  après  le  traitement.  Elle  traverse  actuellement  le  filtre 
avec  facilité  et  a perdu  sa  viscosité.  On  précipite  la  baryte,  qui  remplace 
1 ammoniaque,  par  de  l’acide  bydrofluosilicique,  puis  on  évapore  à siccité 
la  dissolution  filtrée,  et  l’on  reprend  la  masse  sèche  par  de  l’alcool  de 
4 0,802  PS,  saturé  préalablement  par  du  gaz  ammoniac;  les  matières 
végétales  dans  l’alcool  restent  dans  le  résidu.  On  sépare  l’alcool 
et  1 ammoniaque  par  l’évaporation  au  bain-marie;  on  dissout  le  résidu 
dans  l’eau,  et  la  poudre  jaune  inaltérée,  qui  ne  se  dissout  pas,  doit 
être  traitée  par  l’ammoniaque  étendue , pour  en  extraire  la  partie  qui 
aurait  pu  perdre  son  ammoniaque  par  l’évaporation.  Le  résidu  qu’on 
obtient  alors  est  la  masse  jaune  altérée  que  Geiger  et  M.  Brandes  ont 
appelé  rhéine,  et  qui,  relativement  à la  rhéine  non  modifiée,  est  ce  que 
l’apothème  d’un  extrait  est  à la  matière  extractive. 

En  traitant  la  dissolution  par  le  sous-acétate  plombique , on  obtient 
un  précipité  rouge  comme  la  laque  de  Florence,  qu’on  lave  avec  de  l’eau 
ammoniacale , qu’on  exprime , qu’on  sèche , qu’on  pulvérise  et  qu’on 
décompose  par  l’hydrogène  sulfuré  en  le  mettant  en  suspension  dans 
de  1 alcool  à 0,82  Pb.  Ou  filtre  la  dissolution,  et  on  l’évapore 
sur  l’acide  sulfurique;  on  obüent  un  résidu  jaune -rougeàlrc  et  cri- 
stallin qui  est  le  principe  caractéristique  de  la  rhubarbe;  c’est  celui 
que  M.  Dulk  désigne  par  rhéine.  La  rhéine  se  présente  sous  forme 
d’une  masse  jaune-rougeâtre  qui  attire  avec  rapidité  l’humidité  de  l’air 
et  devient  cxtractiforme  ; elle  possède  alors , et  surtout  quand  on  la 
chauffe,  1 odeur  de  la  racine  et  absolument  le  même.  goût.  Quand  on  la 


(1)  Journ.  fur  pr.  Chemie,  xvr,  p.  SL 

(1 2)  Archiv.  der  rharra. , xvti,  2(5. 
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soumet  à une  douce  chaleur,  elle  fond  d’abord,  dégage  ensuite  une  li 
fumée  jaune  qui  remplit  la  salle  d’une  odeur  de  rhubarbe  pénétrante  ; rl 
enfin  elle  s’enflamme  et  brûle  avec  une  flamme  lumineuse  en  laissant  t 
un  résidu  de  charbon  qui  finit  aussi  par  disparaître  sans  laisser  de  traces  } 
après  lui.  La  théine  e-d  soluble  dans  l’eau,  l’alcool  et  l’éther,  et  produit  i 
des  dissolutions  qui  rougissent  le  tournesol.  Elle  se  dissout  surtout  en  tj 
grande  abondance  dans  de  l'alcool  de  0,835  à 0,84.  Ces  dissolutions  ■ 
sont  jaunes;  cependant  une  dissolution  sursaturée,  dans  l’alcool,  est  jj 
jaune-rouge.  L’acide  nitrique  concentré  la  dissout,  et  produit  une  disso-  || 
lutiou  trouble  qui  précipite  par  l’eau  l’apothème  jaune  qui  possédait  H 
auparavant  le  nom  de  rhéine.  Avec  l’acide  sulfurique,  elle  fournit  une  i 
dissolution  rouge -jaunâtre  dans  laquelle  l’eau  produit  un  précipité  1 
jaune.  Elle  se  combine  avec  les  alcalis  et  les  hases  salifiablcs , et  donne  | 
naissance  à des  combinaisons  salines.  Elle  possède  donc  les  propriétés  I 
d’un  acide,  circonstance  qui  parle  en  faveur  du  nom  d'acide  rhubar-  il 
banque  que  M.  Brandes  lui  avait  donné;  M.  Dulk  préfère  le  nom  de  1 
rhéine,  parce  qu’elle  se  rapproche  davantage,  par  ses  caractères , des  I 
matières  extractives. 

On  voit  que  tous  ceux  qui  se  sont  occupé  de  la  racine  de  rhubarbe  I 
avant  M.  Dulk  ont  obtenu  le  même  corps,  quoique  peut-être  eu  quantité  I 
moins  considérable;  et,  selon  moi,  il  n’est  point  décidé  que  cette  der-  II 
nière  méthode  le  livre  à l’état  de  pureté  parfaite. 

MM.  Brandes  et  Leber  (i)  ont  soumis  la  rhéine  à l’analyse.  Ils  trou-  || 
vèrent  que  la  combinaison  de  la  rhéine  avec  la  baryte,  qu’on  obtient  en 
traitant  la  combinaison  ammoniacale  par  le  chlorure  barylique,  est  une  | 
gelée  rouge-brunâtre- foncé , imparfaitement  insoluble  dans  l’eau,  et  I 
qui  renferme  85,437  de  rhéine  sur  16,563  de  baryte,  correspondant  au  } 
poids  atomique  4820,57.  Ils  n’ont  point  ajouté  à quelle  température  ils  I 
avaient  séché  la  combinaison,  et  la  baryte  a été  déterminée  par  le  car-  | 
bonate  et  non  par  le  sulfate. 

Voici  les  résultats  de  l’analyse  : 


Rhéine  libre. 

Combinaison 

barytique. 

Atomes*  Théorie. 

L 

• 

Carbone  . . 

. S» ,472  54,680 

54,449 

55  55,591 

I 

Hydrogène . 

. 4,698  4,494 

5,130 

58  4,927 

K 

Oxygène  . . 

. 59,850  40,825 

40,420 

19  59,482 

e 

D’après  cette  analyse , le  poids  atomique  est  481 

2,555.  Quelque  con- 

0 

coulants  que  soient  les  résultats,  le  nombre  si  élevé  d atomes  d’oxygène  ■■ 
est  bien  peu  probable , même  en  retranchant  les  éléments  d’un  atome  [i 
d’eau. 

I’ourîœsol.  — M.  lro(jel[ 2)  a tâché  de  prouver  que  la  réduction  |p 

(1)  Archiv.  der  Pîiarm.,  xvm , p.  i\ 2. 

(2)  Jour»,  fiir  pr.  Chcmic,  xvi,  311. 
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lente  qu’éprouve  une  infusion  de  tournesol  en  vase  clos,  en  vertu  de 

r ïdeu  r7rr"C  C0U,eUr  ,bl'Un-jaUn4tre  • «passe  de  nouveau 
au  bleu  par  1 ebulution  ou  par  la  simple  exposition  à l’air,  provient  de 

ce  que  le  sulfate  potassique  renfermé  dans  ce  pigment  est  peu  à peu  ra- 
mené a l’etat  de  sulfure  potassique  par  l’influence  des  matières  organi- 
ques, et  que  cest  le  sulfure  potassique  qui,  à son  tour,  réduit  la  couleur 
bleue  au  brun  ; car  une  trace  très-minime  d’hydrogène  sulfuré  opère  la 
meme  réduction  dans  un  flacon  fermé  après  vingt-quatre  heures,  et  ne 
peut  plus  être  découverte  par  l’odeur.  La  couleur  bleue  du  delphinium 
n éprouve  pas  la  même  réduction. 

M.  Kane  (1)  a observé  que  le  tournesol  renferme  trois  acides  qui  sont 
rouges  et  qui  deviennent  bleus  quand  on  les  sature  avec  un  alcali.  L’un 
de  ces  acides  , qu’il  appelle  acide  Ut, nique,  est  soluble  dans  l’eau  et  peu 
soluble  dans  l’alcool  ; les  deux  autres  sont  très-solubles  dans  l’alcool  et 
peu  solubles  dans  l’eau,  et  peuvent  être  séparés  l’un  de  l’autre  par  l’éther 
qui  ne  dissout  que  l’un  des  deux.  Il  désigne  l’acide  insoluble  dans  l’éther 
par  acide  htmylique , et.  par  acide  érylhrolèique  celui  qui  s’y  dissout. 
Le  premier  renferme  un  degré  d’oxydation  supérieur  du  même  radical 
qui  se  trouve  dans  le  dernier.  L’acide  iilmique  ne  renferme  que  la  moitié 
hydrogène  que  contient  les  deux  autres,  et  cet  hydrogène  manquant 
est  remplacé  par  de  l’oxygène.  11  se  combine  avec  l’eau,  les  bases  oxy- 
dées, l’ammoniaque,  l’hydrogène  sulfuré  et  le  sulfure  plombique.  Quand 
on  soumet  son  sel  de  chaux  à la  distillation,  il  se  dégage  des  vapeurs 
rutilantes  qui  se  condensent  en  écailles  éclatantes  vert-rougeâtre  qu’il 
distingue  par  le  nom  d atmérythrine.  Ces  données,  dont  le  but  paraît 
1 étre  tle  Prendre  date  parmi  les  découvertes,  ne  sont  accompagnées  d’au- 
cun détail,  et  nous  laissent,  sous  ce  rapport,  dans  l’attente  d’un  travail 
plus  complet. 

Indigo.  — Plusieurs  recherches  ont  été  dirigées  sur  l’extraction  de 
1 indigo  du  polygonum  tinctorium  que  l’on  commence  maintenant  à cul- 
tiver en  France.  MM.  Baudrimont  (2),  Jaunie  de  Saint- Hilaire  (5)  et 
Colin  (4)  ont  montré  que  la  feuille  de  cette  plante  renferme  2 p.  100 
d’mdigo  qu’on  retire  le  plus  avantageusement  en  soumettant  les  feuilles  à 
mne  infusion  dans  l’eau  bouillante,  ou  bien,  d’après  M.  Colin , en  les 
«chauffant  dans  l’eau  peu  à peu  jusqu’à  + Go»  : renouvelant  celte  opé- 
ration deux  à trois  fois,  ajoutant  ensuite  une  petite  quantité  d’acide  sul- 
lurique  et  abandonnant  la  liqueur  à elle-même  de  manière  à ce  que  l’air 
wit  un  libre  accès  à une  grande  surface.  L’indigo  se  précipite  peu  à peu  par 

(1)  Comptes-rendus,  2'  scm.  1839,  p.  650. 

(2)  Journ.  fiir  pr.  Chcmie,  xvr,  180. 

(3)  Ibid. , 184. 

(4)  Comptes-rendus,  2e  sem.  1839  . p.  77 4. 
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l’influence  de  l’air.  Quand  on  empêche  le  contact  de  I air,  il  ne  se  pié 
cipite  point  de  bleu.  Cette  circonstance  leur  a fait  admettre,  ce  qui  est 
très-probable,  que  la  plante  renferme  l’indigo  à 1 état  incolore.  M.  Bo- 
biquet  (1)  a essayé  de  prouver  le  contraire.  Il  traita  4 livres  de  feuilles 
fraîches  par  12  litres  d’éther  dans  un  appareil  de  déplacement,  et  obtint 
une  liqueur  bleue  qui  déposa  un  peu  d’indigo  sous  forme  cristalline. 
Après  la  distillation  de  l’éther,  jusqu’à  environ  1/20 , il  se  déposa  en- 
core de  l’indigo,  en  tout,  1 gramme  environ.  Cette  expérience  montre 
seulement  ce  que  l’on  savait  auparavant,  savoir  que  1 éthei  lenfeime 
beaucoup  d’air  atmosphérique  aux  dépens  duquel  l’indigo  bleu  peut  se 
former. 

M.  Vogd  (2)  a remarqué  que  l’éther,  et  mieux  encore  l’aldéhyde,  fait 
passer  l’acide  sulfindigotique  au  jaune,  et  qu’on  ne  peut  plus  lui  lendie 
ensuite  sa  couleur  bleue.  J’ai  aussi  observé  moi-même  ce  phénomène. 
C’est  en  effet  la  meilleure  méthode  pour  transformer  l’acide  bleu  en 
acide  sulfoflavique , et  elle  entraîne  une  véritable  métamorphose  sur 
l’indigo  soluble,  qu’on  peut  néanmoins  produire  de  plusieurs  autres 
manières. 

M.  Trilsche  (3)  a observé  que , lorsqu’on  décompose  l’indigo  par 
l’acide  nitrique  dans  un  appareil  distillatoire,  il  passe  dans  le  récipient, 
conjointement  avec  de  l’eau  acidifiée , une  petite  quantité  d’une  huile 
volatile  qui  ne  tarde  pas  à se  figer  en  présentant  des  cristaux  aciculaires 
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jaune  de  soufre.  Elle  est  douée  d’une  odeur  suave  et  d'une  saveur  il 
douceâtre  et  aromatique.  Elle  est  très  fusible  et  supporte  une  nouvelle  ■ 
distillation  sans  se  décomposer.  Elle  est  assez  soluble  dans  l’eau,  surtout  ■ 
dans  l’eau  chaude  , et  produit  une  dissolution  qui  rougit  le  tournesol.  Il 
Elle  produit,  avec  l’hydrate  potassique,  une  combinaison  cristalline  M 
jaune,  très-soluble  dans  l’eau  , et  qui  cristallise  par  l’évaporation.  Elle  B 
se  combine  aussi  avec  l’ammoniaque , et  produit , après  l’évaporation,! 
un  corps  cristallisé  jaune.  11  ne  lui  a donné  aucun  nom  jusqu’à  présent,  H 
M.  Erdmatm  (4)  a entrepris  un  travail  sur  la  composition  de  l’indigo  Hj 
et  sur  scs  métamorphoses  par  le  chlore.  D’après  scs  analyses,  l'indigo nj 
se  compose  de  : 


Trouvé. 

Atomes. 

Théorie. 

Carbone.  . 

. 75,40 

75,80 

75,90 

52 

75,840 

Hydrogène. 

. 5,90 

5,90 

5,85 

20 

5,870 

Azote  . . . 

. 10,57 

15,65  ) 

20,27 

4 

10,978 

Oxygène.  . 

. 10,15 

9,65  J 

rr 

O 

9,505 

1»  1120  Pi*  + 

50;  son 

poids  atomique  est 

5224,884. 

(1)  Comf  tes-rendus,  2*  sem.  1839,  p.  191. 

(2)  Journ.  für  pr.  Cliemie,  xvi,  315. 

(3)  Ibid.,  p.  508. 

(à)  Tiré  d’une  correspondance  particulière  à laquelle  était  jointe  uue  collection 
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On  sait  que  M.  Dumas  a analysé  plusieurs  fois  l’indigo  et  qu’il  lui  a 
donne  les  formules  Oli^oe,  C«*H«N*0*,  et  enfin  (Rapport  de 
1857 , p.  27 o,  éd.  s.)  Cio  H»o  N2  O2,  avec  un  poids  atomique  de  1622  44. 
En  comparant  les  analyses  de  M.  Dumas  et  de  M.  Erdmann  on  voit 
qu  elles  s’accordent  assez  bien  quant  à l’hydrogène  et  à l’azote  mais 
elles  différent  fortement  quant  au  carbone.  M.  Dumas  trouva’ entre 
71,9-4  (t  75  p.  100  de  carbone;  sa  dernière  formule  suppose  75,567 
p.  100  de  carbone.  La  quantité  de  carbone  que  les  analyses  ont  fournie 
àM . Erdmann  dépasse  celle  de  M.  Dumas  de  2,4  et  2,9  p.  100. 

D après  ma  propre  expérience  , il  n’existe  pas  de  corps  qui  soit  à com- 
parer à l’indigo  , quant  à la  difficulté  de  l’obtenir  à l’état  de  pureté.  Il 
est  accompagné  de  plusieurs  substances,  probablement  de  produits  des 
métamorphosés  de  fa  même  substance  végétale  qui  produit  la  couleur 
bleue,  et  qui  possèdent  plusieurs  propriétés  chimiques  analogues.  Se 

• sert-on  de  la  sublimation  pour  les  séparer,  on  obtient  des  produits  de 
la  distillation  sèche  qui  ne  sont  pas  plus  faciles  à séparer,  et  dont  la 
presence  influe  tellement  sur  les  résultats  de  l’analyse,  que  l’on  ne  peut 

| pas  avec  certitude  en  déduire  la  formule  qui  exprime  la  véritable  com- 
position de  l’indigo. 

Avant  la  publication  de  la  dernière  édition  allemande  de  mon  Traité 
«de  chimie  , j’avais  commencé  un  travail  dans  lequel  je  me  proposais  de 
i déterminer  le  poids  atomique  de  l’indigo  et  d’étudier  ses  nombreuses 
«métamorphosés.  J’essayai  donc , pour  commencer,  à déterminer  le  poids 
«fornique  des  acides  sulfïndigotiques.  Ces  combinaisons  renferment 
il  atome  d acide  sulfurique  hydraté,  1 atome  de  bleu  d’indigo,  et  1 atome 
daciüe  sulfurique  anhydre,  de  telle  façon  que  ce  dernier  est  privé  de 
•sa  capacité  de  saturation.  Si  donc  on  retranche  2 atomes  d’acide  sulfu- 
que  du  poids  atomique  de  l’acide  bleu , la  différence  devrait  repré- 

• en  er  le  poids  atomique  de  l’indigo.  J’ai  sacrifié  plusieurs  mois  à ces 

.xpeuences  sans  avoir  pu,  deux  fois  de  suite,  avec  des  substances  pro- 

lnfirLveiPréParati0nS  d!fférenteS’  0btenir  nombres  qui  vinssent 
•nonr  1 L&  PlCCedentS*  Je  Vais  Clter  1CI  quelques  résultats  numériques 
pour  donner  un  exemple  des  différences.  J’ai  fait  usage  , pour  ces  ana- 
lyses , de  sels  argentiques  et  de  sels  barytiques. 

R L’acide  bleu,  dont  les  combinaisons  salines  sont  insolubles  dans 
a cool,  et  qui  est  précipité  de  sa  dissolution  dans  l’eau  par  l’acétate 
potassique,  donna,  au  moyen  du  sel  argentique  pour  le  poids  atomique 

^010,72  eV25^, 8 1 * dU  SGl  , 1960,21, 


s combinais°ns  intéressantes.  On  en  trouve  un  rapport  imprimé  dans  le  cahier 
J Mer  1840  des  Annales  de  chimie  et  de  pharmacie  de  MM.  fEœhler  et  Liebig, 

urochent  T T?  1faUteUr  éDOnCe  ’ en  termcs  Scnéraux , que  ses  analyses  se  rap- 
• rochçnt  a&sçz  clç  la  formule  de  M.  Dumas. 
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2°  L’acide  dont  les  sels  se  dissolvent  dans  l’alcool , et  ne  produi- 
sent pas  de  précipité  par  l’acétate  ou  le  sulfate  potassique  , donna , 
par  l’analyse  du  se!  barytique,  pour  le  poids  atomique  de  1 acide, 2618.96, 

2775,26,  2886,0,  5052,5  et  5556,62. 

Les  sels  rouges,  ou  les  sulfophénicates  fournirent  des  poids  atomiques 
encore  plus  élevés , et , comme  on  y a toujours  trouvé  une  petite  quan- 
tité de  fer,  les  résultats  méritent  encore  moins  de  confiance. 

En  retranchant  4005,2 , ou  le  poids  de  2 atomes  d acide  sulfuiique, 
des  poids  atomiques  précédents,  on  obtient  un  nombre  qui  se  rappioche 
du  poids  atomique  proposé  par  M.  Dumas , et  qui  ne  saccoide  nulle- 
ment avec  ceux  qui  résultent  de  l’analyse  de  M.  Erdmünn.  Il  est  de 
toute  nécessité  d’arriver  a la  decouverte  de  la  vérité  à cet  égard,  car 
les  poids  atomiques  déduits  simplement  par  le  calcul  des  résultats  nu- 
mériques de  l’analyse  n’inspirent  aucune  confiance  et  conduisent  à des 
erreurs. 

Dans  ce  qui  suit,  je  vais  rapporter  les  recherches  de  M.  Erdmann  en 
ses  propres  termes. 

Le  bleu  d’indigo,  soumis  à l’action  du  chlore,  fournit  plusieurs  pro- 
duits intéressants. 

1°  Chlurindoptène  (nom  tiré  de  chlore,  indigo  et  ttttîogç,  volatil). 
Quand  on  fait  passer  un  courant  de  chlore  dans  de  l’eau  qui  tient  du 
bleu  d’indigo  en  suspension  , et  que  l'on  continue  cette  opération  jusqu’à 
ce  que  la  couleur  bleue  ait  disparu , on  obtient  une  masse  jaune  qui , 
soumise  à la  distillation , produit  une  substance  volatile  qui  passe  avec 
les  vapeurs  d’eau  et  qui  se  dépose  sous  forme  d’écail  1 es  cristallisées  et 
blanches.  Elle  ressemble  aux  stéaroptènes.  On  peut  la  sublimer  seule, 
mais  non  sans  déterminer  une  décomposition  partielle.  Elle  est  un  peu 
soluble  dans  l’eau  et  très-soluble  dans  l’alcool.  Le  nitrate  argeutique  ne 
trouble  pas  sa  dissolution  à froid;  mais,  quand  on  chauffe  le  mélange  , 
il  se  dépose  de  1 argent  métallique.  Elle  produit  avec  la  potasse  une 
combinaison  cristallisable.  On  peut  représenter  sa  composition  par 
Cs  IL  Cl4  O.  ( Cs  H4  ü5  -h  2 G8  H4  Cl6  ? ) 

En  décantant  la  liqueur  qui  a servi  à la  distillation  du  chlorindoptène  , 
pendant  qu'elle  est  bouillante,  elle  dépose  par  le  refroidissement  une 
poudre  cristalline  rouge-jaunâtre.  On  peut  s’en  procurer  une  nouvelle 
portion  en  faisant  bouillir  le  résidu  insoluble  de  la  distillation  avec  de 
l’eau,  qu'on  renouvelle  tant  qu’elle  dépose  des  cristaux  par  le  refroidis- 
sement. Après  celte  ébullition  prolongée,  il  reste  un  résidu  noir  et 
résineux  qui  n’a  pas  été  examiné.  La  dissolution  qui  dépose  cette  poudre 
cristalline  jaunâtre  renferme  du  sel  ammoniac. 

En  redissolvant  cette  poudre  dans  de  l’alcool  bouillant,  clic  se  dépose 
par  le  refroidissement  en  prismes  oranges  , qui  présentent  tous  la  même 
forme  sous  le  micros-ope.  Ces  cristaux  renferment  cependant  deux  com- 
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binaisons  differentes,  dont  l’une  contient  deux  fois  autant  de  chlore  que 
1 autre,  mais  du  reste  les  mêmes  éléments.  On  peut  les  séparer  en  met- 
tant a profit  leur  différent  degré  de  solubilité  dans  l’alcool  : celle  oui 
ren  crme  le  moins  de  chlore  cristallise  la  première;  nuis  vient  celle  qui 
renferme  le  plus  de  chlore.  Quand  on  opère  sur  des  quantités  un  peu 
considei ahles , on  peut  réussir,  par  des  cristallisations  répétées  à obte- 
nir une  certaine  quantité  de  chacune  d’elles  à l’état  de  pureté.  Elles  se 
composent  du  même  corps  organique,  combiné  avec  1 et  2 équivalents 
de  chlore.  La  première  a reçu  le  nom  de  chlorisatine  (de  isatis,  le  nom 
genenque  de  la  plante  , et  la  seconde  celui  de  bichlorisaline. 

La  chlorisatine  cristallise  en  prismes  oranges  à quatre  pans  ou  en 
écaillés  brillantes.  Elle  est,  pour  ainsi  dire,  insoluble  dans  l’eau 
1 oitiC.  Elle  éprouvé  une  décomposition  partielle  par  la  sublimation.  Elle 
est  sans  reaction  sur  les  couleurs  végétales  et  ne  précipite  pas  les  sels 
argentiques.  Elle  se  compose  de  CIG  H8  N2  Cl2  O3. 

Une  dissolution  froide  d’hydrate  potassique  la  dissout  avec  une  cou- 
leur rouge-foncé  : en  chauffant , elle  devient  jaune,  sans  dégager 
d ammoniaque,  et  dépose,  par  le  refroidissement,  des  écailles  jaune'et 
brillantes  d’un  sel  potassique  qui  renferme  un  nouvel  acide  désigné  par 
aciile  chlonsatique.  La  composition  de  cet  acide  a été  déterminée  par 

c“  «"o'Uri»  n'  “'"“"T"8  baryti,lue  « argentique  : il  renferme 
, H»  IN-  Cl-  O,  c est-à-dire  1 atome  de  chlorisatine  et  1 atome  d’eau 

Le  sel  argentique  renferme  53.3  p.  100  d’oxyde  argentique,  et  le  set 

bary  tique  23, S p.  100  de  baryte.  On  ne  peut  pas  obtenif  l’acide  à 

lu.1t  isole.  Quand  on  sature  la  base  par  un  autre  acide,  la  chlorisatine 

se  séparé,  au  bout  de  peu  de  temps,  de  l’atome  d’eau  avec  lequel  elle  était 
combiné. 

Le  sel  potassique  est  très-soluble  dans  l’eau,  peu  soluble  dans  l’ai 
cool  et  possède  un  goût  amer  : il  ne  renferme  pas  d’eau  et  peut  être 
représenté  par  KO  C1G  H“>  N2  CI2  CK  1 

L acide  acétique  11e  le  décompose  pas.  Quand  on  le  chauffe  il  brûle 
comme  s’il  renfermait  un  des  acides  du  chlore  ou  de  l’azote.  Le  sel  barv- 
tique  renferme  1 ou  5 atomes  d’eau  de  cristallisation  : on  peut  l’obtenir 
sous  ces  deux  formes.  Le  précipité  du  sel  plombique  est  orange  au  premier 
moment;  mais  peu  a peu  d se  rassemble  eu  une  poudre  cristalline  d’une 
1 belle  couleur  écarlate  : d renferme  sous  cet  état  2 atomes  d’eau  de  cris- 
tallisation, qu’il  perd  à + 160»,  et  devient  rouge-brique.  Le  précipité  du 
sel  cuivrique  est  jaune-brunâtre , mais  il  devient  plus  tard  rouge  de  san» 

Le  passage  d’une  couleur  dans  l’autre  s'effectue  plus  rapidement  quand 
on  le  précipite  par  le  sulfate  cuivrique  que  lorsqu’on  se  sert  d’acétate. 

La  bichlorisaline  ressemble  à la  chlorisatine  de  telle  façon  qu’on  11e 
ipeut  pas  les  distinguer  à la  simple  vue  ; néanmoins , quand  on  les  com- 
pare l’une  cà  côté  de  l’autre,  lorsqu’elles  sont  pures,  on  remarque  que  la 
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bichlorisatine  possède  une  couleur  plus  claire.  Cette  dernière  est  plus 
soluble  dans  l’eau  et  l’alcool  que  la  chlorisatine  : e le  se  compose  de 
C1G  lls  IS2  Cl4  O3,  et  renferme,  par  conséquent,  un  équivalent  de  chlore 
de  plus  que  la  précédente. 

Elle  se  combine  avec  la  potasse,  comme  la  précédente,  et  forme  le 
biclilorisatate  potassique,  qui  est  beaucoup  plus  soluble  et  plus  difficile 
à obtenir  cristallisé  que  le  cblorisatate  potassique.  11  déflagre  aussi  quand 
on  le  chauffe.  Il  cristallise  en  paillettes  jaune-clair,  qui  renferment  2 ato- 
mes d’eau  de  cristallisât  ion  , qu’on  peut  chasser  à ISO.  L’acide  chlorhy- 
drique précipite  de  la  dissolution  de  ce  sel  de  l’acide  bichloi isatique, 
qui  est  si  soluble  dans  l’eau  qu’on  peut  à peine  le  laver.  La  dissolution 
est  jaune.  Quand  on  sèche  l’acide  précipité  sous  le  vide,  on  peut  le  con- 
server; mais  si  on  le  chauffe  à 10ü°,  il  redevient  orange  et  se  décompose 
en  eau  et.  bichlorisatine.  Celte  décomposition  s’effectue  déjà  sous  l’eau 
à + 60°. 

Le  sel  bory tique  cristallise  en  prismes  jaune- d’or,  avec  2 atomes 
d’eau  , qu’il  perd  à une  température  plus  élevée  que  le  sel  potassique. 

Le  sel  plombique  est  jaune  et  floconneux;  il  ne  se  rassemble  pas  en 
grains  et  ne  devient  pas  rouge  comme  le  chlorisatate , réaction  qui  sert  à 
distinguer  ces  deux  acides. 

Le  sel  cuivrique  a,  au  premier  moment,  une  couleur  jaune-sale, 
comme  l’hydrate  ferrique;  plus  tard  il  devient  jaune-verdâtre,  et  pré- 
sente, vu  sous  le  microscope,  un  tissu  cristallin  qui  se  transforme 
bientôt  en  grains  irréguliers  rouge-carmin.  Sous  ce  dernier  état  il  est 
anhydre. 

Lorsqu  on  traite  la  chlorisatine  ou  la  bichlorisatine  par  du  sulfhydrate 
ammonique  étendu,  elles  entrent  en  dissolution,  et,  lorsqu’on  expose  celte 
dissolution  a une  douce  chaleur,  il  se  précipite  dans  le  premier  cas  un 
corps  blanc  et,  dans  le  second  cas,  un  corps  bleu-jaunâtre  ou  rose.  Ces 
précipités  renferment  2 atomes  d hydrogène  de  plus  que  la  chlorisatine 
ou  la  bichlorisatine,  savoir  : C1G  H10  N-  O5,  combinés  avec  2 et  avec 
4 atomes  de  chlore.  Ces  corps  possèdent  une  telle  affinité  pour  l’hydro- 
gène que,  lorsqu’on  les  dissout  dans  l’alcool  et  qu’on  fait  passer  un  cou- 
rant d’hydrogène  sulfuré  dans  la  dissolution  , les  nouvelles  combinaisons 
se  forment  aux  dépens  de  l’hydrogène  sulfuré  et  se  précipitent  mélangées 
avec  le  soufre  qu  elles  mettent  en  liberté.  Ces  nouveaux  composés  ont 
été  désignés  par  chlorisatyde  et  bichlorisatyde.  Ils  se  combinent  avec 
la  potasse  et  produisent  des  sels  potassiques  à acides  nouveaux,  qu’on 
peut  isolei  par  1 acide  chlorhydrique  sous  forme  de  précipités  blancs 
pulvérulents. 

Quant  on  soumet  la  chlorisaline  et,  la  bichlorisatine  en  suspension 
dans  l’alcool  à l’action  du  chlore  , il  sc  forme  des  composés  volatils  qui , 
en  se  combinant  avec  les  alcalis,  fournissent  des  sels  qui  jouissent  des 
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couleurs  les  plus  brillantes.  Leur  composition  n’a  pas  encore  été  déter- 
minée d’une  manière  satisfaisante. 

Le  bleu  d’indigo  éprouve  des  métamorphoses  analogues  sous  l’influence 
du  brôme  : on  obtient  ainsi  le  bromindoptène , la  bromisatine,  la  bibro- 
misatiue,  avec  leurs  acides;  la  bromisatyde  et  la  bibromisalyde  avec 
leurs  acides.  Ces  combinaisons  possèdent  exactement  les  mêmes  pro- 
priétés que  les  combinaisons  de  chlore  correspondantes. 

Substances  propres  de  divers  végétaux  ; amygdàline.  

M.  Bette  (1)  a proposé  la  méthode  suivante  pour  préparer  l’amygdaline 
en  grand.  On  concasse  grossièrement  6 livres  d’amandes  amères  et  on 
en  exprime  l’huile  sans  les  chauffer  préalablement  ; on  broie  le  gâteau 
une  seconde  fois,  et  on  le  presse  de  nouveau  : l’huile  obtenue  monte  à 
55  onces  environ.  On  réduit  actuellement  le  gâteau  en  poudre  fine,  et 
on  le  soumet  a la  distillation,  avec  12  livres  d’alcool  ordinaire,  dans  un 
appareil  qui  ramène  les  vapeurs  condensées.  On  continue  la  distillation 
pendant  une  heure;  on  passe  la  liqueur  à travers  un  linge,  et  on  exprime 
le  résidu,  qu’on  broie  de  nouveau , pour  le  distiller  avec  9 livres  d’alcool, 
le  filtrer  et  l’exprimer.  La  dissolution  alcoolique  bouillante  dépose,  après 
quelque  temps,  une  petite  quantité  d’huile  d’amandes  : on  la  filtre  dans 
du  papier,  en  ayant  soin  que  l’huile  ne  s’y  mêle  pas.  On  soumet  ensuite 
la  liqueur  à la  distillation,  que  l’on  entretient  tant  qu’il  passe  de  l'alcool 
passablement  concentré.  On  décante  le  résidu,  et  on  le  filtre  au  travers 
d’un  linge  qui  retient  une  masse  écumeuse,  mais  laisse  passer  une  petite 
quantité  d huile.  On  abandonne  la  liqueur,  tirée,  au  clair,  dans  un  en- 
droit froid,  où,  par  le  refroidissement,  elle  se  prend  en  masse  par 
1 amygdal ine  qui  se  sépare.  On  ajoute  un  peu  d’alcool  froid  pour  rendre 
la  masse  plus  fluide  , et  on  la  verse  sur  un  linge  garni  d’un  papier  à filtre 
blanc.  Quand  la  liqueur  sirupeuse  a fini  de  passer,  on  lave  le  résidu  deux 
fois  avec,  de  l’alcool  froid  et  on  l’exprime  fortement.  On  délaye  de  nou- 
veau le  gâteau  d amygdaline  dans  de  l’alcool  froid,  on  l’exprime  encore 
une  fois,  et  on  le  dissout,  à l’aide  de  la  chaleur,  dans  52  onces  d’alcool  : 
on  filtre  la  dissolution  bouillante  et  on  l’abandonne  à la  cristallisation  : 

6 livres  de  petites  amandes  amères  produisent  de  cette  manière  17  gros 
d’amygdaline  ; M.  Bette  en  a obtenu  une  fois  22  gros , en  se  servant  de 
grandes  amandes  amères. 

L huile  grasse  qui  se  dépose  de  la  première  dissolution  alcoolique  doit 
être  purifiée,  en  la  faisant  bouillira  plusieurs  reprises  dans  de  l'eau  ; on 
en  obtient  ainsi  8 onces,  de  sorte  que  6 livres  d’amandes  amères  don- 
nent en  tout  41  onces  d’huile.  La  liqueur  sirupeuse , qui  a été  séparée 
de  1 amygdaline,  est  ensuite  soumise  à la  distillation  pour  en  séparer 
1 alcool  ; puis  on  la  délaye  dans  4 livres  d’eau  avec  1/4  de  livre  du  gà- 

(1)  Ann.  der  Pliarm. , xxxi,  311. 

16. 
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teau  d’amandes  douces  dont  on  a exprimé  l’huile,  et  l’on  obtient,  en  sou- 
mettant ce  mélange  à la  distillation,  24  onces  d’une  eau  d’amandes  amè- 
res excellente. 

Pour  que  celte  opération  réussisse,  il  y a deux  choses  à observer  : 1°  de 
séparer  l’huile  autant  qu’il  est  possible  par  des  moyens  mécaniques  ; et 
2°  d’enlever  aussi  complètement  que  possible  au  moyen  d’alcool  l’eau- 
mère  sirupeuse,  ce  qui  n’exige  pas  beaucoup  d’alcool  ; cette  opération 
est  facile  après  avoir  exprimé  le  gâteau,  et  si  on  la  néglige,  il  arrive 
que  la  toile  qui  sert  de  filtre  se  déchire  et  que  le  produit  est  jeté  çà  et  là. 
L’amygdaline  qu’on  obtient  de  cette  manière  peut  être  envisagée  comme 
un  produit  accessoire,  par  conséquent  un  gain  net,  car  l’huile  d’amandes 
et  l’eau  d’amandes  amères  couvrent  à elles  seules  les  frais  des  amandes  et 
de  la  partie  d’alcool  qu’on  perd  , et  le  son  d’amandes  qu’on  peut  retirer 
du  gâteau  paie  le  travail.  M.  Herberger  (1)  a indiqué  un  mode  de  prépa- 
ration à peu  près  semblable.  ' 

M.  WinhUr  (2)  a cherché  à extraire  de  l’amygdaline  des  noyaux  de 
prunes,  et  en  a obtenu  en  effet  une  certaine  quantité,  quoique  très-petite, 
plus  une  substance  grenue  cristalline,  douée  de  la  même  amertume  que 
les  amandes  amères  , et  qui  est  probablement  un  mélange  de  plusieurs 
substances  ; elle  ne  produisit  néanmoins  pas  d’huile  d’amandes  amères 
avec  l’éinulsine.  Le  même  chimiste  a aussi  cherché  de  l’amygdaline  dans 
l’écorce  du  putier.  Il  fit  digérer  l’écorce  de  putier  dans  de  l’alcool,  pré- 
cipita l’acide  tannique  par  de  l’hydrate  calcique,  décolora  la  solution  par 
du  chai  bon  animal,  et  obtint,  après  l’évaporation,  un  masse  gommeuse 
qui  produisit  de  l’eau  d’amandes  amères  par  la  distillation  avec  de  l’é— 
mulsine.  Soumise  à la  distillation  avec  du  suroxyde  manganique  et  de 
l’acide  sulfurique  étendu,  elle  produisit  une  eau  qui  partageait  l’odeur  de 
l’huile  d’amandes  amères  qui  ne  renfermait  pas  d’acide  cyanhydrique, 
mais  qui  était  rendue  acide  par  de  l'acide  formique.  Il  en  conclut  que 
cette  matière  peut  être  envisagée  comme  de  l’amygdaline  amorphe,  ainsi 
que  celle  qu’on  extrait  des  feuilles  du  prunus  laurocerasus.  Il  est  plus 
probable  de  supposer  qu’elle  est  composée  d’un  peu  d’amygdaline  et  de 
plusieurs  matières  organiques  étrangères  qui  l’empêchent  de  se  séparer 
sous  forme  cristalline. 

Émulsine.  — MM.  R. -JD.  Thomson  (5)  et  Richardson  (4)  ont  fait  quel- 
ques expériences  sur  l’émulsine  dans  le  laboratoire  de  M.  Liebig.  Pour 
se  la  procurer,  ils  broyèrent  des  amandes  douces  avec  de  l’eau , versè- 
rent le  lait  d’amandes  ainsi  obtenu  dans  un  flacon  avec  4 fois  son  volume 


(1)  Buchner’s  Repert. , xvu  , 383. 

(2)  Ibid. , xvi,  327. 

(3)  Ibid.,  xvu,  150. 

(â)  Ann.  der  Pliarm.,  xxix,  180. 
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d'éther,  avec  lequel  on  le  laissa  en  contact  pendant  trois  semaines.  Au 
bout  de  ce  temps  il  s’était  formé,  sous  la  masse  d’éther  trouble,  une 
dissolution  aqueuse  claire  qu’on  retira  et  filtra.  De  l’une  des  moitiés  on 
précipita  l’émulsine  par  la  coagulation  à l’aide  de  la  chaleur,  et  de  l’au- 
tre moitié  par  l’alcool.  Le  précipité  lavé  avec  de  l’alcool,  et  séché  dans  le 
vide  sur  de  l’acide  sulfurique,  se  présenta  sous  forme  d’une  poudre  blan- 
che, insipide,  inodore,  soluble  dans  l’eau,  et  insoluble  dans  l’alcool  et 


Deux  analyses  fournirent  : 

Carbone.  . 

. . . 49,025 

48,555 

Hydrogène. 

. . . 7,788 

7,677 

Azote.  . . 

. . . 18,910 

18,742 

Oxygène.  . 

. . . 24,277 

25,026 

lis  n’en  ont  déduit  aucun  rapport  d’atomes  par  le  calcul.  Portée  à l’é- 
bullition dans  de  l’eau  de  baryte,  elle  dégagea  de  l’ammoniaque  pendant 
six  heures.  On  précipita  ensuite  l’excès  de  baryte  par  un  courant  d’acide 
carbonique,  et  l’on  obtint,  après  l’évaporation  de  la  liqueur  claire,  un  ré- 
sidu amer  renfermant  de  la  baryte.  De  ces  expériences  inachevées  ils  ti- 
rent la  conséquence  que  l’émulsine  est  un  acide,  et  que  ce  résidu  est 
le  sel  barylique  d un  nouvel  acide  auquel  ils  donnèrent  le  nom  d’acide 
émulsique. 

En  comparant  les  résultats  de  leurs  analyses  avec  la  composition  de  la 
protéine  (Rapport  1859,  p.  612;  éd.  s.),  on  pourrait  craindre  que  le 
nombre  (pii  représente  l’azote  a été  obtenu  trop  fort  aux  dépens  de  ce- 
lui du  carbone.  Ils  n’ont  donné  aucun  détail  sur  la  manière  dont  ils  ont 
déteiminé  1 azote;  ils  remarquent  simplement  que  le  rapport  du  nombre 
d atomes  d’azote  est  a celui  du  carbone  : : 1 : 5 ; ce  rapport  dans  la  pro- 
téine est  : : 1 : 4.  En  tout  cas,  il  est  évident  que  nous  ne  connaîtrons  la 
composition  de  1 émulsine  qu’à  la  suite  de  nouvelles  analyses  et  d’une 
nouvelle  étude  des  métamorphoses  qu’elle  éprouve  sous  l’influence  des 
alcalis,  car  la  protéine  soumise  à l’action  de  l’eau  de  baryte  dégage  de 
l’ammoniaque,  et  laisse  un  résidu  soluble  dans  l’eau  et  qui  renferme  de  la 
baryte. 

Métamorphoses  de  la  salicixe  et  de  la  piiloridzine.  — M.  Mul- 
de)  (4)  a étudié  et  décrit  quelques  métamorphoses  de  la  salicinc  et  de  la 
piiloridzine. 

Quand  on  chauffe  la  piiloridzine  à -h  190°  dans  un  appareil  distilla- 
toire,  elle  produit  une  espèce  d’effervescence,  devient  rouge  et  se  con- 
serve ainsi,  quand  l’effervescence  a cessé,  jusqu’à  255".  Ce  qui  passe  à la 
distillation  se  condense  dans  le  col  de  la  cornue  sous  forme  d’un  liquide 
parfaitement  neutre,  incolore,  inodore  et  insipide.  Il  reste  dans  la  cor- 

(1)  Bull,  des  sc.  phys.  et  liât,  en  Néeriande,  ij  1G5;  et  Journ.  für  pr.  Chcmie  , 
xviii,  35G. 
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nue  une  masse  d’un  beau  rouge,  qui  est  cassante,  facile  à réduire  en 
poudre , qui  se  dissout  dans  l’acool  en  lui  communiquant  sa  couleur 
rouge,  et  qui  est  presque  insoluble  dans  l’éther.  La  dissolution  dans  1 eau 
bouillante  est  incolore  , et  devient  laiteuse  par  le  refroidissement.  Cette 
substance  entre  en  combinaison  avec  l’acide  sulfurique;  elle  est  insolu- 
ble dans  l’acide  chlorhydrique;  l’acide  nitrique  la  détruit  à l’aide  de  la 
chaleur;  elle  se  dissout  dans  les  alcalis  avec  une  couleur  rouge,  et  est 
précipitée  de  cette  dissolution  par  l’acide  sulfurique  étendu.  M.  Mulder 
l’a  appelée  rufme. 

Rufine.  — D’après  ses  analyses  elle  se  compose  de 


Trouvé . 

Atomes. 

Théorie. 

Carbone.  . . 

. . 64,19  64,16 

14 

64,56 

Hydrogène.  . 

. . 5,54  5,16 

14 

5.27 

Oxygène.  . 

. . 50,47  50,68 

5 

50,17 

= Cu  Hu  O5.  M.  Mulder  suppose  qu’un  atome  de  phloridzine  hydratée 
renferme  C21  H30  O12,  car  2 atomes  = C42  HG0  O24  produisent  5 atomes 
de  rufine  et  9 atomes  d’eau.  D’après  la  formule  citée  dans  le  Rapport 
1859,  p.  509  (éd.  s.),  la  phloridzine  anhydre  se  compose  de  C42  H50 
O20;  cette  formule  renferme  2 H de  moins  qu’il  ne  faudrait  pour  pouvoir 
la  partager  exactement  en  5 atomes  de  rufine  et  5 atomes  d’eau. 

Quand  on  dissout  la  phloridzine  à froid  dans  l’acide  sulfurique  con- 
centré, on  obtient  une  dissolution  rouge  qui  renferme  une  combinaison 
de  rufine  et  d’acide  sulfurique  sous  forme  d’acide  sulforufique,  dont  nous 
parlerons  plus  tard. 

La  salicine  éprouve  une  modification  analogue,  non  pas  par  la  cha- 
leur, mais  par  l’acide  sulfurique;  il  se  forme  un  corps  foncé  que 
M.  Mulder  a appelé  olicine.  Ou  l’obtient  en  versant  un  peu  d’acide  sul- 
furique sur  2 à 5 grammes  de  salicine,  en  ayant  soin  que  la  température 
de  1 acide  ne  dépasse  pas  12°  à -+-  15°.  On  entend  une  faible  efferves- 
cence quand  on  verse  l’acide , et  si  la  température  du  mélange  ne  s’é- 
lève pas  au-delà  de  -b  78°,  il  ne  se  dégage  point  d’acide  sulfureux.  Dans 
cette  opération  la  salicine  se  transforme  en  olivine,  qui  se  précipite  quand 
on  ajoute  de  l’eau,  et  qu’on  n’a  qu’à  laver  avec  de  l’eau  pour  l’avoir  pure. 
6i  l’on  empêche  l’acide  de  s’échauffer,  et  qu’on  ajoute  la  salicine  par  pe- 
tites portions  a la  fois,  on  obtient  d’autres  produits. 

L olivine  se  présente,  après  avoir  clé  lavée,  sous  forme  d’une  poudre 
cristalline  d’une  couleur  olive-foncée,  insoluble  dans  l’eau,  dans  l’alcool, 
dans  l’éther  et  dans  les  huiles  soit  grasses,  soit  volatiles.  Elle  se  dissout 
dans  l’acide  sulfurique  concentré  avec  une  couleur  violette.  Elle  est  in- 
soluble dans  1 acide  sulfurique  étendu,  dans  l’acide  chlorhydrique  bouil- 
l"iit  et  dans  1 acide  nitrique  froid;  l’acide  chaud  lui  communique  une 
belle  couleur  rouge  sans  la  dissoudre,  et  sans  la  rendre  soluble  dans  l’eau 
ni  dans  ! alcool , mais  les  alcalis  caustiques  la  dissolvent  avec  une  cou- 
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lem  touge-biun.  L cicitltî  nitrique  bouillant  ln.  dissout,  devient  rouge 
et  la  détruit  ensuite. 

L’olivine  est  insoluble  dans  la  potasse  caustique.  Elle  est  compo- 
sée de 


Carbone.  . 

Trouvé. 

• • . 69,61  69,66 

Atomes. 
14  7 

Théorie. 

69,27 

Hydrogène. 

. . . 4,70  4,91 

12 

6 

4 84 

Oxygène.  . 

. . . 25,69  25,45 

4 

2 

25,89 

On  peut  par  conséquent  la  représenter  par  de  la  rufine,  moins  1 atome 
d'eau.  M.  Mulder  suppose  que  la  salicine  est  composée  de  C21  Ii2S  O22, 
dont  2 atomes  donneraient  naissance  à 5 atomes  d’olivine  et  10  atomes 
d eau.  Cette  formule  diffère  aussi  de  2 atomes  d’hydrogène  de  la  formule 
qui  est  citée  dans  le  Rapport  1859,  p.  495  (éd.  s.).  Mais  ici  ces  2 atomes 
d'hydrogène  sont  en  excès. 

Rutiline.  — M.  Brciconnot  a donné  le  nom  de  rutiline  à un  corps 
rouge  qui  se  forme  quand  on  dissout  la  salicine  à froid  dans  l’acide  sul- 
furique, et  qui  la  colore  en  rouge.  On  obtient  une  dissolution  parfaite- 
ment analogue  quand  on  dissout  la  phloridzine  à froid  dans  l’acide  sul- 
furique et  en  élevant  ensuite  la  température  jusqu’à  -{-  50°.  Dans  les 
deux  cas  , on  obtient  de  l’acide  sulforufique  , mais  ils  diffèrent  par  leur 
capacité  de  saturation. 

ActDE  sulforufique.  — Si  l’on  étend  avec  de  l'eau  la  dissolution 
froide  de  salicine  dans  l’acide  sulfurique  , elle  perd  sa  couleur  et  rede- 
vient rouge  quand  on  la  sature  avec  du  carbonate  calcique.  En  évaporant 
la  dissolution  jusqu’à  siccité,  elle  laisse  une  masse  rouge,  dont  l’eau  ex- 
trait, un  sel  calcique  très-soluble  , même  déliquescent,  et  en  laissant  un 
résidu  de  gypse.  On  évapore  la  dissolution  une  seconde  fois  jusqu’à  sic- 
cité,  et  on  traite  la  masse  sèche  par  l’alcool  qui  enlève  la  salicine  qui 
aurait  pu  s’y  trouver.  R arrive  quelquefois  que  la  dissolution  devienne 
acide  par  l’évaporation  , il  faut  alors  ajouter  du  carbonate  calcique. 

1.  Ce  sel  possède  les  propriétés  suivantes  : il  est  amorphe  , brun-châ- 
tain, très-soluble  dans  l’eau,  insoluble  dans  l’alcool , dans  l’éther,  dans 
les  huiles  grasses  et  dans  les  essences.  Il  se  dissout  dans  l’acide  sulfuri- 
que concentré  avec  une  couleur  rouge;  l’acide  sulfurique  étendu  fournit 
une  dissolution  presque  incolore;  l’acide  chlorhydrique  étendu  donne 
une  dissolution  rouge;  l’acide  nitrique , au  contraire  , donne  une  disso- 
lution presque  incolore,  mais  modifiée  : car,  par  l’ammoniaque,  elle  de- 
vient jaune-citron  pâle  au  lieu  de  rouge.  On  peut,  au  moyen  de  la 
double  décomposition,  obtenir  les  combinaisons  de  cet  acide  avec  d’au- 
tres bases. 

2.  Si,  au  lieu  d’évaporer  à siccité  la  dissolution  rouge  qu’on  obtient 
après  la  saturation  de  l’acide  sulfurique  par  le  carbonate  calcique,  on  la 
traite  par  l’alcool , il  se  précipite  une  masse  rouge  gélatineuse  qui  doit 
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être  un  sel  possédant  une  autre  capacité  de  saturation;  mais  en  la  dis- 
solvant dans  l’eau  et  évaporant,  il  se  dépose  du  gypse,  et  l’on  obtient 
de  nouveau  le  premier  sel. 

5.  Quant  à l’acide  sulforufique  préparé  au  moyen  de  la  phloridzine  et 
de  l’acide  sulfurique,  et  saturé  ensuite  par  du  carbonate  calcique,  il  pro- 
duit un  sel  différent  qui  partage  toutes  les  propriétés  du  premier,  mais 
qui  a une  autre  capacité  de  saturation. 

Voici  un  tableau  qui  exprime  les  compositions  auxquelles  M.  Mulder 
est  arrivé  par  l’analyse  de  ces  trois  sels  : 


Trouvé. 


Carbone 42,50 

Hydrogène 4,1  s 

Oxygène 22,78 

Chaux 8,06 


Acide  sulfurique.  22,48 


1 

2 

At. 

Théorie. 

Trouvé. 

At. 

28 

43,69 

33,77 

14 

32 

4,08 

3,30 

16 

12 

24,50 

20,12 

6 

1 

7,27 

10,44 

1 

0 

20,46 

32,37 

2 

3 


Théorie. 

Trouvé. 

At. 

Tliéor. 

34,21 

32,53 

28 

32,37 

3,19 

3,40 

32 

3,02 

19,16 

19,11 

12 

18,15 

11,38 

14,51 

3 

16,14 

32,04 

30,45 

4 

30,32 

M.  Mulder  donne  à ces  sels  la  composition  rationnelle  suivante  : 
L’acide  sulforufique  est  composé  de  C14  II14  O3  + SO3.  Dans  le  premier 
sel , 2 atomes  de  cct  acide  sont  combinés  avec  1 atome  de  CaO  SO3  et  2 
atomes  d’eau;  dans  le  second,  1 atome  de  l’acide  est  combiné  avec  1 
atome  de  CaO  SO3  et  1 atome  d’eau  ; et , dans  le  troisième , 2 atomes  de 
l’acide  organique  sont  combinés  avec  5 atomes  de  CaO  SO3  et  2 atomes 
d’eau. 

Ces  expériences  présentent  un  résultat  assez  clair  au  premier  abord  , 
mais  elles  laissent  quelques  doutes  quand  on  les  considère  de  plus  près. 
Un  sel  calcique  de  cette  nature  , insoluble  dans  l’alcool,  ne  peut  jamais 
être  privé  par  des  moyens  mécaniques  du  gypse  qu’il  renferme  , car  ‘le 
gypse  est  soluble  dans  l’eau  et  insoluble  dans  l’alcool.  Il  n’a  rien  dit  sur 


la  manière  dont  il  a séparé  ce  gypse  mélangé.  Dans  le  second  sel  qu’on 
obtient  en  précipitant  la  dissolution  par  l’alcool , il  aurait  dû  se  trouver 
une  plus  grande  quantité  de  gypse,  car  l’alcool  a fait  passer  tout  le  gypse 
dissous  dans  le  précipité  , de  sorte  qu’en  reprenant  par  l’eau  la  dissolu- 
tion évaporée  à siccité  et  évaporant  de  nouveau  , il  se  déposait  du  gypse 
mêlé  mécaniquement,  comme  M.  Mulder  le  remarque  fort  bien.  On  peut 
donc  admettre  presque  comme  démontré  que  le  sel  2 est  un  mélange  de 
sulforufate  calcique  et  de  sulfate  calcique  qui  se  sont  précipités  simulta- 
nément, et  que  c est  un  hasard  que  les  rapports  atomiques  se  soient 
trouvés  les  mêmes.  Quant  à l’atome  d’eau  qui  est  combiné  avec  G14  H14 
O3  SO3,  c’est  une  pure  combinaison  de  raisonnements,  car  il  n’a  point 
été  déterminé  par  la  séparation  analytique  de  l’eau.  Les  sels  que  nous 
venons  de  passer  en  revue  ont  été  séchés  à -f-  150°.  Or,  il  est  possible 
qu’ils  renferment  l’oxygène  et  l'hydrogène  sous  forme  d’éléments. 
M.  Mulder  envisage  la  rufine  comme  une  base  et  ses  combinaisons 
comme  des  sels  doubles.  Cetic  supposition  n’est  point  impossible  mais 
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ü aurait  alors  cl“  montrer  qu’on  peut  séparer  la  rufine  par  l’hydrate 
dune  base  plus  forte,  car  il  peut  se  faire  qu’elle  soit  combinée  avec  l’a- 
cide d une  manière  analogue  à celle  dont  l’oxvde  éthylique  est  uni  à 
l’acide  iséthionique.  On  peut  isoler  l’acide  sulforufique  en  précipitant  le 
sel  calcique  par  l’acétate  plombique  et  en  décomposant  le  précipité  rouge- 
pale,  bien  lavé , en  le  mettant  en  suspension  dans  de  l’eau  au  travers  de 
laquelle  on  fait  passer  un  courant  d’hydrogène  sulfuré.  On  ne  peut  pas 
évaporer  la  dissolution  sans  la  décomposer,  mais  on  peut  s'en  servir 
pour  préparer  des  sels  avec  d’autres  bases. 

En  élevant  la  température  de  la  dissolution  de  la  salicine  dans  l’acide 
sulfuiique,  en  atteignant  sans  dépasser  -t-  40°,  il  se  forme  une  modifica- 
tion dont  il  résulte  un  corps  nouveau,  et  si  on  continue  à chauffer  sans 
dépasser  + 70°,  mais  en  s’en  approchant  autant  que  possible,  il  s’en 
foime  un  second  sans  que  l’acide  sulfurique  se  décompose.  L’acide  sul- 
furique commence  à se  décomposer  quand  on  chauffe  au  delà  de  4-  70°. 
Il  est  difficile  d’obtenir  ces  corps  purs  à l’état  isolé.  Après  plusieurs 
essais  tentés  avec  l’eau  et  l’alcool,  et  que  j’omets  ici,  on  finit  par  y réussir 
au  moyen  de  l’éther  de  la  manière  suivante.  Après  le  refroidissement  de 
la  liqueur  acide,  on  la  mêle  avec  une  forte  proportion  d’éther  anhydre, 
et  on  secoue  le  mélange  clans  un  flacon.  L’éther  surnage  en  retenant 
tout  l’excès  d’acide  sulfurique  , et  laisse  au-dessous  de  lui  une  liqueur 
dun  brun-violet  foncé.  On  décante  l’éther,  on  en  verse  de  l’autre,  et 
1 on  îépète  cette  opération  plusieurs  fois.  On  traite  ensuite  la  liqueur  co- 
lorée par  de  l’alcool  anhydre  qui  précipite  le  nouveau  corps,  qu’on  lave 
d’abord  avec  de  l’alcool  anhydre  et  ensuite  avec  de  l’eau.  Il  faut  éviter 
1 alcool  hydraté  , parce  qu’une  grande  partie  du  nouveau  corps  resterait 
en  dissolution.  L’alcool  enlève,  dans  cette  opération,  et  l’acide  sulfurique 
libre  restant,  et  l’acide  sulforufique  qui  n’a  pas  été  détruit  par  la 
1 chaleur. 

Le  compose  qui  se  forme  à la  température  inférieure  est  gélatineux  et 
rouge-bi  un  ; celui  qui  se  forme  a la  température  supérieure  est  brun- 
foncé,  pulvérulent,  dur  et  difficile  a réduire  en  poudre  quand  il  est  sec. 
M.  Muldcr  a analysé  les  produits  formés  à -f  50°,  à 4-  53°  et  à h-  70°  • 

.je  les  désignerai  pari,  il  et  III.  Ils  renferment  tous  trois  de  l’acide  sul- 
furique . 


i. 


Trouvé. 

i Carbone 66, S7 

l Hydrogéné 4,59 

• Oxygène 13,47 

Acide  sulfurique.  15,07 


At.  Théorie. 

2S  67,07 

24  4,70 

4 12,53 

1 15,70 


II.  III. 


Trouvé. 

At. 

Théorie. 

Trouvé. 

At. 

Théor. 

60.00 

35 

59,91 

65,80 

42 

66,38 

4,09 

30 

4,20 

4,59 

36 

4,64 

12,96 

6 

13,44 

18,31 

9 

18,61 

22,95 

2 

22,45 

1 1,30 

1 

10,37 

Il  suppose  que  I est  composé  de  SO3  4-  4 G7  IP  O ; If , de  2 SO3  4- 
4 C7  IP  O 4-  C7  IP  Ü2,  et  III,  de  SO3  4-  4 C7  IP  O 4-  2 C7  IP  O3.  Il 
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résulte  de  là  : qu’à  -+-  40°  il  se  forme  une  combinaison  de  1 atome  d’acide  ! 
sulfurique  avec  4 atomes  d’un  oxyde  organique  correspondant  a la  ruti- 
line  de  M.  Braconnât;  qu’à  une  température  plus  élevée  il  se  forme  le 
bioxyde  du  même  radical,  qui  augmente  en  quantité  avec  la  température  u 
et  se  réunit  avec  la  combinaison  primitive.  Cette  explication  serait  satis- 
faisante si  la  quantité  d’acide  sulfurique  n’était  pas  douille  dans  II,  et  si 
l’on  pouvait  réussir  à transformer  finalement  le  tout  en  bioxyde. 

La  potasse  caustique  ne  dissout  pas  ces  combinaisons  quand  elles  sont  jq 
privées  préalablement  de  l’excès  d’acide  sulfurique  ; mais  elle  les  dissout  kr 
quand  elles  sont  acides,  et  produit  une  dissolution  brune.  Si  l’on  évapore  |b 
la  dissolution  exactement  neutralisée,  elle  devient  peu  à peu  acide et  |L 
dépose  le  corps  que  nous  avons  désigné  par  I ; la  liqueur  renferme  un  il 
sulforufate  acide  qu’il  faut  neutraliser  de  nouveau. 

Smilacine.  — ÎVÏ.  Béral  (1)  a découvert  que  la  smilacine  soumise  à la  ||j 
distillation  avec  de  l’eau  passe  dans  le  récipient  avec  les  vapeurs  d'eau  ; U 
il  envisage  cette  propriété  nouvelle  comme  fournissant  un  moyen  simple  n 
d'obtenir  la  smilacine  à l’état  de  pureté.  11  remarque  en  outre  qu’une  n 
grande  partie  se  volatilise  avec  l’eau  , pendant  la  décoction  , et , comme  « 
cette  perte  indue  beaucoup  sur  l’efficacité  de  la  racine  de  la  salsepareille,  lil 
il  préfère  les  produits  qui  ont  été  obtenus  au  moyen  de  l'alcool. 

Cubèbine.  — MM.  Soubeiran  (2)  et  Capitaine  ont  extrait  des  graines  H 
du  piper  cubèbe  une  matière  cristallisable  qui  ressemble  assez  à la  pipe-  il 
rinc,  mais  qui  ne  renferme  pas  d’azote  comme  cette  dernière.  Ils  l’ont  M 
appelée  cubèbine.  Pour  se  la  procurer,  on  fait  bouillir  dans  de  l’alcool  la  II 
masse  qui  reste  sur  le  filtre  après  avoir  filtré  le  résidu  de  la  distillation  || 
de  l’huiie  de  cubèbe  avec  de  l’eau.  On  recueille  de  nouveau  l’alcool  par  jfl 
la  distillation,  on  mêle  le  résidu  avec  de  l’eau  rendue  alcaline  par  de  fl 
l’hydrate  potassique , tout  comme  dans  la  préparation  de  la  pipenne  ; la  |l 
cubèbine  se  précipite  ; on  la  lave  soigneusement  avec  de  l'eau  : puis  on  la  lit 
purifie  en  la  faisant  cristalliser  plusieurs  fois  dans  l’alcool. 

La  cubèbine  cristallise  en  faisceaux  incolores  composés  d'aiguilles  dé-  fl 
liées  : elle  est  sans  odeur  et  sans  saveur;  elle  ne  perd  pas  de  son  poids  (il 
dans  le  vide  quand  on  porte  sa  température  à 200°  ; à une  température  ni 
supérieure  , elle  se  décompose  sans  se  volatiliser.  Elle  est  presque  entiè-  «H 
remeut  insoluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool  hydraté  froid.  100  parties  In 
d’alcool  anhydre  à + 12°  ne  dissolvent  que  1,51  parties  de  cubèbine , il 
et  l’alcool  de  0,8  n’en  dissout  que  0,7.  Elle  est  au  contraire  tellement  lia 
soluble  dans  l’alcool  bouillant,  que  la  dissolution  se  prend  en  masse  so-  (H 
lide  par  le  refroidissement.  100  parties  d'éther  à -h  12°  dissolvent  5,73  Hl 
parties  de  cubèbine;  l’éther  bouillant  en  dissout  davantage.  Elle  est  so-  l 


(1)  Journ.  de  cliim.  uiéd.,v,  13/i. 

(2)  Journ.  de  Pharm. , xxv,  355. 
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lubie  dans  l’acide  acétique,  dans  les  huiles  grasses  et  dans  les  essences. 
D’après  leurs  analyses,  elle  se  compose  de  : 


Trouvé.  Atomes. 

Carbone.  . . 67,90  67,93  17 

Hydrogène..  5,64  5,80  18 

Oxygène.  . . 26,45  26,25  5 


Théorie. 

67,971 

5,875 

26,154 


MM.  Soubeiran  et  Capitaine  en  déduisent  la  formule  C17  II17  O8;  mais, 
jpour  que  les  résultats  s’accordassent  avec  celte  formule,  il  faudrait  qu’ils 
i donnassent  plus  de  carbone  et  moins  d’hydrogène.  Ce  corps  est,  du 
ireste,  tellement  indifférent,  qu’on  n’a  pas  pu  en  déterminer  le  poids 
.atomique. 

M.  Manheim  ainsi  que  M.  Cassola  ont  donné  le  nom  de  cubébine  à 
d au t tes  matières  résineuses,  probablement  à des  corps  mélangés  extraits 
tdu  poivre  de  cubèbe  ; elles  ne  peuvent  pas  conserver  ce  nom  qui  ne  leur 
convient  en  aucune  façon. 

Lactucine  et  lactucarium.  — M.  JF alz  (1)  a tiré  du  lait  de  lactuca 
ivirosa  une  matière  particulière,  cristallisable , qu’il  appelle  lactucine. 
M.  Buchner  1 avait  isolée  avant  lui  et  lui  avait  donné  le  même  nom  ; 
.mais  il  parait  qu  il  n’avait  pas  réussi  à l’obtenir  parfaitement  pure. 

M.  JJ  alz  a recueilli  le  lait  de  lactuca  virosa,  plantées  dans  ce  but,  en 
faisant  de  fines  incisions,  a quatre  heures  du  matin , avec  un  couteau 
td argent , et  en  recueillant  à neuf  heures,  sur  une  feuille  de  chou,  les 
larmes  à moitié  sèches,  en  les  détachant  avec  le  même  couteau.  Il  les  fit 
sécher  ensuite  à -+-  40°  ou  50°,  et  obtint  de  cette  manière  un  lactucarium 
blanc  à l’intérieur,  rouge-brunâtre  ci  l’extérieur,  et  facile  à réduire  en 
poudre.  Outre  la  lactucine  , elle  renferme  : 1°  une  graisse  pulvérulente 
particulière  qui  possède  une  forte  odeur  de  laitue , est  insipide , fu- 
sible à -+-  123°,  très-peu  soluble  dans  l’alcool,  mais  soluble  dans  l’éther  ; 
2°  une  autre  graisse  facile  a réduire  en  poudre,  peu  soluble  dans  l'ether, 
Tusible  à + 73°,  qui  possède  l’odeur  et  le  goût  du  lactucarium , et  que 
quelques  chimistes  ont  pris  pour  du  caoutchouc;  5°  une  résine  insipide 
rouge-brunâtre  ; 4°  une  résine  âcre,  jaune-verdâtre,  facilement  fusible  et 
très-soluble  dans  1 alcool,  l’éther  et  l’acide  acétique.  L’ammoniaque  la  pré- 
oipite  de  ces  dissolutions  avec  une  couleur  rose  fleurs  de  pécher;  5°  une 
matière  brune  électro- négative  , très-peu  soluble  dans  l’eau  et  analogue 
à 1 acide  humique  ; 6°  un  corps  analogue  au  précédent  qui  se  dissout 
üans  les  acides  et  est  précipité  par  les  alcalis  , qui  se  comporte  donc 
comme  une  base;  7°  l’acide  oxalique,  qu’il  a reconnu  être  le  corps  que 
M.  Pfaff  avait  envisagé  comme  étant  de  l’acide  lactucique. 

La  meilleure  manière  de  se  procurer  la  lactucine  est  de  mélanger  le 


(1)  Ann.  der  Pharm. , xxxir , 83. 


252 


CHIMIE  ORGANIQUE. 


lactucarium  réduit  en  poudre  fine  avec  de  l’alcool  concentré  et  1/20  d’a-l 
eide  acétique  ; on  les  fait  digérer  ensemble  avec  le  concours  de  la  cha-1 
leur,  tant  que  du  nouvel  alcool  en  extrait  une  substance  amère.  On 
réunit  ensuite  les  dissolutions  alcooliques,  on  ajoute  un  volume  égal 
d’eau  ( pour  pouvoir  mieux  séparer  les  résines  ) , et  l’on  précipite  par  lei 
sous-acétate  plombique.  On  lave  le  précipité  avec  de  l'alcool  acidulé, ji 
mais  froid,  on  précipite  l’oxyde  plombique  de  la  liqueur  par  l’hydrogène| 
sulfuré,  et  l’on  évapore  aussi  rapidement  que  possible  à une  température: 
qui  ne  doit  pas  dépasser + 50°  à 60°.  On  reprend  le  résidu  par  de  l’al-l 
cool  anhydre;  on  distille  la  dissolution  au  bain-marie  jusqu’à  siccité , eu 
l’on  traite  le  résidu  dans  la  cornue,  à plusieurs  reprises,  par  l’éther,  tantji 
que  celui-ci  devient  amer.  Le  résidu  que  laissent  les  dissolutions  d’étheil 
après  la  distillation  est  la  lactucine. 

La  lactucine  peut  être  obtenue  à l’état  cristallisé;  elle  est  un  peu  jau-i  i 
nâtre,  inodore,  d’une  saveur  amère  durable,  très-fusible,  mais  se  dé-|l 
compose,  devient  brune  et  dégage  une  vapeur  qui  répand  une  odeutlj 
très-forte.  Elle  se  dissout  dans  60  à 80  parties  d’eau  froide  ; elle  est  plusl  J 
soluble  dans  l’eau  bouillante  ; mais,  lorsqu’elle  n’est  pas  parfaitement]  < 
pure , elle  commence  à se  décomposer  à -+-  60°,  devient  brune  et  n'esJ 
plus  amère.  Quand  on  évapore  sa  dissolution  à une  douce  chaleur,  oïl  i 
l’obtient  de  nouveau  inaltérée.  Elle  est  bien  soluble  dans  l’alcool  elKj 
moins  soluble  dans  l’éther  qui  la  dépose,  par  l’évaporation  spontanée  IL 
sous  forme  d’une  masse  jaunâtre  formée  d’un  tissu  d’aiguilles  cristallines* 
déliées.  Quand  on  évapore  la  dissolution  dans  l’éther  à l’aide  de  la  cha-JI 
leur,  elle  se  dépose  en  grains  jaunes  qui  restent  gluants.  Elle  est  entiè-JI 
rement  neutre.  L’acide  sulfurique  concentré  et  l'acide  chlorhydrique  lcUp 
rendent  brune  ; les  mêmes  acides,  mais  étendus  d’eau,  la  dissolvent 
en  petite  quantité  sans  l’altérer.  L’acide  nitrique  de  1,20  p.  sp  < 
n’exerce  aucune  action  décomposante;  il  n’en  est  pas  de  même  de  l’acidiB 
de  1,48  qui  la  résinifie.  Elle  se  dissout  mieux  dans  l’acide  acétique  qiuW 


dans  l’eau.  Elle  est  un  peu  soluble  dans  l’ammoniaque  caustique  ; lors- 
qu’elle n’est  pas  très-pure,  l’ammoniaque  la  transforme  , après  un  cer-i 
tain  temps , en  une  poudre  brune  insipide.  Elle  ne  produit  pas  d’ammo-J 
iliaque  quand  on  la  soumet  à la  distillation  sèche  avec  de  l’hydrata 
potassique  ; elle  ne  renferme  donc  pas  d’azote.  Aucun  réactif  ne  produi  t 
de  précipité  dans  sa  dissolution  aqueuse  saturée. 

M.  Schlesinger  (1)  a ‘analysé  le  lactucarium  d’Angleterre,  d’Autriche] 
et  celui  de  la  lactuca  virosa.  il  n’a  point  indiqué  la  lactucine  commit! 
substance  propre , de  sorte  qu’elle  s’y  trouve  probablement  en  mélangil 
avec  la  graisse  ou  la  résine.  D’après  ces  analyses , il  renferme  : 


(1)  Buchner’s  Repert. , xvn,  170. 
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Angleterre. 

Autriche. 

Lac.  Vir. 

32,0 

34,75 

52,25 

45,8 

55,50 

28,75 

5,0 

4,00 

5,75 

4,5 

5,50 

5,60 

1,5 

5,00 

1,40 

“5,5 

5,00 

2,50 

8,6 

10,00 

5,00 

98,7 

95,75 

99,25 

Cire 

Résine 

Matière  extractive  et  gomme. 

Albumine 

Sel  calcique 

Fibres  végétales 

Eau 


Stràmonine.  - M.  Trormusdorff  (l)  a trouvé  clans  l’huile  qui  se 
isepare  dans  la  préparation  de  la  daturine,  au  moyen  des  graines  de 
.datura  stramonium , d’après  la  méthode  de  Geiger,  des  cristaux  déliés 
«incolores,  d’une  ligne  de  long;  il  leur  a donné  le  nom  de  stràmonine \ 
III ne  les  a obtenus  qu’une  seule  fois,  et  cela  avec  des  graines  qui  n’a- 
-valent  pas  fourni  de  daturine.  Il  sépara  ces  cristaux  et  les  lava  avec  de 
l’éther  pour  enlever  le  reste  d’huile.  Ils  sont  incolores , inodores  et  in- 
sipides, 11e  fondent  qu’à  une  température  supérieure  à 200°,  et  produi- 
sent une  masse  cristalline  rayonnée  en  se  figeant  ; ils  subliment  sans 
aisser  de  résidu.  Ils  sont  insolubles  dans  l’eau  , peu  solubles  dans  l’al- 
cool et  un  peu  davantage  dans  l’éther,  les  huiles  grasses  et  les  essences; 
A chaud,  ils  se  dissolvent  en  plus  grande  quantité  et  se  déposent  de 
nouveau  sous  forme  cristalline  parle  refroidissement.  La  stràmonine  11e 
possède  ni  les  propriétés  d’une  base , ni  celles  d’un  acide.  L’acide  sulfu- 
rique concentré  la  dissout  avec  coloration  rouge  de  sang;  les  acides 
étendus  et  les  alcalis  sont  sans  action. 

Kæmpferide.  M.  Brandes  (2)  a extrait  de  la  racine  de  marantha  ga- 
ianga  une  matière  cristallisable  qu’il  a appelée  kæmpferide,  en  honneur  du 
célébré  botaniste  Kæmpfer,  qui  vivait  au  commencement  du  dernier  siècle; 
comme  cette  racine  n’en  renferme  que  fort  peu,  il  faut  opérer  sur  plusieurs 
ivres  à la  fois.  On  expose  la  racine  à l’action  de  l’étlier  dans  l’appareil 
le  déplacement.  O11  recueille  ensuite  l’éther  par  la  distillation,  011  dis- 
sout le  résidu  à chaud  dans  de  l'alcool  à 63  p.  100,  et  on  abandonne  la 
absolution  à l’évaporation  spontanée,  pendant  laquelle  il  se  dépose  peu 
1 peu  une  masse  liquide  qui  possède  une  saveur  brûlante  et  qui  res- 
•'emble  a un  baume.  On  décante  la  liqueur  surnageante,  et,  si  celle  ci 
repose  le  même  corps  sans  indice  de  cristallisation  par  l’évaporation  , 

>n  décante  encore  la  liqueur  surnageante.  L’alcool  dépose  enfin  une 
'ouillie  mêlée  de  cristaux,  avec  laquelle  on  recommence  la  même  opé- 
ation  avec  de  l’alcool  de  60  p.  100  ; 011  la  répète  10  à 12  fois,  et,  à 


(1)  Archiv.  der  Pharm. , xvm,  8t. 

(1 2)  Ibid.,  p.  81. 


254 


CHIMIE  ORGANIQUE. 

chaque  fois , on  sépare  autant  de  baume  privé  de  cristaux  qn  il  est  pos-  r 
sible.  Enfin,  on  le  sépare  du  résidu  en  1 exprimant  dans  du  papier | 
Joseph , et  on  purifie  les  cristaux  en  les  dissolvant  à plusieurs  îepiisesn 
dans  de  l’alcool  à 90  ou  93  p.  100  et  les  faisant  cristalliser  de  nouveau. 
On  a de  la  peine  à les  obtenir  bien  purs.  On  les  dissout  enfin  dans  de  II 
l'éther  chaud  d’où  ils  se  déposent  en  lamelles  jaunâtres.  Ce  corps  est  J 
insipide  et  inodore , il  ne  fond  pas  a -f-  100°  et  se  décompose  à unejj 
température  plus  élevée  sans  se  volatiliser.  Quand  il  est  paifaitementl 
privé  de  baume  , il  se  dissout  difficilement  dans  l’alcool  et  l'éther.  Il  est 
insoluble  dans  l’eau  froide  et  exige  1000  parties  d’eau  bouillante  pour! 
se  dissoudre.  La  dissolution  dans  l’acide  sulfurique  concentré  est  jau-M 
nàtre  au  premier  moment;  mais,  plus  tard,  elle  devient  d’un  beau  vert® 
bleu-foncé.  L’eau  précipite  une  résine  brune  de  cette  dissolution.  Il  i 
n'est  pas  altéré  par  les  acides  étendus.  Les  alcalis  caustiques  le  dissolvent® 
en  le  décomposant  et  paraissent  le  transformer  en  un  acide  particulier .l|| 
Il  se  dissout  dans  les  carbonates  alcalins  à l’aide  de  l’ébullition,  et  pro-|j 
duit  une  dissolution  qui  se  prend  en  gelée  par  le  refroidissement.® 
M.  Brandes  l’a  trouvé  composé  de  63,52  de  carbone,  4,43  d hydrogène® 
et  50,25  d’oxygène. 

Peucédanine.  — M.  Erdmann  (1)  a analysé  la  peucédanine  et  Pc» 
trouvé  composée  de  : 


Trouvé. 

Atomes. 

Théorie. 

Carbone. . . 

71,075 

4 

70,98 

Hydrogène.. 

5,771 

4 

5,79 

Oxygène..  . 

25,156 

1 

25,22 

Il  trouva  dans  de  la  peucédanine,  préparée  d’une  vieille  racine,  uni  fi 
petite  quantité  d’une  matière  peu  soluble  dans  l’éther,  et  qui,  d'aprè® 
l’analyse,  est  composée  de  2 C4  H4  + 50  ; il  peut  se  faire  que  ce  soit  uili 
oxyde  supérieur  du  même  radical. 

M.  Erdmann  remarque,  en  outre,  que  les  précipités  que  forment  leti 
sels  métalliques  dans  une  dissolution  alcoolique  de  peucédanine  ne  sorll 
autre  chose  que  ces  mêmes  sels  métalliques  précipités  par  l’alcool , Il 
l’exception  du  précipité  produit  par  l’acétate  cuivrique,  qui  paraît  avoijl 
une  composition  constante  et  renfermer  5 atomes  d’oxyde  cuivrique  (ffl 
2 atomes  de  peucédanine. 

Taraxacine.  — M.  Polcx  (2)  a extrait  du  lait  de  leontodon  taraxall 
cum  une  substance  cristallisable  qu’il  a désigné  par  taraxacine.  On  falC 
bouillir  ce  lait  dans  de  l’eau  distillée;  l’albumine  se  coagule  et  entraim  r 
avec  elle  la  résine,  la  graisse  et  le  caoutchouc.  On  filtre  la  dissolution! 
concentrée,  et  on  l’abandonne  à l’évaporation  spontanée  dans  un  endroih 


(1)  Journ.  fur  pr.  Clicmie,  xvi,  A2. 

(2)  Archiv.  (1er  Pliarm. , xix , 60. 
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cliaud.  La  taraxacine  cristallise  pendant  cette  opération,  et  doit  être  nu- 
rihec  ensuite  par  des  cristallisations  réitérées  dans  l’alcool  ou  dans  l’eau. 
E e cnsta  lise  sous  forme  dendritique,  ou  en  verrues,  ou  bien  en  étoi- 
les. Elle  fond  facilement,  11’est  pas  volatile,  et  a une  saveur  amère  un 
peu  mort  icante.  L’eau  froide  la  dissout  difficilement,  mais  l’eau  boud- 
ante, alcool  et  l’éther  la  dissolvent  abondamment.  Elle  se  dissout  dans 

les  acides  concentrés  sans  se  décomposer.  Elle  est  indifférente  et  ne  ren- 
ferme pas  d’azote. 

Quand  on  fait  bouilli,-  dans  de  l'alcool  le  précipité  d’albumine  et  de 
resuie  qui  s est  séparé  de  l’eau,  on  obtient  une  substance  qui  cristallise 
sous  forme  de  petits  choux-fleurs  incolores  par  l’évaporation  de  l’alcool 
Oiancl  elle  est  seche,  elle  tombe  en  poudre  très-fusible,  mais  qui  brûle 
difficilement.  Elle  est  insoluble  dans  l’eau  et  très  soluble  dans  l’alcool 
et  * etner.  La  dissolution  a une  saveur  âcre  et  ne  produit  pas  de  préci- 
pite par  l'acetate  plombique.  Elle  est  insoluble  dans  les  alcalis  caus- 
tiques. 

Qüinox-e.  - M.  iï'oskrescnsky  (I)  a produit  une  combinaison  du 
quinone  (Rapport  1859,  p.  586;  éd.  s.)  avec  le  chlore.  L’action  du  gaz 
■est  si  violente  au  premier  moment,  qu’il  faut  refroidir  le  tube  à l'exté- 
tneor;  mats-  plus  lard  il  faut  soutenir  l’opération  en  entourant  le  tube 
■deau  chaude,  qu’on  porte  enfin  à l’ébullition.  Le  chloroquinone  se  vo- 

lla"  !se  ™e,  lcs,  vaPeurs  d'aeide  chlorhydrique,  et  se  dépose  dans  les 
iparlies  froides  de  l’appareil  en  paillettes  jaunes  brillantes.  On  les  déli- 
vré ensuite  de  l’acide  chlorhydrique  qu’elles  entraînent  en  les  dissolvant 
dans  1 alcool  chaud  et  faisant,  cristalliser.  Le  chloroquinone  est  doux  au 
ouclier  : il  possédé  une  odeur  aromatique  pénétrante  particulière:  il 
ont  a une  température  un  peu  supérieure  à TOU»  et  sublime.  Il  est  lieu 
soluble  dans  l’eau,  même  dans  l’eau  chaude,  et  se  dissout  facilement 
blans  I alcool  et  dans  l’elher  bouillants.  Les  sels  métalliques  ne  produi- 
sent pas  de  précipité  dans  ses  dissolutions , pas  même  les  sels  plombiqiies 
nu  argent, ques.  II  possède,  au  contraire,  la  propriété  de  décomposer 
-les  substances  organiques  avec  lesquelles  il  vient  en  contact. 

D après  son  analyse  il  est  composé  de 

Trouvé. 

Carbone 54,018 

Hydrogène 0,84-8 

Chlore 49,443 

Oxygène 13,629 

M.  TFoskvesensky  calcule  de  ses  résultats  une  formule  avec  2 atomes 
hydrogène  seulement;  cependant  l’analyse  lui  donne  presque  deux  fois 
autant  d hydrogène  que  cette  formule  n’en  supposerait  (0,462) , mais 


Atomes. 

12 

4 

4 

6 


Théorie. 

54,531 

0,954 


49,755 


14,982 


(1)  Journ.  fiir  pract.  Chemie,  xvm,  419 . 
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alors  la  réaction  s’accorderait  avec  les  lois  de  substitutions,  car  6 volu- 
mes d’hydrogène  auraient  été  remplacés  par  G volumes  de  chlore,  et 
nous  savons  maintenant,  d’après  l’exposition  que  M.  Dumas  a donnée  à 
cette  loi,  qu'elle  montre  au  chimiste  les  fautes  qu’il  commet,  et  qu’on 
peut  hardiment  redresser  par  le  calcul.  Ce  n’est  pas  le  moment  mainte- 
nant de  chercher  une  formule  rationnelle  pour  cette  combinaison  ; d un 
autre  côté , il  est  évident  qu’elle  appartient  à la  classe  des  oxychlorures. 

Matières  extractives.  — M.  Mohr  (1)  a publié  un  excellent  Mé- 
moire sur  la  préparation  des  matières  extractives  dans  un  but  pharma- 
ceutique; il  mérite  l’attention  de  tous  les  pharmaciens,  et  je  crois  devoir 
le  leur  recommander.  J’omets  les  détails  qui  ne  rentrent  pas  dans  le  but 
de  cet  ouvrage. 

M.  Mohr  passe  en  revue  les  différents  critères  scientifiques  sur  les- 
quels cette  préparation  repose,  et  montre  que  l’ébullition  est  en  général 
inutile,  souvent  même  désavantageuse.  Il  montre,  en  outre,  que  l'ex- 
traction par  déplacement  jouit  d’un  grand  avantage  sur  l’extraction  par 
la  pression  , en  ce  que  l’opération  est  continuelle  et  que  les  liqueurs  plus 
faibles  peuvent  être  employées  pour  agir  sur  de  nouvelles  portions  à 
extraire,  de  sorte  que,  finalement,  on  n'a  que  des  liqueurs  concentrées  à 
soumettre  à l’évaporation.  Les  parties  dissoutes  sont  en  proie  à une  dé- 
composition continuelle  pendant  l’évaporation;  plus  on  a d’eau  à éva- 
porer, plus  la  qualité  de  l’extrait  est  inférieure.  En  faisant  usage  de  la  mé- 
thode par  déplacement  pour  préparer  des  extraits  dans  le  but  pharma- 
ceutique, il  arrive  ou  bien  qu’on  en  perd  trop  si  Ton  veut  avoir  un 
bon  extrait , ou  bien  qu’on  en  obtienne  un  mauvais  quand  on  veut  ex- 
traire le  plus  possible  par  un  déplacement  très-prolongé.  L’extraction 
par  la  pression  ne  présente  pas  cet  inconvénient.  M.  Mohr  a donné  la 
description  d’une  presse  pour  la  préparation  des  extraits,  qui  est  si  sim- 
ple, que  chaque  pharmacien  peut  se  la  procurer  par  le  premier  ouvrier; 
elle  est  très-peu  dispendieuse  et  répond  cependant  de  la  manière  la  plus 
complète  au  but  qu’on  se  propose,  car  elle  donne  une  liqueur  très- 
concentrée,  et  il  n’en  reste  presque  pas  dans  le  gâteau  exprimé. 

ItiouLiNE.  — M.  Braconnot  (2)  a fait  une  recherche  fort  intéressante 
sur  une  algue  d’eau  douce  , la  rivulaïia  tubulosa  (de  Candolle).  Elle  se 
présente  sous  le  microscope  sous  forme  d’une  végétation  cylindrique, 
verdâtre  et  transparente,  composée  de  groupes  de  petites  boules  vertes 
placées  au  nombre  de  quatre  dans  des  directions  diamétralement  oppo- 
sées. En  recueillant  cette  végétation  à une  température  de  -+-  5°  ou  6° 
sur  une  toile  placée  dans  un  entonnoir,  elle  se  défait  en  un  corps  gélati- 
neux dont  une  partie  traverse  la  toile,  et  il  se  dépose  dans  le  vase  que 

(1)  Ann.  tlcr  Pharm. , xxxi,  295. 

(2)  Ann.  de  c’a.  et  de  pli. , iax  , 20ü. 
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l’on  a place  dessous  un  peu  de  carbonate  calcique.  En  examinant  au  mi- 
croscope une  goutte  de  cette  matière  gélatineuse  restée  sur  la  toile  on 
voit  que  les  petites  boules  vertes,  qui  tout  à l’heure  étaient  immobiles 
sont  des  infusoires  vivants  qui  se  meuvent  dans  tontes  les  directions  dans 
la  matière  muqueuse.  M.  Braconnot  a donné  le  nom  de  rivuline  à cette 
ma  lere  qu,  compose  la  matière  muqueuse.  Après  avoir  traversé  la  toile 
et  déposé  le  carbonate  calcique , elle  est  incolore,  transparente  et  répand 
une  o un  te  marais.  Elle  ne  laisse,  après  la  dessiccation,  qu’un  très-faible 
résidu  et  reforme  la  même  mucosité  quand  on  l’arrose  avec  de  l’eau- 
e)ul htion  ne  la  modifie  pas  d’une  manière  sensible;  elle  devient  un 
peu  Plus  fluide  et  rentre  dans  son  état  muqueux  primitif  par  le  refroidis- 
sement b.  on  la  dessèche  actuellement,  elle  ne  possède  plus  la  propriété 
de  leformer  le  mucus  quand  on  l’humecte  avec  de  l’eau.  Les  acides  et  les 
a cahs  ne  paraissent  pas  exercer  sur  elle  une  grande  influence.  Quand 
e e est  seche , elle  ressemble  assez  à de  la  gomme.  Elle  ne  renferme  pas 
d azote  , pourvu  qu’elle  ne  soit  pas  mélangée  avec  les  boules  vertes  qui 
sont  azotees  et  renferment  en  outre  du  soufre  et  du  chlorophylle  L’eau 
de  baryte  détermine  la  coagulation  de  la  rivuline  gélatineuse-  l’hydrate 
potassique  produit  le  même  effet , mais  à un  plus  faible  degré  ; l’action  du 
silicate  potassique,  au  contraire,  est  très- prononcée;  mais  les  sels  ferri- 
que plomb.que,  mercurique,  argentique  et  alutninique  ne  l’altèrent 
pas.  Lac.de  tannique  et  l’eau  de  chaux  ne  produisent  pas  non  plus  de 

Caragéene.  - M.  Grosse  (1)  a montré  que  le  sphærococcus  crispus 
ou  caragéene,  renferme  de  l’iode  et  du  brème  qu’on  peut  extraire  des 
cendres  qu’il  laisse  après  la  combustion. 

Produits  de  la  destruction  spontanée  des  végétaux  dans  le 
sein  DE  LA  terre.  — MM.  Reinsch , Lam  radius  et  Palliardi  ont  pu- 
blie quelques  expériences  sur  différentes  espèces  de  tourbes  (2)  que  je  ne 
rapporterai  pas  ici,  parce  que  leur  tendance  e,i  plutôt  technique,  leur 
but  étant  de  déterminer  leur  valeur  comme  combustible. 

Succin  — M Reclu z (5)  a essayé  de  prouver  par  quelques  expériences 
que  e succin  blanc  et  opaque  renferme  une  quantité  d’acide  succinique 
plus  de  deux  fois  plus  considérable  que  celle  que  renferme  le  succin 
jaune  et  transparent.  8 onces  de  succin  blanc  lui  fournirent  6 gros  d’acide 

succinique  impur,  tandis  que  la  meme  quantité  de  succin  transparent  n’en 
donna  que  5 gros. 

Houille.  - MM.  Schonterg  (4) , et  Jpelt  et  Schmid  (s)  ont  publié 

(1)  Pharm.  centr.  Blatt. , 1839,  p.  130. 

(2)  Journ.  für  pr.  Chemie,  xvi,  48G  , et  xvn , 16. 

(3)  Journ.  de  cliim.  méd. , v,  276. 

(4)  Journ.  für  pr.  Chemie,  xvii,  417. 

(5)  Ibid. , 453. 
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des  recherches  intéressantes  sous  le,  rapport  technique  et  très-détaillées 
sur  la  houille,  auxquelles  je  me  bornerai  à fixer  l’attention. 

Fermentation  et  ses  produits;  opinions  sur  la  fermentation 
et  sur  la  cause  qui  l’engendre.  — M.  Liebig  lj  a communique  des  | 
spéculations  fon  ingénieuses  sur  les  phénomènes  que  nous  désignons  par  i 
fermentation  ; elles  seront  lues  avec  beaucoup  d'intérêt,  même  par  ceux 
qui  ne  partagent  pas  toutes  les  idées  qu'il  met  en  avant. 

Yoici  la  manière  dont  il  s’exprime  sur  les  idées  fondamentales  : 

1°  Lorsque  les  éléments  de  plusieurs  atomes  de  combina  sous  or- 
ganiques plus  simples  se  transpose  t et  se  réunissent  de  mon  è'e  d 
former  un  atome  d’un  ordre  plus  élevé  _,  il  en  résulte  des  corps  doués  i 
de  propr  étés  différentes.  Ceci  exprime  en  peu  de  mots  ce  qui  se  passe 
tous  les  jours  dans  la  nature  vivante.  Ma  s les  phénomènes  de  la  fermen- 
tation, qui  ne  commencent  que  lorsque  l’action  vitale  a cessé,  exercent  i 
une  influence  directement  opposée , car 

2°  Ce  s atomes  , composés  d’un  ordre  supérieur , se  séparent  en  deux 
ou  plusieurs  atomes  moins  complexes  et  d’un  o>  dre  injé  ieur,  en 
vertu  de  la  destruction,  de  l’équilibre  qui  existaient  enlie  les  at- 
tractions mutuelles  de  leurs  éléments. 

Ce  dérangement  d’équilibre  est  engendré  : 

1°  Par  la  chaleur  ; 

2°  Par  le  contact  avec  un  corps  étranger  ; 

5°  Par  l’influence  d’un  corps  qui  est  déjà  en  proie  à une  métamor- 
phose. 

M.  Liebig  sous-entend  ici  par  contact  d'un  corps  étranger  ce  que  j’ai 
désigné  par  catalyse  ; c'est-  à-dire  la  cause  qui  rend  un  corps  capable  d'en 
détruire  un  autre  sans  se  décomposer  lui-même,  et  s ms  se  modifier,  par 
un  échange  réciproque  d’éléments,  avec  le  corps  qu'il  détruit.  Cette 
cause  est  agissante,  par  exemple,  dans  la  décomposition  qu’exercent  le 
platine  divisé,  l’oxyde  argentique,  ou  la  fibrine  du  sang  sur  le  suroxyde 
hydrique  ou  oxygène  et  eau.  Quand  même  il  admet  l'action  d’une 
pareille  force , il  attribue  cependant  à la  troisième  des  causes  énumérées , 
qui  déterminent  un  dérangement  dans  l’équilibre  des  éléments,  le  rôle  I 
le  [dus  général  et  le  plus  répandu  sans  comparaison. 

Il  essaie  de  démontrer  la  proposition  suivante,  qui  n’avait  pas,  i 
jusqu’ici,  été  énoncée  dans  la  science  : qu’un  corps  qui  est  en  proie  à une  il 
action  chimique  communique  à d’autres  corps,  avec  lesquels  il  est  en 
contact , une  disposition  à entrer  eux-mêmes  dans  une  activité  an  dogue,  q 
Ce  sont  les  preuves  qu’il  rassemble  , pour  démontrer  l’existence  de  cette 
nouvelle  cause  de  destruction  des  corps  organiques,  qui  font  le  principal  S 
objet  de  ce  Mémoire. 


(!)  Ann.  der  Pharm.»  x\x,  250  et  363;  et  Pog&.  Ann. , xtvin,  3M. 
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Un  corps  combustible,  qui  vient  en  contact  avec  un  corps  en  combus- 
tion , entre  lui-même  en  combustion  et  brûle  Le  ni  itino  f 1 

de  *»  «de  n i ti- i q 1 te  com me  do rnier “ palce 

Vie  I argent  communique  un  état  de  solubilité  “ 

Quand  le  suroxyde  hydrique  vient  eu  oonl ae.t  avec  le  suroxyde  m n a 

perd  In  "S* ^|'’'rbi,'"e  l0Xy"e  . lo»  Jeux  pre.niers 

r„  ' 10  1,0  le"r  0W»e>  « le  dernier  le  perd  complètement 

L axo  e seul  ne  peut  pas  s'oxyder  ou  brûler  seul,  et  fournir  de  'LTut 

l"rs'l"  d «si  mélangé  avec  de  l’hydrogène,  il  brûle  dans 
1 oxygène  et  produit  de  l'acide  nitrique  hydraté,  etc  eic 

Sans  contre, l„ . Ces  exemples  sont  frappants  au  premier  moment  mais 
ds  ne  supportent  pas  une  preuve  rigoureuse.  Ainsi,  par  exemple  nn'n 

cristaux  sont  aussi  inaltérés  après  r0£Z  Sî  « Zl^ 

gène  e"!  w C"  aCi<'e  “ilril"e’  |,ar  la  combustion  de  l'hydro- 
hydra’ié.  M Par  la  |,0Ssil>ilité  dc  f»™«r  do  l’acide  nitrique 

Ces  exemples  ne  sont  donc  pas  de  nature  à pouvoir  entrer  en  li„ne  de 
mp  e,  pour  prouver  qu’un  corps  qui  se  trolve  dans  u,,c  ce",!,' e acd 
chimique  puisse  communiquer  un  activité  chimique  analogue  à un 
'dre  corps  , qui , sans  cette  circonstance  , aurait  pcrsbtt  à l’élat  iLet  f 
Je  11e  veux  point  dire  que  l’opinion  sur  l’existence  d’un  nareil  ,mi  \ 
en  vmu  duquel  des  corps  transmettraient  leur  propre  act  vite  chimique 

de  ton  f , " i>S  aïeC  St|UClS  ils  “ contact , soit  dépourlue 

tout  fondement;  mars  je  dois  cependant  faire  remarquer  que  les  fails 

“• Iappu'  dc  ««•  «pi'dûn  peuvent  élre  in, erp, liés  d’t n e au tre 
maniéré , peut  être  plus  satisfaisante:  d’où  il  résnlie  le  1 

r!S.PTi,i#n  exige  "°uvelles  preuves  ’ aïam 
ûnXi  ;r" (,oivcm  «" de  — • 4 - ~ 

l„  Pep,Uis,|,ll,'°"  accordc  >">è  action  catalytique  due  au  contact  y fait 
qo  c uellement  "'est  plus  contesté,  « qui, , Ion  toute  prol  II  é e 

l e ■ pllls  répandu  qu'on  n'a  Pair,  en  général , de  voûta*  le  elire 

<e  le  n'es  lTntM  "n|’ussil’ c de  décider  dans  quelle  aclion  chimique 

lion  l lf  81  deS  COrpS  *>'■«  «'  proie  à une  des, rie- 

. • , tU1L  n cxetcent  pas  eux  mêmes  cette  action,  de  sorte  nu’il 

raient"  pas  ITiïïu  , ^ f'™*™'"*"*  récil,rüfIucs  éléments,  qui  n’au- 
PaS  6U  heu  S1  la  force  catalytique  ne  les  eût  suscités  dès  le  corn- 

17. 
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mencement  et  entretenus  pendant  la  métamorphose.  Dans  l’état  actuel 
de  la  science  , on  ne  peut  point  acquérir  de  certitude  sur  ces  circon- 
stances par  la  voie  de  l’expérience;  mais,  si  d ans  l’espérance  de  pouvoir 
éclaircir  nos  idées,  sur  des  faits  qui  ne  sont  pas  encore  susceptibles  de 
démonstration  rigoureuse,  nous  les  réunissons  tous  dans  une  seule  et 
même  hypothèse,  et  que  nous  nous  représentions* qu  un  corps  en  activité 
chimique  possède  le  pouvoir,  par  sa  présence  seule,  de  mettre  un  autre 
corps,  indifférent  d’ailleurs  , dans  la  même  activité  chimique  , nous  n’ob- 
tenons qu’une  explication  apparente,  par  laquelle  nous  croyons  sai-i r ce 
que  nous  n’avons  point  compris,  et  qui  détourne  l’attention  d’un  fait 
inexpliqué,  dont  l’explication  est  d autant  plus  retardée. 

Je  me  permettrai,  à cette  occasion,  de  rappeler  ce  que  j'ai  déjà  dit 
si  souvent  : qu’en  fait  de  sciences,  on  perd  plutôt  par  des  explications 
apparentes  précipitées , et  que  la  seule  et  véritable  voie  d arriver  à la 
connaissance  exacte  des  causes  est  de  laisser  tout  ce  qui  est  incompré- 
hensible sans  explication,  jusqu’à  ce  que  tôt  ou  tard  l’explication  ressorte 
d’elle-même  des  faits  ; car  alors  elle  est  de  nature  à ne  pas  donner  lieu  à 
des  opinions  partagées.  Il  est  une  règle  dont  on  ne  devrait  jamais  s’écar- 
ter quand  on  s’occupe  de  sciences,  et  qui  consiste  à ne  pas  se  figurer 
qu’on  comprenne  au-delà  de  ce  qui  est  clair  et  palpable  , et  à rejeter 
tout  ce  qui  dépasse  ces  bornes  dans  la  catégorie  des  sujets  qui  doivent 
faire  l’objet  de  nouvelles  recherches  : mais  cette  règle  est  d’autant  plus 
difficile  à observer  pour  ceux  qui  sont  doués  d’une  imagination  plus  fé- 
conde et  d’un  genie  plus  ardent. 

M.  Lübig  a mentionné  , dans  son  intéressant  Mémoire  , la  plus  grande 
partie  des  métamorphoses  chimiques , comme  des  couse  piences  immé- 
diates du  prétendu  pouvoir  de  communiquer  l'état  d’activité  chimique. 
Quant  à la  fermentation  vineuse  en  particulier,  il  suppose  que  le  fer- 
ment est  un  corps  susceptible,  par  lui-même,  de  se  décomposer;  qu’il 
communique  son  état  de  désorganisation  chimique  au  sucre,  qui  persiste 
dans  son  nouvel  état  tant  qu’il  en  reste , mais  qui  sort  de  cet  état  de 
décomposition  ou  de  fermentation  dès  que  le  ferment  cesse  de  se  décom- 
poser. 

L’espace  dont  je  puis  disposer  ne  me  permet  pas  d’entrer  dans  plus 
de  détails;  de  sorte  que  je  suis  obligé  de  renvoyer  le  lecteur  au  Mémoire  I 
original,  qui  se  distingue  par  la  grande  abon  lance  d'idées  intéressantes 
qu  il  expose. 

Alcool;  sa  rectification.  — M.  Soubeiran  (1)  a fait  un  grand 
nombre  d’experiences  sur  la  rectification  de  l’alcool , dans  le  but  d'obte-  ( 
nir  de  l’alcool  anhydre.  Il  en  est  résulté  que  la  chaux  \ive,  que  l’on  fait 
agir  sur  de  l'alcool  pendant  un  ou  deux  jours , à une  température  de 


(1)  Ann.  der  Pharm. , xxx,  256. 
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H-  o0°,  exerce  une  action  beaucoup  plus  énergique  que  le  chlorure  cal- 
cique, qui  présente,  à côté  de  cela,  le  désavantage  de  retenir  de  l’al- 
cool à I état  de  combinaison  chimique.  Cependant,  pour  faire  usi^e  de 
la  chaux  avec  quelque  avantage , il  faut  que  l’alcool  soit  déjà  assez'con- 
centré.  On  se  le  procure  le  mieux,  dans  cet  état,  en  le  soumettant 
préalablement  à la  distillation  sur  du  carbonate  potassique , qui  le  livre 
à une  concentration  de  94  à 9o  p.  100,  sans  perte.  Après  cela  , on  le 
rectifie  à plusieurs  reposes  sur  de  la  chaux  vive,  dont  on  prend 
300  grammes  par  litre  d’alcool. 

Produits  de  la  métamorphose  de  l’alcool  ; 1°  par  l’acide 
sulfurique.  - On  sait  que  lorsqu’on  emploie  de  l’alcool  et  de  l'acide 
sulfurique  pour  préparer  l'éther  par  la  méthode  ancienne  , l’acide  devient 
noir  et  épais  vers  la  fin  de  1 opération,  et  dépose,  quand  on  l’étend 
d’eau,  une  matière  noire  volumineuse  qui  n’a  pas  été  examinée  jusqu’à 
piègent.  MM  Lose  (1)  et  Erdmann  '2)  ont  analysé  ce  corps  et  montré 
qu’il  est  composé  de  carbone,  d’hydrogène,  de  soufre  et  d’oxygène 
combinés  d’une  manière  toute  particulière. 

M.  Lose  se  le  procura  de  la  manière  suivante  : il  chauffa  à -f-  130°  de 
l’acide  sulfurique,  distillé  de  1,84  p.  sp.  , dans  une  cornue  qu’il 
remplit  a moitié  , et  y fit  entrer  des  vapeurs  d’alcool  anhydre  bouillant. 
Au  bout  de  peu  de  temps  , il  se  dégagea  du  gaz  oléfiant,  de  l’acide  sul- 
fureux, de  1 acide  carbonique,  de  l’huile  de  vin  et  de  l’eau  , qui  passè- 
lent  dans  le  récipient.  On  maintint  la  température  à -f-  160°,  jusqu’à  ce 
que  la  masse  se  fut  suffisamment  épaissie  et  que  l’alcool  passât  inaltéré  : 
à cette  époque,  on  arrêta  l’opération.  Il  ne  se  produisit  point  d’éther. 
Après  le  refroidissement,  on  ajouta  de  l’eau  à la  masse  dans  la  cornue  ; 
on  filtra  et  on  lava  la  masse  insoluble  sur  le  filtre,  tant  que  l’eau  de  la- 
vage produisit  de  précipité  dans  le  chlorure  barytique , et  jusqu’à  ce 
quelle  fut  devenue  brunâtre.  Quand  elle  est  sèche,  elle  se  présente 
sous  forme  d une  masse  d’un  noir  pur,  avec  une  cassure  éc'atante  Elle 
possède  la  propriété  bizarre  que,  lorsqu’on  la  chauffe  dans  un  creuset 
de  platine  ouvert,  elle  brûle  an  commencement,  mais  se  transforme 
bientôt  en  une  masse  grise,  analogue  aux  cendres , et  qui  ne  brûle  pas 
davantage , même  quand  on  continue  la  calcination  pendant  plusieurs 
heures.  Ce  n’.st  qu’eu  la  sortant  du  creuset,  la  réduisant  en  poudre  finm 
et  1 humectant  de  temps  en  temps,  avec  de  l’acide  nitrique  concentré 
qu  on  réussit  enfin  a la  brûler  sans  qu’elle  laisse  de  résidu.  Ce  corps 
noir  est  , du  reste,  entièrement  indifférent  à tous  les  réactifs.  Les  al- 
calis, soit  caustiques,  soit  carbonates,  sont  sans  action,  même  avec  le 
concours  de  1 ébullition.  Pendant  sa  fusion  avec  l’hydrate  potassique,  il 


(J)  Pogg.  Ann.,  xlvii,  619. 

(2)  Journ.  fiir  pr.  Chemie,  xv,  1$. 
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se  dégage  des  gaz  inflammables,  et  l’alcali  se  réduit  à l’état  de  sulfure 
et  de  sulfate. 

L'acide  nitrique  finit  par  le  décomposer  et  le  détruit  par  une  ébulli- 
tion très-prolongée.  Soumis  à la  distillation  sèclie,  il  produit  de  l’acide 
sulfureux,  de  l’hydrogène  sulfuré,  de  l’eau  et  un  sublimé  de  soufre. 

La  moyenne  de  quatre  analyses  donne  : 


Trouvé. 

Atomes. 

Théorie. 

Carbone.  . . . 

62,765 

27 

62,617 

Hydrogène. . . 

4,014 

21 

5,973 

Soufre 

6,226 

1 

6,105 

Oxygène.  . . . 

26,997 

9 

27,503 

M.  Lose  propose  la  formule  rationnelle  9 C3  H + S O3  + 6 H*  O.  11 
y a cependant  quelques  difficultés  à admettre  cette  formule,  car  6 atomes 
d'eau  qu’on  ne  peut  pas  chasser  et  21  atomes  d'hydrogène  ne  sont  guère 
probables;  et  quand,  à côté  de  cela,  la  quantité  d'hydrogène  obtenue 
dans  les  analyses  varie  rie  3,79  à 4,23  p.  100,  on  pourrait  bien  l'expri- 
mer par  les  nombres  [dus  probables  de  20  ou  22  atomes,  c’est-à-dire  10 
ou  11  équivalents. 


M.  Erdmann  trouva  par  l'analyse  73,3  de  carbone,  3,7  d’hydrogène, 
13,169  d’oxygène  et  5,631  de  soufre.  11  envisagea  le  corps  gris  cendré 

comme  un  résidu  de  sulfates  provenant  de  ce  que  l'acide  sulfurique  qu’il  avait 
employé  n’était  pas  distillé;  ce  corps  faisait  17,3p.  d 00  et  a été  retranché 
à la  combustion.  Eu  calculant  les  résultats  de  l’analyse  de  M.  Erdmann 
dapiès  toute  la  quantité  soumise  à la  combustion,  sans  avoir  égard  aux 
cendres  qui  pourraient  rester,  on  arrive  à 62  476  de  carbone,  4,371 
d'hydrogène  , 6,744  de  soufre  et  26  209  d’oxygène;  résultat  qui  se  rap- 
proche assez  de  l’analyse  de  M.  Lose  pour  qu’on  puisse  admettre  que, 
quelque  soit  d’ailleurs  la  constitution  de  ce  corps,  sa  composition  en  100 
parties  est  déterminée  d’une  manière  approchée. 

2°  Par  l’acide  nitrique. — M.  GoUJing  Be>g  (1,  a fait  quelques  expé- 
riences sur  la  réaction  que  l’acide  ni  rique  exerce  sur  l’alcool , et  a mon- 
tré qu’au  premier  moment  il  se  produit  du  nitrite  éthylique  et  de  l’acide 
sarcharique  (a'ide  malique  artificiel);  que  plus  tard  il  se  forme  de  l’ai 
déhyde  et  de  lVcide  oxalique,  mais  que  la  formation  de  l’aldéhyde  ne 
commence  que  lorsque  le  dégagement  d’éther  cesse. 

5°  Pak  l’acide  surchlorique. — M.  IV eppen  (2)  a prouvé , sous  la  di- 
rection de  M.  Wœhler,  que  lorsqu'on  distille  de  l’acide  surchlorique 
concentré  avec  le  double  de  son  volume  d'alcool  à 90  p.  loo,  il  se  forme 


(1)  L.  and  E.  Pliil.  Mag. , xiv,  32/j. 

(2)  Ann.  (1er  Pharm.,  x\ix>  317. 
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de  l’éther  ordinaire,  et  que  lorsqu’on  concentre  trop  la  liqueur,  il  se 
dégage  une  vapeur  blanche  qui  rappelle  l'odeur  de  l’huile  de  vin;  la 
masse  noircit,  mais  l’acide  surchlorique  ne  se  décompose  pas.  En  ajou- 
tant à cette  époque  une  nouvelle  portion  d’alcool,  on  obtient  de  nouveau 
de  l’él lier  comme  avec  de  l’acide  sulfurique.  La  liqueur  ne  renferme  pas 
de  combinaison  d’oxyde  éthylique  avec  l’acide  correspondant  à l'acide 
sulfoviniquc.  Cette  expérience  est  très-remarquable  sous  deux  rapp  >rts  , 
d abord  parce  qu  un  acide  qu'on  devrait  croire  susceptible  de  se  décom- 
poser si  facilement  ne  cède  point  d'oxygène,  et  en  second  lieu  , parce 
qu’eüe  montre  qu’une  combinaison  correspondante  à l’acide  sulfo- 
viniquc, pour  donner  naissance  à l’éther,  n’est  pas  nécessaire  à sa  pro- 
duction. 

Acide  sclféthiomque.  — Dans  le  Rapport  précédent  j'ai  rendu 
compte  des  résultats  de  quelques  expériences  de  M.  Magnas  sur  la  réac- 
tion de  1 acide  sulfurique  anhydre  sur  l’alcool  anhydre.  II  en  a actuelle- 
ment publié  ( \ ) les  détails.  Voici  la  méthode  qu'il  a suivie  pour  obtenir 
la  combinaison  cristallisée  de  l’acide  avec  l’alcool.  On  condense  une  cer- 
taine quantité  de  vapeurs  d’acide  sulfurique  anhydre  dans  un  flacon  à 
large  ouverture,  fermé  hermétiquement,  et  dans  lequel  on  introduit 
ensuite  un  tube  de  verre  de  1/2  pouce  d'ouverture  et  rempli  à moitié 
d'alcool  anhydre;  après  quoi  l’on  referme  de  nouveau  exactement.  L’ai 
cool  absorbe  les  vapeurs  de  l’acide,  et  celui  ci  celles  de  l’alcool,  jusqu’à 
ce  que  la  réaction  réciproque  cesse.  Ou  transporte  dès  lors  le  tube  dans 
un  second  flacon  qui  remplit  les  mêmes  conditions  que  le  premier,  et 
quand  l’action  a cessé  on  le  fait  passer  dans  un  troisième.  L'alcool  se 
trouve,  à la  fin  de  l’opération,  transformé  en  une  masse  cristalline 
humide  qui  répand  des  vapeurs  à l’air.  Il  ne  se  dégage  pas  trace  d'acide 
sulfureux  pendant  la  réaction.  Pour  dépouiller  les  cristaux  de  l’excès 
d'acide,  on  les  place  sur  une  plaque  de  porcelaine,  bien  sèche  et  non 
vernie,  qu'on  met  elle-même , en  perdant  le  moins  de  temps  possible, 
dans  le  vide  sur  de  l’acide  sulfurique.  La  plaque  de  porcelaine  boit  le  li- 
quide, et  l’acide  sulfurique  anhydre  qui  s’évapore  est  absorbé  par  l'acide 
sulfurique  concentré  qui  se  trouve  au-dessous.  Cette  dernière  opération 
exige  plusieurs  jours,  et  lorsque  la  plaque  n’est  pas  assez  épaisse,  il  faut 
étendre  les  cristaux  successivement  sur  d’autres  plaques  Quand  ces  cris- 
taux sont  secs,  ils  ne  fument  pas  à l’air  et  attirent  l’humidité  beaucoup 
moins  rapidement.  Chauffés  avec  précaution,  ils  fondent  et  se  prennent 
par  le  refroidissement  en  masse  cristalline,  quand  ou  les  met  en  contact 
avec  l'eau,  1 alco  I ou  l’éther;  ils  s’échauffent  et  changent  de  composi- 
tion. L’eau  les  transforme  en  un  mélange  d’acide  éihionique  et  d'acide 
sulfurique  hydraté. 


(0  Pogg.  AillU,  XLYIf  ; âott. 
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D’après  l’analyse  ils  sont  composés  de  : 


Trouvé. 

Atomes. 

Théorie. 

Carbone 

12,91 

1 

12,955 

Hvdrogène 

2,45 

2 

2,115 

Acide  sulfurique.  . 

85,91 

1 

84,950 

Leur  formule  est  par  conséquent  Cil*  -f-  SO3  Pour  leur  donner  nais- 
sance, 1 atome  d’alcool  C2  H6  O se  décomposé  en  1 atome  d’eau  et 
2 atomes  de  CH3,  d'où  il  résulte  1 atome  H20S03  et  2 atomes  de 
CH2  SO5.  iM.  Mu  gnns  a désigné  celte  combinaison  par  sulfate  carbyli- 
que  ou  carbydique , de  carbo  et  hydrogenium.  Ce  nom  devrait  peut-être, 
dans  la  suite , être  remplacé  par  un  nom  plus  convenable. 

La  decomposi  ion  que  ces  cristaux  éprouvent  par  l'eau  , s’effectue  en- 
tre 4 atomes  de  CH2  SO5  et  5 atomes  d’eau,  de  telle  façon  que  les  élé— 
menfs  de  1 atome  d’eau  se  combinent  sous  forme  d'hydrogène  et  d’oxy- 
gène avec  4 CH2  pour  former  C4  H10  O de  l’oxyde  éthylique,  et  les 
2 autres  atomes  s'associent  à l’acide  sulfurique , de  sorte  que  de  4 CH* 
SO5  -+-  5 H2  O , il  résulte  C4  H1»  O 2 S O5  -h  2 Ii20S03.  Cette  combi- 
naison est  1 acide  étbionique,  dans  lequel  les  2 atomes  d'eau  peuvent  être 
remplacés  par  2 atomes  de  bases,  pour  former  les  étliionates  dont  la  for- 
mule s’exprime  par 

A EO  2 SO3  -h  2 R SO*. 

L’acide  isolé  ne  supporte  la  concentration,  ni  dans  le  vide , ni  par 
l’évaporation  à l’aide  de  la  chaleur,  sans  se  décomposer  en  1 atome  d'a- 
cide isétbionique  et  2 atomes  d'acide  sulfurique  hydraté. 

On  se  procure  les  sels  de  l’acide  qui  nous  occupe  en  mélangeant  la 
dissolution  dans  l’eau  des  cristaux  et  du  résidu  de  l'acide  dans  les  fla- 
cons, d'abord  avec  de  l’alcool  anhydre,  puis  avec  de  l’eau,  et  les  satu- 
rant ensuite  par  du  carbonate  barytique.  On  obiient  les  sels  avec  les 
autres  bases,  par  la  double  décomposition  du  sel  barytique  purifié  par 
les  sulfates  de  ces  bases. 

M.  Mu  gnu  s a décrit  les  sels  que  nous  allons  énumérer  : 

Le  sel  potassique  cristallise  facilement  et  ne  renferme  pas  d’eau  qu'on 
puisse  chasser  par  la  chaleur  ou  en  le  séchant  dans  le  vide.  Il  ne  perd 
pas  de  son  poids  avant  d’entrer  en  ébullit  on  , mais  alors  il  se  boursoufle 
fortement,  et  dégage,  entre  autres  produits,  un  sublimé  de  soufre. 

Le  sel  sodique  ciislallise  facilement  et  distinctement.  Les  cristaux  ne 
peidenl  pas  de  leuis  pouls  au-dessous  de.  150°  ^ mais  aux  environs  de 
celle  tempéi  attire  ils  commencent  à se  décomposer.  L analyse  montre  ce- 
pendant qu’ils  renferment  2 atomes  d’hydrogène  et  1 atome  d'oxygène 
de  plus  cpie  le  sel  potassique  , et  qui  probablement  s’y  trouvent  à 1 état 
d’eau  de  cristallisation. 

Le  sel  ammoniqae  cristallise  facilement  et  jusqu’à  la  dernière  goutte. 
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Le  sel  barytique  exige  beaucoup  de  soin  pour  sa  préparation.  Ou  le 
concentre  à une  douce  chaleur  qui  ne  doit  pas  dépasser  100°,  et  quand  il 
commence  a se  déposer,  on  ajoute  à la  liqueur  de  l’alcool  anhydre 
qui  précipite  l’éthionate  barytique , et  l’on  ce^se  d'en  ajouter  quand  le 
liquide  clair  a atteint  un  poids  spécifique  de  0,9,  parce  qu’à  partir  de 
ce  moment  il  se  précipiterait  aussi  de  l’iséthionate  barytique.  Si  l’on  ne 
fait  pas  usage  d’alcool  anhydre,  on  obtient  une  masse  liquide  trop  con- 
sidérable, et  il  reste  une  plus  grande  quantité  d'ethionate  barytique  dans 
la  dissolution.  On  lave  le  précipité  volumineux  et  léger  avec  de  1 alcool 
à 6^  p.  100.  Cependant,  pour  l’obtenir  bien  pur,  il  est  nécessaire  de  le 
dissoudre  à plusieurs  reprises  dans  un  peu  d'eau  et  de  le  précipiter  par 
de  I alcool,  et  pour  le  délivrer  de  ce  dernier  qu’il  retient  opinâtrement, 
on  le  dissout  dans  un  peu  d’eau  et  l’on  abandonne  la  dissolution  à l’éva- 
poration spontanée.  Quand  il  est  pue,  il  produit  une  dissolution  concen- 
tiéea\ec  10  parties  d’eau  à -f-  20°.  Cette  dissolution  est  d’autant  plus 
sensible  à la  chaleur  qu’elle  est  plus  concentrée,  et  elle  se  transforme 
t facilement  par  1 ébullition  en  sulfate  et  iséthionate  barytique;  le  sel  sec 
éprouve  même  cette  décomposition  à 100°. 

Les  sels  calcique  et  plombique  sont  cristallisables  et  ressemblent  au 
sel  barytique. 

Le  sel  cuivrique  ne  cristallise  que  difficilement. 

Deux  de  ces  sels  ont  été  soumis  à l’analyse  et  ont  fourni  les  résultats 
■ suivants  : 


Sel  potassique. 


Trouvé. 

Carbone 8,422 

Hydrogène.  . . . 1,744 

Oxygène 

Acide  sulfurique. 

Sulfate 59,700 


At.  Théorie. 
4 8,570 

10  1,708 

1 2,758 

2 27,442 

2 59,742 


Sel  sodique. 


Trouvé. 

At. 

Théorie. 

9,146 

4 

9,080 

2,271 

12 

2,224 

2 

5,940 

o 

29,767 

52,250 

o 

Mt 

52,989 

Quant  à l’interprétation  de  la  composition  de  ces  sels  que  j’ai  donnée 
-dans  le  Rapport  précédent,  p.  542  (ed.  s.),  je  rappellerai  que  , puisque 
ni  est  évident  que  le  sel  sodique  renferme  de  l’eau  qu’il  n'abandonne 
qu’en  se  décomposant  entièrement,  il  est  fort  possible  qu'il  en  soit  de 
imëmeavec  le  sel  potassique,  de  sorte  que  si  ce  dernier  renferme  1 a'ome 
d’eau  sur  2 atomes  de  sel , on  peut  simplifier  la  formule  de  l'acide  éthio- 
mique  et  la  réduire  à C2  H4  Sü5  + H2  O 80%  c’est-à-dire  à de  l’acide 
-sulfelay lique.  Mon  intention,  en  faisant  cette  remarque,  n’est  point  de 
«donner  la  préférence  à cette  opinion  plutôt  qu’à  celle  de  M.  Magnus,  au 

moins  tant  que  l’on  n’aura  pas  démontré  la  présence  de  l’eau  dans  le  sel 
potassique. 


M.  Magnus  a fait  aussi  quelques  expériences  sur  ce  sel  pour  découvrir 
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la  présence  rie  l’acide  hyposulfurique,  d’après  la  méthode  de  M.  Liebig , 


en  le  fondant  à une  cha'eur  modérée  avec  de  l’hydrate  potassique.  Il  a 
montré  que  l’étliionate  potassique  produit  éga'ement , dans  cette  cir- 
constance , du  sulfite  potassique.  Mais  ces  expériences  paraissent  con- 
duire à la  véritable  explication  de  la  réaction  qui  a lieu  , d’où  il  résulte 
que  cet  essai  ne  donne  aucun  éclaircissement  sur  le  degré  d’oxydation 
du  soufre  que  la  combinaison  renferme.  Qu  ind  on  fond  ensemble  de 
l'éthionate  ou  de  l’isét hionale  potassique  avec  de  l’hydrate  potassique 
jusqu’à  consistance  molle,  la  potasse  ne  se  combine  qu’à  une  partie  de 
l’acide  sulfurique;  mais,  eu  chauffant  le  mélange  jusqu’à  la  fusion , on 
obtient  deux  fois  plus  d’acide  sulfurique  en  combinaison  avec  la  potasse, 
c’est-à-dire  presque  la  quantiié  qu’on  doit  obtenir.  Eu  examinant  atten- 
tivement ce  qui  se  pa-.se,  on  reconnaît  que  l’acide  sulfurique,  combiné  à 
la  substance  organique,  perd  la  propriété  d’entrer  en  combinaison  avec 
des  bases  au  moment  où  il  est  mis  en  liberté,  qu’il  éprouve  une  réduc- 
tion partielle  de  la  part  de  la  substance  organique  , en  vertu  de  laquelle 
il  passe  à l’état  d’acide  sulfureux , avant  que  toute  la  quantité  d’acide 
sulfurique  ait  eu  le  temps  de  se  dégager  complètement  de  la  substance 
organique,  et  que  c’est  cet  acide  sulfureux  qu’on  retrouve  dans  l’alcali. 
M.  Magnus  suppose  néanmoins  qu’il  se  forme  en  premier  lieu  du  sulfite 
potassique  dont  l’acide  sulfureux  s’oxyde  plus  tard  aux  dépens  de  l’oxy- 
gène de  la  matière  organique  , ce  qui  paraîtrait  plutôt  moins  probable. 

M Régnault  avait  observé  (Rapp.  1858,  p.  485,  éd.  s.)  que  le  gaz 
d’élaylique  et  l’acide  sulfurique  anhydre  produisent,  par  leur  réunion, 
une  combinaison  cristalline  composée  de  G2  H4  S O3  partageant  toutes 
les  propriétés  du  corps  décrit  par  M.  Magnus.  Selon  M.  Magnus , sa 
formule  est  inexacte  en  ce  qu’elle  donne  1 atome  d’acide  sulfurique  de  j 
moins  ou  1 atome  de  C II2  de  plus  qu’il  ne  faudrait.  Il  a préparé  et 
analysé  cette  combinaison,  et  l’a  trouvé  composée  comme  la  précédente.  | 
Il  a aussi  essayé,  mais  en  vain,  de  produire  l’acide  althionique,  et,  n’ob- 
tenant constamment  qu’un  mélange  d’acide  éthionique  et  d’acide  isé- 
thionique , il  en  a conclu  qu’il  ne  constitue  pas  un  acide  particulier. 

4°  Par  l’éponge  de  platine  incandescente.  — M.  Mertens  (1), 
aidé  par  M Stass , a continué  ses  expériences,  que  nous  avons  mention- 
nées dans  le  Rapport  1858,  p.  452  (éd.  s.) , sur  les  produits  qu’engendre 
la  combustion  incomplète  de  l’alcool.  Il  a obtenu  de  l’acide  acétique,  de 
1 acide  formique,  de  l’aldéhyde  et  un  autre  acide  qui  jouit  de  la  pro- 
priété, quand  on  le  sature  par  de  l’oxyde  argentique  et  qu’on  éleve  légè- 
rement sa  température,  de  réduire  l’oxyde  à l’etat  métallique  sans  déga- 
gement de  gaz,  et  de  fournir  dans  la  liqueur  de  l’acétate  argentique.  En 
neutralisant  cet  acide  par  de  l’oxyde  cuivrique,  ou  obtient  un  sel  qui 


! 


(i)  Journ.  für  pr.  Chemie,  xvui,  372, 
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dépose  de  l’oxyde  cuivreux  quand  on  le  chauffe  et  qui  laisse  de  l’acétate 
cuivrique  dans  la  dissolution.  Ces  propriétés  s’accordent  parfaitement 
avec  cel.es  de  l’acide  acetyleux,  et  confirment  l’idce  de  M.  Liebiq  que 
cet  acide  est  l’élément  caractéristique  de  l’acide  lainpique.  ' 

Ether  et  combinaison  d’oxyde  éthylique;  théorie  de  l’éthé- 
rification. — M.  //.  Rose  (1)  a exposé  une  opinion  sur  la  formation 
de  I ether  par  l’acide  sulfurique  et  l’alcool,  qui  se  rapproche  de  la  théorie 
de  M Liebig  sous  quelques  rapports,  et  que  nous  allons  rapporter  en 
peu  de  mots.  L’alcool  est  l’hydrate  de  l’oxyde  éthylique.  L’acide  sulfu- 
rique décomposé  cet  hydrate  en  eau  qui  s’unit  à l’acide  snlfuiique 

0 II2  O S O,  et  oxyde  éthylique  qui  donne  naissance  à 4/10  EOSG3  + 
H2  O S O3.  Ce  mélange  se  décompose  ensuite  sous  l’influence  de  la 
chaleur  : une  partie  de  l’eau  de  H-  O S O3  précipite  ; on  sépare  l’oxyde 
ethyhque  dans  E O S O5  ; il  se  forme  H-  O S O3,  et  l’oxyde  éthylique  , 
nus  en  liberté,  s’échappe  à l’état  de  gaz.  Ce  serait  donc,  dans  ce  cas,  sur 
a décomposition  de  l’acide  sulfovinique  par  l’eau  que  reposerait  l’élhé- 

: rification,  tout  comme  l’eau  séparé  les  oxydes  tannique , bismuthique  et 
antimonique  de  ieurs  dissolutions  dans  les  acides. 

Celte  théorie  ne  se  distingue  de  celle  de  M.  Liebig  qu’en  ce  qu’elle 
attribue  à la  présence  de  l'eau  le  rôle  de  séparer  IVxyde  éthylique  que 
M.  Liebig  attribue  à la  température  seule.  M.  Rose  ajoute  que  cette 
théorie  de  l’éthérification  n’est  applicable  qu’à  la  production  de  l’éther 
par  dalcoo!  et  l’acide  sulfurique.  Mais  la  théorie  de  l’éthérification  de 
l’alcool  doit  cire  la  même  pour  tous  les  corps  acides  qui  engendrent  de 

1 éther  avec  1 alcool.  Si  d’après  l’une  ou  l'autre  méthode  on  peut  obtenir 
'de  l’éther  sans  qu’il  se  forme  simultanément  un  corps  analogue  à l’acide 
isulfovinique , cela  prouve  que  la  formation  de  l’acide  sulfovinique  est  un 
iphénomène  qui  peut  naitie  par  la  réaction,  mais  dans  lequel  ou  ne  doit 
ipas  chercher  la  cause  de  l'éthérification.  Nous  savons,  par  exemple,  que 
d acide  fluoborhydrique  produit  de  l’ether  par  son  contact  avec  l’alcool, 
«et  nous  venons  de  voir  que  l’acide  surchlorique  donne  lieu  au  même 
iphénomène  sans  qu’on  puisse  découvrir  la  présence  d’une  combinaison 
«entie  tes  acides  et  1 oxyde  éthylique.  Mais  les  forces  qui  sont  en  activité 
quand  on  fait  usage  de  ces  derniers  acides,  quelles  quelles  soient,  doi- 
•vent  aus.d  présider  pendant  la  réaet  on  qu’exerce  l’acide  sulfurique,  et 
déterminer  la  formation  de  l’oxyde  éthylique  qui  fait  partie  de  l’acide 
sulfovinique. 

Les  idées  de  MM.  Liebig  et  Rose  peuvent  être  exactes  quand  il  s’agit 
-de  meltre  en  évidence  la  réaction  en  venu  de  laquelle  l’oxyde  éthylique 
•se  dégagé  de  sa  combinaison  avec  l’acide  sulfurique,  mais  elles  ne  don- 
nieiic,  pas  d explications  exactes  sur  la  cause  de  la  métamorphose  de 
'’aicooi  en  oxyde  éthylique  et  eau. 

0)  Logg.  Ann.,  xlvïii,  /j03. 
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Nitrite  éthylique.  — M.  Liebig  (1)  a indiqué  la  méthode  suivante 
pour  préparer  le  nitrite  éthylique,  appelé  ordinairement  éther  nitrique. 
On  chauffe  ensemble,  dans  une  cornue,  1 partie  d’amidon  avec  10  parties 
d’acide  nitrique  d’uue  pesanteur  spécifique  de  1,5.  Le  col  de  la  cornue 
communique,  au  moyen  d'un  tube  de  24  à 36  pouces  de  long,  avec  le 
fond  d'un  flacon  à deux  tubulures  , par  un  bouchon  qui  ferme  herméti- 
quement. Ou  refroidit  ce  tube  pendant  l’operation  en  l’entourant  de 
chiffons  humides.  Dans  le  flacon  , on  introduit  un  mélange  de  2 parties 
d'alcool  à 85  p.  100  avec  1 partie  d’eau  ; le  flacon  lui-même  est  placé 
dans  un  vase  rempli  d’eau  froide.  De  l’autre  tubulure  part  un  tube  qui 
va  rejoindre  un  réfrigérant  muni  d’un  récipient  pour  recueillir  l’éther. 

L’amidon  ramène  l’acide  nitrique  à l’état  d’acide  nitreux,  qui  se  dé- 
gage et  se  rend  dans  l’alcool  aqueux  qu’il  transforme  aussitôt  en  éther, 
avec  un  si  grand  développement  de  chaleur,  qu’il  faut  le  maintenir  soi- 
gneusement à une  température  qui  ne  dépasse  pas  17  à 18  degrés.  Le 
nouvel  éther  est  gazeux  à cette  température,  il  passe  dans  le  réfrigérant, 
et  coule  dans  le  récipient  sous  forme  d’un  filet  continu,  de  sorte  qu’on 
en  retire  abondamment.  Il  renferme  un  peu  d’alcool  qu’on  enlève  par 
l’eau,  et  1 eau  adhérente , à son  tour,  s’enlève  par  une  digestion  sur 
du  chlorure  calcique  fondu. 

Le  nitrite  éthylique  est  jaune-pâle  et  jouit  d’une  odeur  de  pomme  de 
reinette  fort  agréable.  Sa  pesanteur  spécifique  est  0,947  à -h  15°  ; il 
entre  en  ébullition  à 16°  , 4.  Pour  reconnaître  s’il  est  pur,  on  n’a  qu'à 
le  mélanger  avec  une  dissolution  alcoolique  d’hydrate  potassique,  il  doit 
déposer  du  nitrite  potassique  sans  se  colorer.  L’ether  nitrique  ordinaire 
entre  en  ébullition  entre 21°  et  22°;  il  renferme  de  l’aldéhyde,  et,  pour 
celte  raison,  devient  brun  par  une  dissolution  d’hydrate  potassique  dans 
l’alcool. 

Acétate  éthylique.  — M.  Bette  (2)  a montré  que  l’on  peut  em- 
ployer l’acétate  plombique  avec  le  même  avantage  que  l’acétate  sodique. 
Pour  préparer  I éther  acétique , il  faut  toutefois  avoir  soin  de  prendre 
deux  fois  plus  d'acide  sulfurique  pour  décomposer  le  sel  plombique, 
attendu  que  la  quantité  qui  suffit  pour  l'acétate  sodique  ne  peut  pas 
transformer  tout  l'alcool  en  éther. 

M.  Liebig  (3)  emploie,  pour  sa  préparation,  15  parties  d’acide  sulfu- 
rique, 6 parties  d’alcool  à 0,835  , et  10  parties  de  sulfate  sodique.  On 
prive  l'éther  de  l’excès  d’acide  par  la  digestion  avec  l’hydrate  calcique  , 
et  de  l’eau  et  de  l’alcool  en  le  rectifiant  sur  son  poids  de  chlorure  cal- 
cique. 

(1)  Ann.  der  Pharm. , xxx , lû‘2. 

(2)  Ibid.,  xxxi,  20 à. 

(3)  Ibid. , xxx  , p.  144. 
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ClNNAMATE  éthylique.  — MM.  Herzog  (1),  Marchand  (2)  et  Plan - 
tamour  sont  parvenus  au  même  résultat  par  leurs  recherches  sur 
le  cinnamate  éthylique.  On  le  prépare  en  distillant  ensemble  2 par- 
ties d acide  cinnamique,  4 parties  d'alcool  anhydre  et  1 partie  d’acide 
chlorhydrique,  et  cohobant  plusieurs  fuis  le  produit  de  la  distillation. 
L’éther  est  peu  volatil  et  reste  dans  la  cornue.  On  enlève  l’acide  chlor- 
hydrique avec  de  l’eau,  et  on  distille  ensuite  l’éther  sur  de  l’oxyde 
plombique,  sans  recueillir  les  premières  portions  qui  ne  sont  que  de  l’eau. 

Il  est  limpide,  légèrement  jaunâtre,  il  jouit  d’une  odeur  et  d'une  saveur 
aromatiques  qui  rappellent  la  cannelle;  son  poids  spécifique  est  1,15, 
et  son  point  d’ébullition  260°.  Il  se  dissout  très-peu  dans  l’eau  pure, 
mais  facilement  dans  un  mélange  d’eau  et  d’alcool.  La  potasse  caustique 
le  décompose  facilement  en  acide  cinnamique  et  alcool.  D'après  M.  Mar- 
1 chand,  il  paraît  qu’il  forme  une  combinaison  particulière  avec  l’ammo- 
niaque. L acide  nitrique  fumant  ne  l’altère  pas  sensiblement. 

11  se  compose  de  : 


m.  Herzog. 

Carbone.  ...  75  215 

Hydrogène.  . . 6,947 

Oxygène.  . . . 17,890 

= G*  O + C*s  H14  O5. 


M.  Marchand. 

Atomes. 

Théorie. 

75,52 

22 

75,562 

6,89 

24 

6,711 

17,79 

4 

17.927 

HippurAte  éthylique.  — M.  Stenhouse  (5)  a préparé  et  analysé 
l’hippurate  éthylique  dans  le  laboratoire  de  M.  Liebig.  Pour  se  le  pro- 
curer, il  dissout  de  l’acide  hippurique  dans  de  l’alcool  à 0,815,  et  distille 
ce  mélange  en  le  faisant  traverser  par  un  courant  d’acide  chlorhydrique 
t et  cohobant  plusieurs  fois  le  produit  de  la  distillation.  Cette  opération 
t exige  plusieurs  heures  avant  que  tout  1 acide  hippurique  soit  combiné 
avec  l’oxyde  éthylique. 

La  liqueur,  dans  la  cornue,  devient  épaisse  et  oléagineuse,  et  dépose, 
apiès  1 opéiation  , un  liquide  incolore  et  oléagineux  qui  cristallise  en- 
•suite  en  longues  aiguilles  blanches,  soyeuses  et  grasses  au  toucher.  Il 
i n a pas  d odeur,  mais  sa  saveur  est  âcre  et  analogue  à l’huile  de  térében- 
thine. Il  ne  rougit  pas  le  tournesol  après  avoir  clé  bien  lavé  ; il  est  peu 
•solulde  dans  l’eau  froide  et  un  peu  plus  dans  l’eau  chaude.  L’éther  et 
1 alcool  le  dissolvent  en  toutes  proportions,  et  le  déposent,  par  l’évapo- 
ration, sous  forme  cristalline.  Quand  on  ajoute  un  peu  d’eau  à sa  disso- 
lution alcoolique , il  cristallise  en  étoiles  formées  d’aiguilles  d’un  demi- 
pouce  de  long.  Son  poids  spécifique  est  1,045  à -h  25°  ; il  fond  à H-  44°, 
Het  atteint,  par  le  refroidissement,  une  température  de  + 52°  avant  de  se 


(1)  Archiv.  der  l'harm. , xvu,  72. 

(2)  Journ.  für  pr.  Chemie,  xvi,  429. 

(3)  Ann.  der  Pliarm. , xxxi , 148. 
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figer.  Il  ne  supporte  pas  la  distillation  .sans  se  décomposer,  et  répand  ij 
alors  line  odeur  d’huile  d'amandes  amères.  Quand  on  le  chauffe  au  con-| 
tact  de  l'air,  il  dégage  d’abord  des  vapeurs  d'acide  benzoïque,  s’en- U 
flamme  ensuite,  et  brûle  avec  une  flamme  fuligineuse  et  lumineuse.  ■ 
La  potasse  caustique , ainsi  que  l'ammoniaque,  le  transforment  en  acide! 
hippurique  et  alcooi.  L’acide  nitrique,  à l’aide  d’une  douce  chaleur,  le  t 
décomposé  : il  se  dépose  d’abord  do  l’aci  ’e  hippurique  qui  se  transforme  (I 
successivement,  par  l’action  prolongée  de  l’acide  nitrique,  en  acide  ben- Il 
zoïque,  et,  plus  tard,  en  acide  nitrobenzoïque  L’acide  sulfurique  noircit  B 
et  en  sépare  de  l'acide  benzoïque.  L’acide  chlorhydrique  bouillant  sépare  fl] 
de  l’acide  hippurique  et  un  peu  d'acide  benzoïque.  Le  chlore  le  décom- B 
pose  avec  dégagement  d'acide  chlorhydrique  , et  produit  un  corps  parti- 1 
cuber  incolore  et  cristallisé  qui  n’a  pas  encore  été  examiné. 

L’hippurate  éthylique  est  composé  de  : 


Trouvé. 

Atomes. 

Tliéorie. 

Carbone.  . . 

64,06 

22 

64,16 

Hydrogène.  . 

6.45 

26 

6,18 

Azote 

S, 96 

2 

6,73 

Oxygène.  . . 
— C,*  H10  0 + C18  HlG  N2 

25,53 

Ol 

6 

23,91 

Action  nu  chlore  sur  les  éthers; 

EXPÉRIENCES  DE  M.  MALAGUTI 

Dans  le  Rappot  t de  dSc/ , p.  40 7 (éd.  s.),  j’ai  parlé  de  quelques  expé-  i 
îiences  de  M.  Malaguti  sur  les  produits  de  la  réaction  du  chlore  sur  Ils 
léthet.  M.  Malaguti  a depuis  lors  continué  ses  expériences  et  les  a hI 
publiées  dans  leur  ensemble  (1);  les  résultats  auxquels  il  est  arrivé! 

appartiennent  au  nombre  des  productions  les  plus  intéressantes  de  | 
l’année. 


On  sait , d’après  des  expériences  plus  anciennes , que  , lorsqu’on  sou- 
met 1 éther  a 1 action  du  chlore  sans  avoir  soin  de  prolonger  l'opération 
jusqu’à  la  fin  de  la  réaction  , on  obtient,,  outre  le  chlorure  éthylique,  un 
corps  pesant  oléagineux  qui  a été  désigné  par  éther  muriatique  pesant, 
et  qui  renferme  de  l’aldéhyde,  du  chloral,  du  surchloride  formyliquc,  et 
d’autres  combinaisons  alors  inconnues.  M.  Ma'aguti  a montré  par  ses 
premiers  essais,  qu’on  peut  séparer  de  ce  corps  un  liquide  oléagineux 
dont  la  composition  peut  être  représentée  par  O IL  Cl2  O ; je  remarquai 
alors  (Rapport  1858)  qu’on  pouvait  le  considérer  comme  = O IL  O + 
2 C ( I2,  cest-a-dire  comme  une  combinaison  de  1 atome  d’oxyde  mé- 
thyhque  avec  2 atomes  de  chlorure  carbonique;  mais  sa  véritable  corn- 
pont  on  est  OH-  03  + 2 O IL  C o,  c’est-à-dire  1 atome  d'acide  acétique 
anhydi e et  2 atomes  de  surchlorure  acétyiique.  Cette  combinaison  est  lé 
dernier  produit  de  la  réaction  du  chlore;  elle  n’en  est  plus  aité.ée, 


' i 


(l)  Ann.  de  cli.  et  de  ph. , lxx  , $î7. 
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m^rne  par  un  contact  très-prolongé.  On  se  procure  ccttc  combinaison  de 
la  manière  suivante. 

On  introduit  100  grammes  d’éther,  par  exemple,  dans  un  vase  qu’on 
entoure  d’un  mélange  froid  artificiel  qui  maintient  l’éther  à plusieurs 
degrés  au-dessous  de  0°,  et  l’on  y fait  passer  un  courant  de  chlore  sec. 
Le  chlore  est  entièrement  absorbé  au  commencement,  et,  si  l’on  ne  re- 
froidissait pas  suffisamment,  il  pourrait  se  développer  une  chaleur  nui- 
sible au  succès  de  1 opération.  Le  liquide  jaunit  et  augmente  de  volume. 
Apres  quelques  heures  , la  liqueur  est  tellement  saturée  d’acide  chlorhv- 
drique,  que  ce  dernier  s'échappe  a l’état  de  gaz. 

Plus  tard  , le  gaz  acide  chlorhydrique  est  accompagné  de  chlorure 
éthylique  qu’on  peut  recueillir  séparément  en  faisant  passer  le  gaz  dans 
de  l’eau  à + 2 )°  dans  un  appareil  convenable;  l’eau  absorbe  l’acide 
chlorhydrique  et  laisse  passer  le  chlorure  éthylique  que  I on  recueille. 

C'est  surtout  à cette  époque  qu'il  faut  avoir  soin  de  refroidir  parfaite- 
ment. Le  dégagement  d’acide  chloi  hydrique , qui,  au  commencement, 
était  s!  violent,  diminue  peu  à peu  , et  celui  du  chlorure  éthylique  cessé 
entièrement  ; laciion  du  chlore  elle-même  devient  plus  lente  Ou  en- 
toure le  vase  qui  renferme  l’éther  avec  de  l’eau,  à la  température  de 
l’air,  et  on  elève  peu  à peu  la  température  de  cette  dernière  jusqu’à 
4-  90o,  en  continuant  le  dégagement  rapide  du  chlore.  Après  56  ou  58 
lheures,  on  porte  l’eau  à l’ébullition  pendant  un  petit  moment  : il  suffit 
■ de  prolonger  l’action  du  chlore  pendant  40  heures  pour  achever  complè- 
tement sa  réaction  sur  la  quantité  d’éther  employée. 

On  obtient  ainsi  un  liquide  jaune,  acide,  fumant,  plus  pesant  que 
11  eau,  que  l’on  chauffe  au  bain-marie  , dans  une  capsule  bien  plate  pour 
i chasser  tous  les  produits  volatils  et  la  majeure  partie  de  l’acide  chlorhy- 
drique. Quand  cette  température  n'est  plus  suffisante,  on  la  pousse  au- 
.dessosde  100»,  avec  la  précaution  de  refroidir  rapidement  le  produit  dès 
que  sa  couleur  commence  à devenir  plus  foncée  : cette  coloration  a lieu 
ordinairement  entre  + 153»  et  H-  142°.  On  verse  le  liquide  , alors  encore 
acide  et  fumant,  dans  de  l’eau,  d’où  il  résulte  une  diminution  de  vo- 
lume et  de  fluidité,  et  une  augmentation  de  pesanteur  spéc  ifique.  Après 
des  lavages  répétés  à l’eau  pure,  on  réussit  à l’obtenir  parfaitement 
Rentre  et  jouissant  d’une  odeur  agréable  : il  ne  reste  plus  qu’à  le  sécher 
•dans  le  vide,  sur  de  l’acide  sulfurique  et  de  l’hydrate  calcique. 

Ce  composé  est  un  liquide  clair  et  incolore;  son  odeur  et  sa  saveur 
rappellent  le  fenouil  ; son  poids  spécifique  est  1,5008  il  se  décompose  et 
-noircit  quand  on  le  chauffe  jusqu’à  l’ébullition.  11  se  décomposé  sous 
eau  eu  ac.de  chlorhydrique  et  acide  acétique;  mais,  comme  ces  deux 
cotps  se  dissolvent  dans  l'eau,  la  partie  qui  n’a  pas  subi  de  décomposi- 
°.n  conserve  sa  pureté  primitive.  Avec  l’acide  sulfurique  concentre  il 
noircit,  s’épaissit  et  dégage  de  l’acide  chlorhydrique.  On  obtient  un  peu 
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de  chloral , en  soumettant  ce  mélange  à la  distillation.  Une  dissolution  i 
d’hydrate  potassique  dans  l’eau  exerce  une  action  un  peu  plus  rapide  il 
que  l’eau  pure,  et  produit  du  chlorure  potassique  et  de  1 acétde  potassi- j 
que.  L’hydrate  potassique,  dissous  dans  l’alcool,  se  décompose  sur-le-q 
champ,  et,  si  on  étend  la  liqueur  avec  de  l’eau,  sans  chauffer  préalable- H 
ment , il  se  dépose  une  petite  quantité  d’un  corps  oléagineux  , qui  est  du  j| 
surchlorure  formylique,  et  qui,  selon  toute  apparence,  n'est  contenu tj 
que  comme  mélange  mécanique,  que  les  méthodes  de  purification  n’ont  H 
pu  chasser  entièrement. 

M.  Malaguti  a tâché  de  montrer  qu’il  s’y  trouve  encore  un  autre  corps  ja 
étranger,  au  moins  dans  le  produit  brut  de  la  réaction  du  chlore,  sa- Il 
voir  C-  H4  O -h  C2  H4  Cl2,  ou  l’oxychlorure  élaylique.  Ce  corps  serait  ji 
un  produit  de  la  première  réaction  du  chlore , en  vertu  de  laquelle® 
l’équivalent  d’hyd’-’ogène  de  l’éther  serait  échangé  contre  l’équivalent  de|É 
chlore,  et  dont  l’action  subséquente  du  chlore  serait  empêchée  par  le» 
reste  de  la  masse  qui  l’entoure.  Il  devrait  se  décomposer  par  l’eau  en|É 
acide  chlorhydiique  et  en  aldéhyde  , que  l’on  retrouve  en  effet  dans  l’eaun 
de  lavage , et  par  le  chlore  en  chloral.  On  a du  reste  , depuis  long-temps, H 
donné  une  explication  satisfaisante  de  la  formation  de  l’aldéhyde  et  duji 
chloral. 

L’analyse  de  cette  nouvelle  combinaison  a fourni  : 


Trouvé. 

Atomes. 

Théorie. 

Carbone  .... 

22,85 

4 

12 

25,01 

Hydrogène.  . . 

2,95 

6 

18 

2,81 

Chlore 

67,20 

4 

12 

66  65 

Oxygène.  . . . 

7,02 

1 

5 

7,55 

M.  Malaguti  explique  la  formation  de  ce  composé  d’après  la  théorie  desll 
substitutions  : il  l’appelle  éther  chloruré , et  le  considère  tout  simplement® 
comme  un  éther  dans  lequel  4 atomes  d’hydrogène  sont  remplacés  pailè 
4 atomes  de  chlore,  qui  jouent  dans  la  nouvelle  combinaison  le  méma 
rôle  (pie  l’hydrogène  jouait  dans  l'ancienne.  C’est  un  cas  de  métalepsicii 
complète  avec  conservation  du  type  chimique,  comme  nous  en  pouvons® 
juger  d’après  l’explication  (p.  100)  de  M.  Dumas.  Si,  d'un  autre  côté  41 
l'on  compare  les  réactions  de  l’oxvde  étylique  et  de  ce  nouveau  corpsl* 
avec  les  réactifs,  on  reconnaît  bientôt  combien  les  faits  s’accordent  majl 
avec  cette  théorie.  L’eau  ne  décompose  pas  l’oxyde  étylique  , mais  lilr 
chlore  joue  son  rôle  : il  décompose  l’eau  , forme  de  l’acide  chlorhydriquell 
et  prend  la  place  de  1 oxygène;  d’où  il  résulte  de  l’acide  acétique,  touijL 
comme  il  arrive  avec  les  chlorures  de  radicaux,  qui  donnent  naissance  à de‘i|{ 
acides.  Il  est  donc  évident  que  la  combinaison  doit  contenir  du  surchlo-H 
rure  acétylique  ; or  ce  dernier  appartient  en  effet  à la  classe  des  combi-no 
liaisons  qui  devraient  s’appeler  acide  acctyliquc , où  2 atomes  d’oxygènq!' 
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sont  remplacés  par  2 équivalents  de  chlore , en  supposant  à la  théorie  des 
substilutions  un  esprit  un  peu  moins  anti-chimique. 

Nous  savons , d’après  ce  que  j’en  ai  dit  dans  le  Rapport  précédent, 
p.  oob,  (éd.  s.),  que  ces  composés  sont  des  combinaisons  formées  par 
1 acide  anhydre  et  le  surchlorure,  et  qu’elles  peuvent  se  présenter  dans 
des  rapports  atomiques  variables.  On  voit  immédiatement  ici  que  le 
corps  qui  nous  occupe  se  compose  de  : 

4 atome  acide  acétique  = 4C+  6H  4-30 

2 atomes  surchlorure  acétique  = 8 G -h  12  H 12  Cl 


— 12  C 18  H -t-  12  Cl  + 3 O 

Sous  cette  forme , la  décomposition  qu'il  éprouve  par  l’eau  et  l’alcali 
saute  aux  yeux.  Il  est  difficile  de  trouver  des  noms  convenables  pour  ce 
genre  de  combinaisons. 

J’ai  réfléchi  pendant  long  temps  dans  le  but  de  trouver  pour  ces  com- 
binaisons une  nomenclature  telle  que  le  nom  exprimât  en  même  temps 
la  composition.  On  peut  bien  en  trouver  une  semblable,  mais  les  noms 
sont  longs  et  sonnent  mal.  On  peut,  par  exemple,  désigner  par  oxy- 
chlorure la  combinaison  d’un  oxyde  au  minimum  avec  un  chlorure  au 
minimum;  oxychlortde,  la  combinaison  de  l’oxyde  au  maximum  avec  le 
chlorure  au  maximum  ; acichlorure  et  acichloride,  les  combinaisons 
d’un  acide  à deux  degrés  d’oxydation  differents,  avec  les  surchlorures 
correspondants.  On  peut  ensuite  exprimer,  par  des  nombres  grecs  le- 
quel des  deux  corps  entre  dans  la  combinaison  par  multiple  Ainsi  par 
exemple  , sulfo-di-ac  chloride  et  sulfo-pentu-acichl,ride , seraient  les 
deux  combinaisons  connues  du  soufre  b2  O3  S Cl6  et  S5  O3  S Clc-  chro- 
mo-di  acichloride,  la  combinaison  connue  du  chrome. 

D’après  cette  nomenclature,  le  nom  du  composé  qui  nous  occupe 
serait  acetylacidichloride.  Mais  il  vaut  mieux , au  lieu  d’employer  des 
noms  aussi  longs  et  difficiles  à prononcer,  dire  simplement  le  nombre 

des  atomes,  et,  quand  on  écrit , on  ajoute  la  formule  au  nom  géné- 
rique. * 6 

Je  crois , par  conséquent , que  ce  qu’il  y a de  mieux  à faire  est  de  s’en 
tenir  actuellement  aux  noms  oxychlorure,  oxyclib.ride , acichlorure 
acichloiide,  et  de  désigner  l’espèce  au  moyen  de  la  formule,  au  lieu  de 
forger  des  noms  pour  chaque  combinaison. 

Le  potassium  est  sans  action  sur  cet  acétylacichloride  à froid  - mais 
une  douce  chaleur  suffit  pour  le  recouvrir  d une  couche  de  chlorure  po- 
tassique .p.,  arrête  la  réaction  , de  sorte  qu'il  faut  y mettre  du  potassium 
nouveau.  Il  se  dégage  dans  cette  opération  un  gaz  permanent,  insoluble 
dans  I eau , que  M.  Malaguti  a fait  passer  sur  de  l’oxyde  cuivrique  incan- 
descent. Il  eu  a obtenu  du  chlore,  de  I hydrogéné  et  du  carbone,  à oeu 
près  dans  la  proportion  de  OH*  Cl* O.  La  combinaison  se  transforme 

1* 
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ainsi  en  acélylacichlorure  = C4  H6  O*  4-  O HG  Cl4,  c’est-à-dire  en  un  : 
composé  forme  de  1 atome  d’acide  acélyleux  et  de  1 atome  de  surchlo-  | 
rure  acétyleux. 

Acétylacisulfide.  — Qoaild  on  fait  passer  un  courant  dhydro-  il 
gène  sulfuré  flans  de  l’acétylacichloride  maintenu  à 100°  dans  une  i 
cornue,  il  distille  une  nouvelle  combinaison;  mais  la  masse  devient  ri 
bientôt  visqueuse  et  foncée,  de  sorte  que  le  gain  est  peu  considérable.  || 
Après  un  ou  deux  jours,  le  produit  de  la  distillation  se  fige  en  une  masse  u 
molle  et  cristalline.  On  exprime  les  cristaux  dans  du  papier  Joseph,  pour  il 
en  extraire  le  corps  huileux  qui  les  souille,  et  dont  VI.  Malaguti  ne  1 
parle  point;  on  les  dissout  dans  un  peu  d’alcool  bouillant,  et  l'on  ob-  o 
tient  par  le  refroidissement  des  cristaux  aciculaires,  qui  ont  souvent  n 
deux  à trois  lignes  de  long.  On  abandonne  ensuite  la  dissolution  à l’éva-  n 
poration  spontanée,  tant  qu’il  se  dépose  de  ces  aiguilles  ; cela  posé,  on  i . 
décante  l’eau-mère,  qui  dépose  actuellement  des  lamelles  très-déliées  II 
d’une  autre  combinaison  très  soluble  dans  l'alcool , que  l’on  obiient  e 
pure  et  privée  fie  la  combinaison  aciculaire  en  la  soumettant  à des  cris-  ii 
tallisations  réitérées. 

La  composition  de  ces  deux  combinaisons  est  très -intéressante  : elles  I 
renferment  toutes  deux  une  combinaison  de  sulfide  acétylique  avec  le  il 
chlorure  et  l’acide.  Les  aiguilles  sont  l’ acétylacisulfide,  et  résultent  de  I 
la  combinaison  précédente,  dans  laquelle  tout  le  chlore  est  remplacé,  || 
équivalent  pour  équivalent,  par  du  soufre  : elles  sont  incolores,  possè-  || 
dent,  une  odeur  analogue  au  chlorure  de  soufre,  mais  ne  contiennent  pas  j 
de  chlore  ; elles  fondent  entre  120°  et  125°.,  et  se  prennent  par  le  refroi-  [I 
dissement  en  masse  cristalline  dure  et  cassante.  Elles  sont  insolubles  il 
dans  l’eau  , solubles  dans  l’alcool  et  l’éther,  et  produisent,  par  leur  dé-  || 
composition  par  l’hydrate  potassique  dissous  dans  l’alcool , de  l acétate  ;.s 
potassique  et  du  sulfure  potassique. 


Elles  se  composent  de  : 

Trouvé. 

Atomes. 

Théorie. 

Carbone  .... 

35,86 

4 

12 

56,16 

Hydrogène.  . . 

4,58 

6 

18 

4,42 

Soufre 

47,26 

2 

6 

47,58 

Oxygène.  . . . 

12,50 

1 

5 

11,84 

M.  Malaguti  appelle  cette  combinaison  éther  sulfuré,  et  la  considère  H 
comme  de  l’éther  dans  lequel  2 équivalents  d’hydrogène  sont  remplacés jtf 
par  2 équivalents  de  soufre,  qui  jouent  le  rôle  de  l’hydrogène.  11  est  | 
évident,  d’après  la  réaction  à laquelle  elle  donne  lieu  avec  la  potasse  F* 
caustique,  qu’elle  se  compose  de  sulfide  acétylique,  c’est-à-dire  de  la t ^ 
combinaison  d acétyle  et  de  soufre,  qui  coirespond  à l’acide  acétique, ip 
plus  d’acide  acétique  anhydre  , de  la  manière  suivante  : 
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1 atome  acide  acétique  — 4 C + 6 H +30 

2 atomes  sulfide  acétylique  = S C + 12  II  + g S 

1 atome  acisulfide  acétylique  = 12  C + 1 8 11  + 6 S + so' 

La  combinaison  très -soluble,  qui  cristallise  en  lamelles,  est  jaunâtre , 

gtas^e  au  toucher,  a une  odeur  désagréable,  fond  entre  + 70°  et  72°  et 
se  fige  par  le  refroidissement  en  une  masse  lamelleuse.  Elle  est  insoluble 
dan*  l’eau  et  se  dissout  facilement  dans  l’alcool  et  l’éther.  Sa  dissolution 
alcoolique,  traitée  par  1 hydrate  potassique,  produit  de  l’acétate  potas- 
sique, du  chlorure  potassique  et  du  sulfure  potassique  : il  est  difficile  de 
1 obtenir  parfaitement  libre  de  la  combinaison  précédente. 

Elle  se  compose  de  : 


Carbone  .... 

Trouvé. 

27,60 

Atomes. 
4 24 

Théorie. 

28,12 

Hydrogène.  . . 

5,56 

6 

56 

3,44 

Chlore 

41,04 

2 

12 

40,72 

Soufre 

18,90 

1 

6 

18,50 

Oxygène.  . . . 

8,90 

1 

6 

9,22 

M Malaguti  a donné  le  nom  d'éther  chlorosulfuré  à celte  combinai- 
son. II  est.  évident  qu  elle  est  formée  de  1 atome  de  l’acisulfide  précé- 
dent , combiné  avec  1 atome  d’aeichloride  de  la  manière  suivante  : 

1 atome  d’acichloride  acétylique  = 12  C + 18  H + 12  Cl  + 3 O 
1 atome  d’acisulfide  acétylique  = 12  C + 18  II  -j- 5 0 + 6 S 


= 24  C + 36  H + 12  Cl  + 6 O + 6 S 
Il  est  fort  probable  qu’on  obtiendrait  ces  combinaisons  beaucoup  plus 
aisément  en  traitant  l’acichloride  par  un  sulfure  quelconque , tel  que  le 
sulfure  barytique,  le  sulfuré  plombique  ou  le  sulfure  argentique , soit 
par  voie  sèche,  soit  au  moyen  de  la  dissolution  alcoolique. 

Éther  acétique  et  chlore.  Quand  on  traite  l’acetate  étylique  par  le 
chlore  jusqu’à  saturation  complète,  en  observant  les  mêmes  précautions 
que  pour  l’éther,  et  en  appliquant  au  produit  la  même  méthode  de  puri- 
fication , on  obtient  un  liquide  incolore,  qui  a une  odeur  analogue  à 
l’acide  acétique  et  une  saveur  piquante  qui  irrite  la  gorge.  Son  poids 
spécifique  est  1,501  à + 12°;  il  n’est  pas  volatil  et  commence  à + loo°  à 
se  colorer  et  à dégager  de  l’acide  chlorhydrique  La  potasse  le  décom- 
pose plus  facilement  dans  l’eau  que  la  combinaison  de  l’éther,  et  instan- 
tanément quand  il  est  dissous  dans  l’alcool.  Les  produits  de  là  décom- 
position sont  1 acétate  potassique  et  le  chlorure  potassique. 

Il  est  composé  de  : 


Carbone.  . . 

Trouvé. 
. 50,85 

Atomes. 
8 12 

Théorie. 

51,03 

Hydrogène  . 

. 5,92 

12 

18 

5,80 

Chlore  . . . 

. 44,70 

4 

6 

44,88 

Oxygène  . . 

. 20,53 

4 

6 

20,29 

18. 
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M.  Malaguti  l’appelle  éther  acétique  chloruré  et  le  considère  comme 
la  combinaison  de  l’acide  acétique  avec  son  éther  chloruré. 

On  reconnaît  cependant  sans  peine  qu’il  est  composé  de 

2 atomes  d’acide  acétique  = 8 C + 12  H +60 

1 atome  de surchloride acétylique  = 4-C  + 6H  + 6C1 

= 12  C + 18  H + 6 Cl  + 6 O 

Cette  composition  met  bien  clairement  en  évidence  la  décomposition 
qu’il  éprouve  par  l’eau  et  un  alcali  II  est  par  conséquent  proportionnel 
aux  combinaisons  correspondantes  de  chrome,  de  molybdène  , de  tung- 
stène et  de  benzmle  , que  nous  connaissons  depuis  long  temps. 

L'éther  formique,  ou  le  formiate  éthylique,  produit  avec  le  chlore, 
dans  les  mêmes  circonstances,  un  liquide  oléagineux  qui  a une  faible 
réaction  acide , une  odeur  aromatique  et  une  saveur  amère.  Son  poids 
spécifique  est  1,261  à + 16°  ; il  n'est  pas  volatil  et  se  décompose  à une 
température  un  peu  supérieure  à 100°.  L’eau  ne  le  dissout  pas  et  le  dé- 
compose plus  lentement  que  les  composés  précédents  : il  est  très-soluble 
dans  l’alcool  et  l’éther.  Une  dissolution  d’hydra'e  pota  sique  dans  l’eau 
le  décompose  très-rapidement,  en  produisant  de  I acétate  potassique, 
du  formiate  potassique  et  du  chlorure  potassique.  II  est  composé  de 


Trouvé. 

Atomes. 

Théorie. 

Carbone 

24,04 

6 

18 

24,21 

Hydrogène 

2,88 

8 

24 

2,65 

Chlore 

46,75 

4 

12 

46,74 

Oxygène 

26,55 

4 

12 

26,42 

Malaguti  l’envisage  comme 

une  combinaison  de 

1 atome  d 

formique  et  de  1 atome  cl’éther  chloruré.  Mais,  selon  tou'e  probabilité, 
il  est  composé  de  1 atome  d’achhloride  formylique  et  de  1 atome  d'aci- 
chlorure  acétylique,  de  la  manière  suivante  : 

2 atomes  d’acide  formique  = 4 C + 4 1 1 +60 

1 atome  de  surchloride  formylique  = 2C+  2H+  6 Cl 

2 atomes  d’acide  acétique  = 8 C + 12  II  +60 

1 atome  de  surchloride  acétylique  = 4C+  6H+  6 Cl 

= 18  C + 24  H + 12  Cl  + 12  O 

Une  composition  beaucoup  moins  probable,  mais  qui  conduirait  au 
meme  nombre  d atomes  simples,  consisterait  à l’envisager  comme  formé 
de  1 atome  d’acidichloride  acétylique  et  de  5 atomes  d’acide  formique. 
I)  un  autie  coté,  la  traction  du  chlore  sur  le  benzoate  éthylique  prouve 
qu’il  n’en  est  pas  ainsi. 

V éther  benzoïque  absorbe  le  chlore  très-lentement,  et  seulement 
entic  + 6u°  et  / O1;  on  élève  ensuite  la  température  jusqu’à  lou°,  et, 
quand  on  n apeiçoit  plus  de  réaction,  on  soumet  la  masse  a la  distilla- 
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lion  , en  faisant  croître  lentement  la  température  jusqu’à  190°.  Le  résidu 
se  charbonne,  sans  cependant  avoir  été  en  ébullition.  On  soumet  le 
produit  de  la  d stillation  à une  nouvelle  distillation  sur  de  la  chaux 
vive  , et  l’on  continue  l'opération  pendant  quelques  heures  , sans  pousser 
jusqu’à  l'ébullition  et  sans  dépasser  î9ü\  On  recueille  séparément  les 
produits,  et  on  peut  considérer  comme  pur  tout  ce  qui  passe  entre 
+ et  *80°,  après  l’avoir  laissé  séjourner  quelques  jours  sous  une 
cloche  avec  de  la  chaux  vive. 

Ce  nouveau  composé  est  incolore;  il  fume  un  peu;  il  a une  odeur 
analogue  , mais  plus  sulfocante  que  l’acichloride  benzoylique;  ne  rougit 
le  papier  de  tournesol  qu’après  avoir  été  quelque  temps  à l’air  et 
avoir  attiré  l’humidité.  Son  poids  spécifique  est  1.346  à -f-  li°.  11  se  dé- 
compose a ISS0  en  entrant  en  ébullition.  L’eau  le  décompose  après  quel- 
ques heures  en  acide  chlorhydrique  , acide  acétique  et  acide  benzoïque. 

11  se  compose  de 


Trouvé. 

Atomes. 

Théorie. 

Carbone .... 

44,54 

18 

54 

44,55 

Hydrogène.  . . 

5,42 

16 

48 

5,21 

Chlore 

42,28 

6 

18 

42,78 

Oxygène.  . . . 

9,96 

5 

9 

9,68 

M.  Malaguti,  lui-même,  n’envisage  plus  ce  composé  comme  il  le  fai- 
sait avec  les  precedents;  savoir,  comme  formé  d’acide  benzoïque  et 
d’éther  chloruré  ; mais  il  suppose  qu’il  renferme  1 atome  d’éther  chlo- 
ruré et  1 atome  de  chorure  benzoylique,  ou  plutôt  d’acichloride  ben- 
zoylique. 

ba  composition  peut  se  représenter  par 

2 atomes  d’acide  benzoïque  — 2S  G -f-  20  II  •+•  6 Ü 

1 atome  de  surchloride  benzoylique  = 14  C -f- 10  H -f-  6 Cl 

1 atome  d’acide  acétique  = 4C+  6H  H-5  0 

2 atomes  de  surchloride  acétylique  = 8 C -b  12  LI  + 12  Cl 

= 34  C 4-  48  II  -b  18  Cl  H-  9 O 

La  liqueur  noire  dans  la  cornue,  qui  n’avait  pas  été  chauffée  au-delà 
de  180°,  entre  en  ébullition  à 193°,  et  laisse  distiller  du  chlorure  benzoy- 
lique. Le  résidu  qu’on  obtient  après  avoir  poussé  la  température  jusqu’à 
200°,  est  un  mélange  d’acide  benzoïque,  de  benzoate  éthylique,  avec 
une  petite  quantité  de  chlorure  benzoylique  et  d’un  corps  noir  acide. 

Le  camphorate  éthylique,  exposé  à l’action  du  chlore  gazeux,  pro- 
duit, a I aide  de  la  chaleur,  de  l’acide  chlorhydrique  et  jaunit.  Quand 
on  le  chauffe  davantage,  il  devient  incolore.  Après  le  refroidissement, 
il  est  épais  et  visqueux.  On  le  lave  d’abord  avec  une  eau  faiblement 
alcaline  , et  ensuite  avec  de  l’alcool  étendu  , jusqu’à  ce  qu’il  soit  devenu 
neutre.  On  le  dissout  ensuite  dans  l’alcool , et  l’on  évapore  la  dissolution 
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dans  le  vide  sur  de  l’acide  sulfurique  : la  nouvelle  combinaison  se  sépare,  U 
pendant  cette  opération,  sous  forme  d’une  huile  épaisse  et  incolore,  i 
L’eau -mère  doit  être  décantée  vers  la  lin. 

Cette  combinaison  possède  une  odeur  agréable;  sa  saveur  est  peu  pro-  il 
noncée  au  premier  moment , mais  plus  tard  elle  est  fort  amère.  Son  f 
poids  spécifique  est  1,586  à 14°.  Elle  se  décompose  par  la  distillation.  îj 
Elle  est  insoluble  dans  l’eau  et  soluble  dans  l’alcool  et  l’e  her.  L’eau  et  u 
l’hydrate  potassique  ne  la  décomposent  que  lentement;  mais  une  disso-  I 
lution  alcoolique  d’hydrate  potassique  la  décompose  entièrement  en  chlo-  i 
rure  potassique,  acétate  potassique  et  camphorate  potassique. 

Elle  renferme  : 


Trouvé. 

Atomes. 

Théorie. 

Carbone.  . . . 

42,63 

14 

42 

45,14 

Hydrogène.  . . 

3,52 

20 

60 

3,04 

Chlore 

33,20 

4 

12 

33,69 

Oxygène.  . . . 

16,85 

4 

12 

16,14 

M.  Malciguti  l’appelle  élher  campliorique  chloruré. 

Elle  est  composée  de  1 atome  de  diacichloride  camphorylique  et  de 
1 atome  de  diacichloride  acétylique. 


2 atomes  d’acide  camphorique  = 20  C 4-  28  H 6 O 

1 atome  de  surchloride  camphorylique  10  C 14  H + 6 Cl 

2 atomes  d’acide  acétique  = 8 C -h  12  H 60 

1 atome  de  surchloride  acétylique  = 4 C 4-  611+  6 Cl 


— 42  C + 60  H + 12  Cl  4-12 O 


L'énanlhate  éthylique  absorbe  le  chlore  avec  avidité,  s’échauffe, 
jaunit  et  développe  de  i’acide  chlorhydrique  en  abondance.  Quand  enfin 
la  masse  a repris  la  température  ambiante  et  ne  dégage  plus  d'acide 
chlorhydrique,  on  la  chaude  doucement,  jusqu’à  ce  quelle  devienne  in- 
colore; puis  on  la  soumet  à des  lavages,  d’abord  avec  de  l’eau  alcaline 
et  ensuite  avec  de  l’eau  pure,  et  on  la  sèche  dans  le  vide  sur  de  l’acide 
sulfurique  Le  poids  de  celte  nouvelle  combinaison  est  presque  deux  fois 
plus  considérable  que  celui  de  l’éther  énanlhique.  Elle  est  sirupeuse  ; son 
odeur  est  agréable,  mais  sa  saveur  est  d'une  amertume  désagréable.  Son 
poiu*  spécifique  est  1,2912  à 4-  16°  8.  Elle  se  décompose  avant  d’entrer 
en  ébullition , noircit  et  dégage  de  l’acide  chlorhydrique.  Elle  se  dissout 
dans  13  à 16  parties  d alcool  anhydre.  Elle  se  dissout,  mais  seulement 
aptèb  quelques  jours,  dans  1 eau  et  l’hydrate  potassique,  et  la  dissolu- 
tion renferme  ou  chlorure  potassique,  de  l’acétate  potassique  et  le  sel 
potassique  d un  nouvel  acide  dont  nous  parlerons  plus  bas,  mais  point 
d’acide  énanthique. 
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Elle  est  composée  de  : 


Trouvé. 

Atonies. 

Théorie. 

Carbone .... 

57,53 

18 

108 

57,88 

Hydrogène.  . . 

5,56 

28 

168 

5,08 

Chlore 

48,64 

8 

48 

48,76 

Oxygène.  . . . 

8,45 

5 

18 

8,28 

Dans  ce  cas-ci,  le  chlore  a attaqué  l’acide  , comme  dans  l'éther  ben- 
zoïque, de  sorte  qu’on  ne  peut  pas  envisager  cette  combinaison  comme 
étant  composée  d’acide  énanthique  avec  de  l’éther  chloruré.  Au  lieu  de 
4 atomes  d’hydrogène,  8 ont  été  enlevés  et  lemplaces  par  8 atomes  de 
chlore.  Pour  se  faire  uneideede  sa  constitution , il  fallait  donc  connaître 
la  composition  de  ce  nouvel  acide.  Celui  ci  se  précipite  sous  forme  d'une 
huile,  quand  on  ajoute  de  l’acide  chlorhydrique  à la  combinaison  potas- 
sique. Cette  huile,  en  général,  est  colorée.  Pour  la  décolorer,  on  la 
combine  d’abord  avec  du  carbonate  sodique , puis  on  la  traite  par  le 
charbon  animal  ; après  cette  opération,  l’acide  chlorhydrique  la  préci- 
pite à l’état  incolore  : on  la  lave  ensuite  avec  de  l’eau  bouillante. 

Cet  acide  se  présente  sous  forme  d’une  huile  assez  fluide  , incolore  et 
inodore  ; sa  saveur  est  désagréable;  il  rougit  le  tournesol , n’est  pas  vo- 
latil et  se  décomposé  par  la  distillation  ; il  forme  des  sels  particuliers 
avec  les  bases.  D’après  l’analyse,  il  se  compose  de  : 


Trouvé. 

Atomes. 

Théorie. 

Carbone.  . . . 

44,41 

14 

44,45 

Hydrogène.  . . 

6,41 

24 

6,22 

Chlore 

36,29 

4 

56,87 

Oxygène.  . . . 

12,89 

5 

12,46 

M.  Malaguti  suppose  qu’il  est  un  acide  hydraté,  ou  du  moins  le 
représente  par  de  l'acide  énanthique  dans  lequel  4 atomes  cVhydro- 
gène  sont  remplacés  par  4 atomes  de  chlore  , car  l’acide  énanthique  est 
C14  H26  O2  -h  H2  O.  En  retranchant  cet  atome  d’eau , qui  ne  se  retrouve 
pas  dans  l’énanthate  éthylique,  il  reste  C14H22C1402,  qui  était  com- 
biné avec  C4  H4  Cl4  O.  Il  paraît,  par  conséquent,  que  le  premier  ren- 
ferme 2 fois  plus  d’oxygène  que  le  second. 

Si  l’on  essaie  de  se  rendre  compte  de  la  constitution  de  cet  acide,  on 
reconnaît  que  son  radical  est  C14  H*2,  et  qu’il  représente  un  acide  qui 
renferme  4 atomes  d’hydrogène,  dont  2 atomes  sont  remplacés  par 
2 équivalents  de  chlore  , ce  qu’on  peut  exprimer  par  une  combinaison  de 
i atome  d’acide  avec  1 atome  du  surchloride  du  radical  C14  H22,  de  la 
manière  suivante  : 

1 atome  d'acide  = 14  C -h  22  ÏI  4-  4 O 

1 atome  de  chloride  =:  14  C 4-  22 II 4-  8 Cl 


1 atome  d’acichloride==  28  C 4-  44  H 4-  8 Cl  4-  4 O 
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La  première  combinaison  se  compose,  par  conséquent,  de  3 atomes  « 


de  cet  acichloi  ide  et  de  2 atomes  d’acidichloride  formylique,  dans  le 
rapport  suivant  : 


5 atomes  d’acichloride  = 84C-H44lI+24Cl-f-12  0 

2 atomes  d’acidichloride  formylique  = 24  C-f-  24  FH-24  CI-(-  6 O 


= 108  C+168  Ii+48  Cl+18  O 


M.  Malaguti  appelle  ce  nouvel  acichloride  acide  chloré  lanthique.  Il 
est  évident  qu’il  appartient  à la  classe  des  combinaisons  de  chlondes  et 
d’acides  qui  se  combinent  avec  les  bases  sans  se  séparer  du  chloride. 
Tous  les  essais  qu'il  a faits  pour  déterminer  sa  capacité  de  saturation 
ont  été  vains,  parce  que  ces  combinaisons  se  décomposent  avec  l'eau, 

et  qu’on  ne  peut  pas  les  préparer  à un  degré  de  saturation  déterminé  et 
invariable. 

Pyromncate  éthylique.  Dans  le  Rapport  1838,  p.  409  (éd.  s.),  j’ai 
mentionné  que  M.  Malaguti  avait  observé  que  cet  éther  absorbe  8 ato- 
mes de  chlore  sans  perdre  d’hydrogène.  Les  atomes  simples  que  la  nou- 
velle combinaison  renferme,  s’accordent  avec  une  combinaison  de 
1 atome  de  pyruvate  étliy  ique,  combiné  avec  4 atomes  de  chlorure  car- 
bonique C Cl2.  M.  Malaguti  s’est  assuré  , en  outre  , qu’une  action  pro- 
longée du  chlore , aidee  de  la  chaleur,  détermine  une  décomposition 
dans  la  combinaison  de  chlore  elle-même,  en  vertu  de  laquelle  il  se 

egage  de  l’acide  chlorhydrique,  et  la  quantité  de  chlore  combinée  di- 
minue peu  à peu. 

Lorsqu’on  traite  cet  éther  par  une  dissolution  d’hydrate  potassique 
dans  l’eau,  il  se  dégage  de  l’alcool,  et,  en  sursaturant  la  liqueur  Iégè- 
îement,  avec  de  l’acide  sulfurique,  après  l’avoir  concentrée  par  l’éva- 
poration, il  se  déposé  un  précipité  jaunâtre  et  grenu,  mélangé  d’un 
picnp  te  noir  moins  abondant.  Le  précipité  grenu  est  bien  soluble  dans 
a cool , mais  le  précipité  noir  l’est  très-peu. 

La  dissolution  alcoolique  renferme  un  acide  qui  cristallise  par  I’évapo- 
°.n  e“  ™Tues  comP°sées  d'aiguilles.  Cet  acide  se  combine  avec  la 
soude  et  donne  un  sel  cristnllisable,  qui  laisse,  après  la  calcination,  un 

s"  “ t e c,"bo,ll“e  el  ,le  chlorure  sodique.  Eu  traitant  le  sel  sodiuue 
pat  ru  nitrate  argentique,  il  se  précipite  un  sel  argentique  soluble  dans 
acdc  nitrique.  I)  après  celte  réaction  , il  est  clair  que  cet  acide  ren- 

l-erme  un  chlorure  sous  une  forme  qui  lui  permet  d'entrer  en  combinai- 
son  avec  les  sels  formés  par  l’acide. 

Combinaisons  d'oxyoe  métuyl.que  et  chlore.  - M.  MalaaM  a 

aussi  examiné  1 action  du  chlore  sur  quelques  combinaisons  de  l’oxyde 
méthyhque.  « 

Vacètale  méthylique  produit  une  combinaison  qui  partage  les  pro- 
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U 
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Théorie. 

47,84 

10,41 

41,75 
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priétés  et  la  composition  du  formiate  éthylique;  mais  M.  MalaguU  l’a 
considérée  comme  composée  de  -1  atome  d’acide  acétique  et  de  1 atome 
de  C4  H2  Cl4  O,  ou  bien  d'oxyde  méthylique  dans  lequel  4 atomes  d hy- 
drogène sont  remplacés  par  4 atomes  de  chlore. 

L oxalate  méthylique  se  décompose  très- lentement , et  se  réduit  en  un 
corps  liquide  susceptible  d’étre  distillé,  mais  qu’on  ne  peut  pas  obtenir 
à un  degré  de  pureté  suffisant  pour  pouvoir  déterminer  sa  composition. 
Leau  le  décompose  sur-le-champ,  avec  dégagement  de  gaz  oxyde  car- 
bonique, et  la  dissolution  renferme  de  l’acide  oxalique  et  de  l’acide 
chlorhydrique.  La  formation  de  l’oxyde  carbonique  dans  cette  décompo- 
sition parait  indiquer  qu’il  renferme  du  chlorure  carbonique  C Ci2. 

Le  benzoaie  méthylique  se  transforme  sous  l’influence  du  chlore  en 
chlorure  benzoylique. 

Methvlal.  — Dans  le  Rapport  précédent,  p.  562  (éd.  s.),  j’ai  cité  les 
expériences  de  M.  MalaguU  sur  le  formométhylal  de  M.  Damas  Je 
vais  passer  en  revue  les  details  (1)  qu’il  en  a publié  plus  tard.  L’analyse 
du  méthylal  lui  fournit  : 

Trouvé.  Atomes. 

Carbone 47,86  5 

Hydrogène. . . . 10,35  8 

Oxygène 41,61  2 

d'où  il  résulte  la  formule  C*  II«  O*  Le  chlore  le  décompose  lentement  et 

le  transforme  en  un  corps  liquide  qui  parait  renfermer  1 atome  d’acide 
foi  inique  et  2 atomes  de  surchloride  carbonique  = C2  H2  O3  H- 2 C2C16. 
Quand  011  le  traite  par  l’eau  , elle  lui  enlève  l’acide  formique  et  laisse  le 
surchlorure  à l’état  cristallisé;  cette  opération  dure  néanmoins  un  mois 
environ  avant  qu’elle  soit  entièrement  achevée. 

Les  expériences  que  nous  venons  d’examiner  sont  d’une  haute  impor- 
tance pour  la  partie  théorique  de  la  chimie  organique.  M.  Dumas  les 
envisage  comme  le  triomphe  de  la  théorie  des  substitutions,  et  M.  Ma- 
laguti  n a pas  essayé  de  les  expliquer  sous  un  autre  point  de  vue.  Quand 
on  les  interprète  de  cette  manière,  il  est  évident  que  les  nouveaux  pro- 
duits doivent  avoir  les  mêmes  propriétés  fondamentales;  mais  il  est  clair 
aussi  «pie  si  l’on  sous-entend  par  ces  termes  autre  chose  que  le  simple 
rapport  arithmétique  qui  reste  le  même  (ce  qui,  cependant,  11’est  exact 
que  d’apres  la  théorie  des  substitutions;  car  il  n’est  pas  rare  qu'un 
atome  du  corps  primitif,  en  se  décomposant,  produise  plusieurs  atomes 
u nouveau  corps),  et  que  l’on  attache  à l'idée  de  propriétés  fondamen- 
tales celle  de  propriétés  chimiques  , on  reconnaîtra  sans  peine  que  tous 
ces  produits  de  substitutions  ne  partagent  aucune  des  propriétés  carac- 
téristiques du  corps  primitif.  Comme  011  peut  remplacer  le  chlore  dans 
plusieurs  de  ccs  composés  par  un  nombre  égal  d’équivalents  de  soufre, 
il  s’ensuit  que  le  soufre  aussi  doit  jouer  le  rôle  de  l’hydrogène,  et  cela 
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une  fois  admis,  il  n’y  a pas  de  raison  pour  ne  pas  supposer  que  la  même! 
chose  peut  avoir  lieu  pour  lous  les  corps,  tels  que  le  carbone  , le  phos-j| 
phore,  les  métaux,  et  comme  conséquence  logique  on  arriverait  au  ré-  i 
sultat  que  tous  les  corps  peuvent  jouer  le  rôle  d’un  autre  corps  dans! 
leurs  combinaisons , ce  qui  revient  à dire  qu’ils  partagent  des  propriétésll 
communes;  or,  cette  conclusion  est  sans  contredit  la  plus  grande  desd 
absurdités. 

On  a grand  tort  de  ne  pas  se  borner  à exposer  et  à défendre  des  opi-M 
nions  théoriques,  mais  de  vouloir  aussi  les  proposer  comme  les  guides» 
les  plus  sûrs  pour  tirer  des  conséquences  plausibles  des  recherches  chi-iij 
miques , quand  elles  vous  rendent  aveugle  pour  tout  ce  qui  vous  éloigne* 
de  leur  sphère.  Le  beau  rôle  du  chimiste  qui  s’occupe  de  recherches,  d’a-ilJ 
dresser  des  questions  à la  nature  et  d interpréter  les  réponses  de  l’ora-B 
cle,  disparait  complètement  de  cette  manière;  il  est  transformé  dans  len 
rôle  de  quelqu’un  qui  ne  cherche  que  ce  qu’il  s’est  proposé  de  trouverJI 
en  négligeant  tout  le  reste. 

Expériences  de  M.  Régnault  sur  l’action  du  chlore  sur  les* 
éthers.  — M.  Régnault  (1)  a publié  un  travail  tout  aussi  instructif,  etjl 
dans  lequel  il  fait  usage  , comme  M.  Malaguli,  de  la  théorie  des  substi-l 
tutions  pour  expliquer  la  formation  des  produits. 

Les  expériences  de  M.  Régnault  diffèrent  de  celles  de  M.  Malaguti M 
non-seulement  parce  qu’elles  s'étendent  sur  des  corps  différents,  maisjl 
aussi  parce  que,  tandis  que  ce  dernier  n’avait  en  vue  que  le  résultat  üiialU 
de  la  réaction  du  chlore,  sans  examiner  l’influence  de  la  lumière  directe» 
du  soleil , M.  Régnault  a tâche  de  produire  certaines  combinaisons  deii 
substituions  déterminées  , et  pour  ainsi  dire,  de  saisir  les  nouveaux  com-jt 
poses  produits  par  l’échange  du  chlore  contre  chaque  équivalent  d hy-JJ 
drogène,  et  a prolongé  l’action  du  chlore  sous  l’influence  du  soleil.  CesII 
expériences  sont  du  plus  haut  intérêt , surtout  si  l'on  peut  se  fier  à l'exac-ll 
tilude  des  résultats  numériques. 

Chlorure  paraélaylique.  — 1°  Chlorure  éthylique  et  c/i?ore.|| 
M.  hégnau  t fait  entrer  simultanément  dans  un  grand  ballon  du  chlorureil 
éthylique  et  du  chlore  gazeux,  avec  la  précaution  que  le  chlorure  ethy-ll 
lique  soit  toujours  en  exces.  La  meilleure  manière  d’atteindre  ce  but  estlp 
rie  piépaier  ces  deux  gaz  séparément  dans  des  appareils  différents  du-[§ 
rant  la  marche  de  1 operation.  Le  ballon  est  muni  d’un  tube  qui  écon-Ls 
duit  les  gaz  dans  un  flacon  à deux  tubulures,  dont  la  seconde  tubulure  r 
communique  avec  un  flacon  à moi  ié  plein  d’eau  et  maintenu  à 0°.  LesiU 
deux  gaz  n exercent  aucune  action  l’un  sur  l’autre  avant  d’avoir  été  ex-jll 
poses  a ia  lumière  directe  du  soleil;  mais,  une  fois  que  l’action  a coin- Ip 
mencé,  la  lumière  du  jour  suffit  pour  l’entretenir  jusqu'au  coucher  du  so-jil 


(1)  Ann.  de  ch.  et  de  ph. , lxxi,  353. 
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leil.  On  recueille  les  produits  de  la  réaction  dans  les  (laçons.  Le  corps 
1 le  moins  \olatil  qui  reste  dans  le  premier  (leçon  a plus  d'un  équivalent 
d'hydrogène  remplacé  par  le  chlore  , tandis  que  le  premier  produit  de  la 
substitution  se  trouve  dans  le  second  llucon,  fortement  mélangé  avec  du 
chlorure  éthylique.  On  le  lave  plusieurs  fois  avec  de  l’eau  pour  enlever 
l’acide  chlorhydrique , puis  on  le  distille  au  bain  marie  et  on  soumet  le 
produit  une  seconde  fois  a la  distillation  sur  de  la  chaux  vive,  sans  ce- 
pendant recueillir  les  premières  gouttes  qui  retiennent  encore  du  chlo- 
rure éthylique.  Le  dernier  quart  de  la  distillation  doit  être  recueilli  sé- 
parément, parce  qu’il  renferme  en  général  un  produit  un  peu  plus 
chloruré  que  l’on  peut  soumettre  de  nouveau  à l'action  du  chlore. 

Le  liquide  qu’on  obtient  est  incolore,  très-fluide,  éthéré , possède  la 
même  odeur  que  le  chlorure  élaylique;  sa  saveur  est  douceâtre  et  rap- 
pelle le  poivre  Son  poids  spécifique  est  1,174  à + 17°,  et  la  densité  de 
sa  vapeur  est  5,478.  Il  entre  en  ébullition  à + 64°. 

D’après  l’analyse  il  renferme 


Trouvé. 

Atomes. 

Théorie. 

Carbone 

24,51 

2 

24,65 

Hydrogène. . . . 

4,10 

4 

4,05 

Chlore 

71,12 

2 

71,54 

= C3  H4  Cl2.  Cette  formule  exprime  la  composition  du  chlorure  élayii- 
que  dont  ce  liquide  partage  en  outre  l'odeur  et  la  saveur;  malgré  ceia, 
• ce  n’est  point  du  chlorure  élaylique,  car  il  en  diffère  sous  d’autres  rap- 
ports. Le  chlorure  élaylique,  par  exemple,  bout  à 82°, 4;  donc  à une 

température  plus  élevée  de  18°, 4 son  poids  spécifique  est  1,247,  celui 
du  corps  qui  nous  occupe  est  1,174.  Le  chlorure  élaylique  se  décompose 
par  une  dissolution  alcoolique  de  potasse  en  chloride  acétique  et  chlo- 
ride  potassique  ; ce  n uveau  composé  n’en  n’est  nullement  altéré,  et 
peut  même  être  distillé  sur  du  potassium  sans  qu’il  y ait  de  réaction  ni 
d’un  côté  ni  de  l’autre.  M.  Bègnaolt  lui  attribue  la  formule  C4  H»  Cl4, 
cest-à-dire  qu  il  suppose  son  atome  deux  fois  plus  pesant  que  celui  du 
chlorure  élaylique.  Ceci  s’accorde  avec  la  théorie  de  M.  Dumas,  de  sup- 
poser qu’il  est  du  chlorure  éthylique  dans  lequel  2 atomes  d’hydrogène 
sont  remplacés  par  2 atomes  de  chlore  qui  jouent  le  rôle  de  l’hydrogène, 
de  sorte  que  la  moitié  du  chlore  représente  du  chlore  , et  l’autre  moitié 
de  l’hydrogène.  Ce  poids  atomique  plus  élevé  est  cependant  combattu  par 
la  densité  de  sa  vapeur  qui  est  la  même  que  celle  du  chlorure  élaylique  , 
et  montre  que  les  éléments  sont  dans  les  deux  combinaisons  au  même 
état  de  condensation  ; car  on  sait  que  la  densité  de  la  vapeur  des  ra- 
dicaux de  CH2  augmente  à mesure  que  le  nombre  d’atomes  simples  qui 
entrent  dans  1 atome  du  composé  augmente  ; par  conséquent  C2  H4  pèse 
deux  fois  plus  que  CH2,  l’un  et  l’autre  à l’état  de  gaz.  Il  ne  reste  autre 
chose  à faire  qu’à  les  considérer  comme  des  combinaisons  qui  diffèrent 
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entre  elles  comme  le  font  l’acide  tartrique  et  l’acide  urique.  Ce  sont  des  j 
chlorures  de  radicaux  isonjériques , et  nous  pouvons  appeler  celui  quel 
nous  venons  de  décrire  chlorure  paraèlaylique.  M.  Régnault  l’a  ap-fl 
pelé  éther  hydrochlorique  monochloruré. 

Surchlorjde  tahaacétylique.  — En  saturant  sous  l’eau  le  chlorure  f 
paraèlaylique  par  du  chlore  jusqu’à  ce  que  l’eau  soit  elle  même  saturée,  n 
en  ayant  soin  de  recueillir  les  produits  volatils  dans  un  autre  vase  main-  n 
tenu  à une  basse  température,  où  ils  se  condensent,  et  d’exposer  le  mé-  U 
lange  saturé  à l’influence  de  la  lumière  directe  du  soleil , la  decomposi-  <1 
tion  avance  peu  à peu  ; et  on  distille  le  nouveau  produit  après  deux  jours  fc 
d’action.  On  expose  la  première  moitié  une  seconde  fois  à la  même  opé-  II 
ration,  puis  on  la  rajoute  à l’autre,  et  on  les  distille  ensemble  en  obser-  U 
vaut  leur  température  avec  un  thermomètre.  Tout  ce  qui  distille  pendant  fl: 
que  le  thermomètre  monte  doit  être  recueilli  à part,  ainsi  que  ce  qui  U 
passe  pendant  que  le  thermomètre  indique  un  point  d'ébullition  tant  fl 
soit  peu  stationnaire;  on  s’arrête  quand  le  thermomètre  recommence  à II 
monter.  On  soumet  ce  produit  à une  nouvelle  distillation,  et,  prenant  à ni 
part  le  premier  quart  et  le  dernier  quart  de  ce  nouveau  produit,  on  peut 
considérer  comme  pure  la  partie  intermédiaire.  On  soumet  de  nouveau  | 
la  première  et  la  dernière  portion  de  la  distillation  à l’action  du  chlore  H 
pour  obtenir  de  nouveaux  produits. 

Ce  nouveau  produit  est  un  liquide  incolore,  éthéré,  qui  a la  même  IL 
odeur  que  le  précédent.  Son  poids  spécifique  est  1,572  à -4-  16°,  et  la  lia 
densité  de  sa  vapeur  est  4,550.  11  entre  en  ébullition  à-f-  75°. 

D'après  l'analyse  il  se  compose  : 


Trouvé. 

Atonies. 

Théorie, 

Carbone 

18,55 

4 

18,50 

Hydrogène.  . . . 

2,25 

6 

2,24 

Chlore 

79,65 

6 

79,46 

Il  a donc  la  même  composition  que  le  surchloride  acétylique,  la  même 
densité  de  vapeur,  et  par  conséquent  le  même  poids  atomique.  11  n’est 
cependant  qu  isomérique  avec  ce  dernier,  car  le  surchloride  acétylique, 
tel  que  le  lournit  la  réaction  du  chlore  sur  le  chlorure  d’acétyle  C4  IiG  -h 
Cl-  (Kappoit  1859,  p 559;  éd.  s ),  a 1,442  pour  pesanteur  spécifique, 
+ 115°  pour  point  d ébullition,  et  est  décomposé,  avec  développement 
(m  t h.iiciu,  par  I hydrate  potassique  dissous  dans  l’alcool.  Le  corps  qui 
nous  occupe,  au  contraire,  n’est  point  décompose  à froid  par  l’hydrate  po- 
tassique et  1 alcool,  ctexige  une  ébullition  très-prolongée  en  cohobant  au 
fui  et  a mesure  pour  hâter  la  décomposition.  Les  produits  de  la  décom- 
position sont  le  chlorure  potassique  et  l'acétate  potassique.  INous  pou- 
vons l’appeler  surchloride  paraacèlyligue. 

tl  est  à regretter  qu’on  n’ait  pas  essayé  de  remplacer  de  l’oxygène 
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psi  du  cnlote  à une  température  plus  basse  et  eu  temps  convenable, 
cai  il  est  for t probable  que  l’acide  acétique  qui  se  forme  dans  cette 
réaction  possède  des  propriétés  différentes  de  celles  de  l’acide  acé- 
tique ordinaire,  et  qu’il  ne  s’en  distingue  que  comme  l’acique  urique  se 

distingue  de  l’acide  tartrique  ; en  un  mot  qu’il  soit  de  l’acide  paraacé- 
lylique. 

M.  Régnault  1 a appelé  éther  hydrochlorîque  bichlorurè , et  l’envi- 
;sage  comme  de  1 éther  dans  lequel  les  2/5  du  chlore  s'y  trouvent  sous 
! forme  d’hydrogène. 

31.  Régnault  a produit  encore  trois  autres  combinaisons  en  proton— 
.géant  i action  du  ch’ore.  Il  n’indique  pas  d’autres  méthodes  pour  les 
•séparer  les  unes  des  autres  que  de  soumettre  le  produit  de  temps  à autre 
à 1 analyse,  et  de  saisir  le  moment  où  il  a la  composition  dictée  par  la 
.théorie.  Je  ne  veux  point  contester  la  possibilité  de  l’existence  de  ces 
.combinaisons  intermédiaires,  mais  il  est  évident  qu’en  procédant  de 
cette  manière  on  n acquiert  aucune  certitude,  car  en  supposant  qu’elles 
n existent  pas  toutes,  on  peut  cependant  produire  un  mélange  de  deux 
combinaisons  qui  ont  en  somme  la  composition  cherchée  en  100  parties. 
•Mou  but  est  d'attirer  sérieusement  l’attention  sur  l’impossibilité  d’arri- 
'Ter,  d après  cette  méthode,  à une  connaissance  exacte  des  choses;  on 
n obtient  ainsi  que  des  preuves  apparentes  d’opinions  présupposées  et 
peut-être  inexactes. 

Les  ti  ois  combinaisons  dont  il  a été  question  sont  les  suivantes  : 

Surchlorure  paraformique. — L éllier  hydrochlorique  trichlorurè 
ressemble  aux  précédents  quant  à l’extérieur  et  par  l’odeur.  Son  poids 
’Péofi  ;U0  est  1,550  à -f-  17°,  et  la  densité  de  sa  vapeur  est  5,799.  Il 
•entre  en  ébullition  aux  environs  de  102°.  Sa  composition  est  C2  H2  Cl2. 
:VI.  Régnault  le  considère  comme  composé  de  C4  Ii4  Cl4  et  correspon- 
dant au  suicbloride  du  radical  de  l’acide  inalique.  Mais  il  a la  même  den- 
sité de  vapeur  que  le  surchlorure  formique  qui  lui  est  isomérique  ( Rap- 
ooit  1859,  p.  540,  éd.  s.),  par  conséquent  i!  doit  avoir  le  même  poids 
Uomique.  Il  se  distingue  de  ce  dernier  en  ce  que  son  poids  d’ébullition 
"’at  inferieur  de  25°,  que  le  surchlorure  foi  inique  se  décompose  facile- 
ment par  I hydrate  potassique  et  l’alcool  en  acide  formique  et  chlorure 
Potassique , tandis  que  ce  nouveau  corps,  ainsi  que  les  précédents , ne 
*e  décompose  que  très-difficilement,  et  produit  du  chlorure  potassique  ; 
oiais  31.  Régnault  a entièrement  négligé  d’examiner  ce  que  deviennent 
e carbone  et  l’hydrogène. 

Ou  pourrait  appeler  ce  composé  surchlorure  paraformylique. 

Élher  hydro  hlorique  quadrichloruré.  On  n'a  pas  pu  obtenir  ce 
popP8  à un  ossez  grand  degré  de  pureté  pour  que  l’analyse  s’accordât 
«vec  la  théorie,  d’après  la  formule  C4  H2  Cl10.  Il  produisit  0,77  d’iiy- 
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drogène  au  lieu  de  0.î>0,  donc  la  moitié  en  sus  de  la  quantité  que  la  for- 
mule en  suppose.  Son  poids  spécifique  est  1,644  , et  la  densité  de  st 
vapeur  6,972;  son  point  d’ébullition  est  +146°.  Il  se  décompose  pim 
facilement  que  les  précédents  sous  l’influence  de  l'alcool  et  de  l’hydratt 
potassique.  Il  est  évident  qu’il  est  composé  du  mélange  de  la  combinai- 
son précédente  avec  celle  qui  suit,  et  si  le  mélange  renfermait  le  mêm< 
nombre  d'atomes  de  ces  deux  combinaisons,  il  répondrait  à la  formub 
de  M.  Régnault  C2  H-  Cl2  -b  O Cl3. 

Sukchlorure  carbonique.  — L 'éther  hydrochlori que  quinti  ou  per 
chloruré  n’est  autre  chose  (pie  le  surchlorure  carboneux  = C2  Cl6. 

L’étendue  de  la  théerie  des  substitutions  se  met  ici  en  évidence  d’unifi 
manière  presque  ridicule.  M.  Régnault  l’explique  en  disant  que  dan:i| 
C4  Cl12  les  10  atomes  d’hydrogène  de  l’éthyle  sont  remplacés  paill 
10  atomes  de  chlore;  la  preuve  en  est,  selon  lui,  que  certains  atome.il 
de  chlore  sont  retenus  avec  moins  d’affinité  que  d’autres  , de  sorte  qu’il:|| 
peuvent  en  être  séparés  par  une  dissolution  alcoolique  de  sulfhydrati 
potassique. 


La  théorie  des  substitutions  se  propose  d’oublier  tout  ce  qu’on  sai 
d’ancienne  date  en  science,  par  exemple  : que  dans  A -h  5 B , B est  reteni 
avec  une  affinité  plus  faible  que  les  deux  autres  dans  A -h  2 B ; que  l’hy- 
drogène sulfuré  sépare  l’équivalent  de  chlore  dans  le  chloride  ferrique 
en  laissant  Fe2  Cl4  qui  n’est  pas  décomposé;  de  même  , M.  Régnault  ; 
montré  que  lorsqu’on  verse  goutte  à goutte  une  dissolution  alcoolique  di 
suichloi uie  carboneux  dans  une  dissolution  de  sulfhydrate  potassique 
il  se  dégage  de  l’hydrogène  sulfuré,  il  se  précipite  du  chlorure  potassi- 
que , et  1 eau  piécipite  ensuite  de  la  dissolution  du  chlorure  carboniqui 

C Cl2  sous  forme  liquide,  comme  nous  avons  déjà  eu  l’occasion  de  1< 
dire. 


“l)  L q chlorure  méthylique  se  décompose  aussi  sous  l’influence  di 
chlore  , mais  plus  lentement , et  exige  pour  cela  l’influence  prolongée  d< 
la  lumièie  diiecte  du  soleil  ; les  produits  sont  plus  volatils,  de  sorte  qu’i 
faut  avoir  au  moins  trois  flacons  à la  suite  les  uns  des  autres  pour  les  re- 
cueillir , ci  le  dernier  flacon  doit  être  très-bien  refroidi.  Le  premici 
pioduit,  <pii  lia  qu  un  équivalent  d’hydrogène  remplacé  par  le  chlore 
se  i assemble,  comme  avant , dans  le  dernier  flacon  très- froid;  M.  Ré- 
gnault 1 appelle  éther  méthylique  hydrochlorique  monochloruré. 


CifLoumE  paraélaylique. — Ether  méthylique  hydrochlorique  mo 
11 uri’ • 6e  présente  sous  forme  d’un  liquide  étheré  qui  a une  fort( 
odeur  de  chlorure  élaylique.  Sa  pesanteur  spécifique  est  1,544  à -h  18"  J 
la  densité  de  sa  vapeur  est  5,012;  il  entre  en  ébullition  à + 50",  5.  Il 
résisté  presque  à l'action  d’une  dissolution  alcoolique  d’hydrate  potassi- 
que. Sa  composition  est  : 
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Trouvé.  Atomes.  Théorie. 

Carbone.  . . 13, «9  2 14,58 

Hydrogène.  . 2,45  4 2,53 

Chlore.  . . . 85,45  4 85,27 


:=C*  H4  Cl4.  M.  Régnault  explique  la  perte  de  carbone  par  la  grande 
•volatilité,  en  vertu  de  laquelle  il  s’échappe  toujours  une  petite  quantité 
;de  la  substance  non  décomposée  pendant  la  combustion  avant  que  l’oxyde 
«cuivrique  soit  suffisamment  chaud  pour  la  décomposer. 

La  formule  C2  H4  Cl4  indique  un  chloride  élaylique  ou  paraélaylique, 
ic  est-à-dire  un  composé  formé  de  C2  H4  avec  2 équivalents  de  chlore.  La 
.densité  de  sa  vapeur  s’accorde  très  bien  avec  cette  supposition,  car 

1 volume  de  gaz  élaylique  = 0,98<»4 

2 volumes  de  chlore  = 4,8S10 

condensés  de  5 volumes 

5,8614 

en  2 volumes  =:  — 2,9307 

2 

Vêther  hydrolichlorurè  C2  LI2  Cl**  partage  toutes  les  propriétés 
du  surchloride  formylique,  pour  lequel  M.  Renault  le  reconnaît  aussi, 
malgré  le  nouveau  nom  qu’il  lui  donne. 

L 'éther  hydroperchlorurè  C Cl2  n’est  autre  chose  que  le  surchloride 

formylique  correspondant  à l’acide  carbonique  et  dont  il  a déjà  été  ques 
tion. 

Sulfure  éthylique.  — Action  des  sulfosets  sur  le  chlorure  éthyli- 
que et  sur  le  chlorure  mèthylique.  M.  Régnault  a indiqué  une  méthode 
simple  de  préparer  le  sulfure  éthylique,  qu’il  croyait  inconnue  avant  lui. 
31  dissout  de  l’hydrate  potassique  dans  l’alcool , partage  la  dissolution 
•en  deux  moitiés  égales,  sature  l’une  d elle  par  de  l’hydrogène  sulfuré  et 
iréunit  ensuite  les  deux  moitiés  ; un  petit  excès  d’hydrate  potassique  est 
plutôt  avantageux  que  nuisible.  11  introduit  ce  mélange  dans  une  cornue 
ief  fait  traverser  un  courant  de  chlorure  éthylique  jusqu'à  saturation. 
'Quand  on  chauffe  le  mélange,  il  se  précipite  du  chlorure  potassique,  et 
ll’on  continue  la  distillation  avec  le  courant  simultané  de  chlorure  éthyli- 
que. Le  produit  de  la  distillation  est  une  dissolution  de  sulfure  éthylique 
idans  l’alcool,  dont  on  le  sépare  ensuite  en  ajoutant  de  l’eau.  M.  Régnault 
a ajouté  à 1 histoire  du  sulfure  éthylique  les  propriétés  suivantes  : Il  en- 
ire  en  ébullition  à -h  75°.  Son  poids  spécifique  est  0,823  à 4-  20°  ; la 
'densité  de  sa  vapeur  est  3,10,  ou  bien  d’après  le  calcul 
2 volumes  de  gaz  éthylique  — 4,0392 
1 volume  de  gaz  sulfurique  = 2,2185 
condenses  de  5 volumes  ' 

6,2777 


en  2 volumes 


2 


=3  5,1588 
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MercAptan.  — Quand  on  répète  la  même  expérience  en  faisant  usage  p. 
de  sulfhydrate  potassique , on  obtient  du  sulfhydratoéthylique  (mercap-  § 
tan),  qui  en  particulier  est  d’une  grande  pureté  quand  la  liqueur  con-  U 
tient  un  petit  excès  de  su'fure  hydrique. 

La  densité  de  sa  vapeur,  d’après  1 expérience,  est  2,188  , et  d’après  la  q 
théorie  : 

1 volume  de  gaz  sulféthylique  = 5,1588 

1 volume  de  gaz  sulfure  hydrique  — 1,1780 

___ 

combinés  en  2 volumes 

4,5168 

sans  condensation  = — 2,1584 

2 


Sulfure  méthylique.  — Le  sulfure  mélhylique  s’obtient  exacte- 
ment de  la  même  manière  que  le  sulfure  éthylique , en  ayant  la  précau- 
tion de  refroidir  le  récipient  très-soigneusement  pendant  la  distillation. 
Ce  corps,  presque  inconnu  auparavant,  bout  à -h  41°  et  pèse  0.845  à 
+ 21°.  La  densité  de  sa  vapeur  est  2,115  d’après  l’experience  et  2,158 
d’après  le  calcul. 

il  ne  parait  pas  qu’on  ait  essayé  de  produire  le  sulfhydrate  méthy- 
lique. 

Oxyde  éthylique  et  chlore.  — 5°  Oxyde  éthylique  ou  éther. 
M.  Régnault  a prolongé  l’aciion  du  chlore  sur  l’éther  au  moyen  de 
l’influence  de  la  lumière  directe  du  soleil  , et  a obtenu  des  produits  de 
décomposition  plus  avancés  que  M.  Malaguli.  Quand  on  introduit  l’aci- 
dichlorure  acétylique  de  M.  Aa'aguti  dans  un  grand  flacon  rempli  de 
chlore,  et  qu  on  ! expose  ainsi  aux  rayons  du  soleil  , le  chlore  se  trans- 
forme en  ac  de  ch  orhydrique  qu’on  chasse  et  qu’on  remplace  de  nouveau 
pai  du  chlore.  Pendant  1 opération,  il  se  forme  des  cristaux  qui  augmen- 
tent de  [dus  en  plus  , de  sorte  qu’enfin  toute  la  masse  en  est  composée. 
Ces  ci istaux  îesscmblent  beaucoup  au  surchlorure  carbonique,  ils  se 
dissolvent  dans  l’alcool  bouillant  et  s’en  séparent  d’abord  sous  forme  de 
gouttes  qui  se  figent  ensuite  avec  une  texture  lamelleuse  11  possède  à la 
fois  1 odeur  du  chloral  et  du  sesquit  hlorure.  Il  fond  à 69»,  et  persiste 
long  temps  a I état  liquide  avant  de  se  figer.  Une  température  de  280° 
ne  1 altère  pas  Quand  on  le  fait  bouillir  avec  de  l’hydrate  potassique 

dans  1 alcool,  il  se  décomposé  ; mais  le  produit,  qui  est  liquide,  n’a  pas  été 
examiné. 

Les  cristaux  sont  composés  de  : 


t\ 

s: 


» t 


\t 


t 

iik 

£ 

pi. 

i i 


Carbone  . 
Chlore.  . 
Oxygène . 


Trouvé. 
H, 65 
84,41 
5,96 


Atomes. 

4 

10 

1 


Théorie. 

11,67 

84,50 

5,85 
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Cette  combinaison  est  par  conséquent  C*Cl10  O,  de  l’éther,  dans  le- 
quel tout  l’hydrogène  est  remplacé  par  du  chlore.  Elle  est,  ainsi  que 
l’acide  chloracétique  , un  des  piliers  fondamentaux  sur  lesquels  repose 
la  théorie  des  substitutions.  D’un  autre  côté , on  peut  la  considérer 
comme  formée  d’acide  oxalique  anhydre  combiné  avec  du  surchlorure 
carbonique  -=  C2  O + 5 C2  C1G,  et  résultant  de  la  décomposition  de  5 
atomes  d éther.  Quand  plus  tard  on  a examiné  la  réaction  qu’exerce  l'hy- 
drate potassique  et  l’alcool  sur  le  composé , ce  qui  peut-être  est  d’un 
moindre  intérêt  pour  la  théorie  des  substitutions,  on  a trouvé  que  les 
produits  engendres  étaient  de  l’oxalate  potassique,  du  chlorure  potas- 
sique et  du  chlorure  carbonique;  la  réaction  est  donc  entièrement 
claire. 

Oxyde  méthylique  et  chlore.  — 4<>  Oxyde  méthylique  et  chlore. 
— M.  Régnault  a fait  réagir  ces  deux  gaz  l’un  sur  l’autre  à la  lumière 
diffuse  et  non  aux  rayons  directs.  Cette  expérience  est  dangereuse  et 
l’appareil  est  souvent  fracassé  par  l’explosion  ; cependant  on  a réussi,’  en 
prenant  beaucoup  de  précautions,  à préparer  quelques  combinaisons. 
Pour  11e  pas  trop  m’étendre  , je  renvoie  le  lecteur  au  Mémoire  pour  les 
details  de  l’expérience,  qui  n’est  pas  sans  quelques  difficultés,  vu  la  peine 
qu’on  a de  faire  arriver  les  deux  gaz  exactement  dans  la  proportion  né- 
cessaire pour  qu’ils  produisent  par  leur  réunion  le  premier  produit. 

Il  appelle  ce  premier  composé  éther  méthylique  monochloruré.  C’est 
un  liquide  très-fluide  doué  d’une  odeur  étouffante  qui  excite  les  larmes 
comme  le  gaz  chloroxycarbonique.  Il  fume  à l’air;  sa  fumée  rougit  le 
tournesol.  Son  poids  spécifique  est  1,515  à +20";  la  densité  de  st°  va- 
peur est  située  entre  5,77  et  4,047.  Quand  on  calcule  la  densité  en 
supposant  que  tous  les  atomes  simples  sont  condensés  en  2 volumes  on 
arrive  au  nombre  5,972.  L’eau  le  décompose  et  dissout  les  produits  de  la 
décomposition , de  sorte  que  ce  qui  reste  est  toujours  inaltéré. 

D’après  l’analyse  il  renferme  : 


Trouvé. 

Carbone 20,96 

Hydrogène 5,66 

Chlore 61,55 

Oxygène 15,85 


Atomes.  Théorie. 
2 21,21 

4 5,47 

2 61,44 

i 15, S8 


Il  a donc  1 elnylc  pour  radical.  En  doublant  le  nombre  des  atomes,  on 
peut  représenter  sa  composition  par  C2  H*  O2  + C»  H*  Cl*,  c’est-à-dire 
a‘°™  de  lj|oxi’de  élaylique  et  1 atome  de  Meilleure  élavlique. 

, “ 1 0,1  cxl>,,sc  “ C0I’PS  « l’action  du  chlore  dans  une  chambre  très- 
e.mt  , n., il,  pas  a la  lumière  directe  qui  l’enflamme  facilement , il  se 
P'oi  ou  mi  nouveau  liquide,  l'éther  méthylique  bichloruré.  Son  odeur 
«1  moins  prononcée  que  celle  du  précédent  : il  bout  à + 150«  ; sa  pe- 

1!) 
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santeur  spécifique  est  1 ,G06  à -j-  20°,  et  la  densité  de  sa  vapeur  est 
6,567.  Il  est  composé  de  : 


Trouvé.  Atomes.  Théorie. 

Carbone 13,18  2 13,28 

Hydrogène 1,10  2 1,09 

Chlore 76,92  4 76,94 

Oxygène 8,80  1 8,69 


Son  radical  est  donc  le  fonnyle.  En  triplant  le  nombre  des  atomes 
simples  on  a la  formule  de  l'acidichloride  formylique  = Cs  H8  O3 4-2 
C2  112  Cl6.  Il  doit  par  conséquent  s’exprimer  à l’état  gazeux  par 


1 volume  d’acide  formique  = 2,5655 

4 volumes  de  surchloride  formique  (1)  = 16,4682 

condensés  de  5 volumes 


w , 19,0557 

en  5 volumes  = — q 5445 

3 ’ 

Éther  méthylique  perchloruré.  — Quand  on  expose  la  combi- 
naison précédente  à la  lumière  direc'e  du  soleil , on  obtient , après  que 
la  réaction  est  terminée,  un  liquide  doué  d’une  odeur  suffocante  à un 
très-haut  degré,  qui  bout  aux  environs  de  4-  100°,  dont  la  pesanteur 
spécifique  est  1,594,  et  dont  la  densité  de  sa  vapeur  est  4,67.  Il  a été 
appelé  éther  méthylique  perchloruré,  et  se  compose  de  : 


Trouvé.  Atomes.  Tliéorie. 

Carbone , 9,55  2 9,66 

Chlore 83,62  6 83,99 

Oxygène 6,85  1 6,55 


C’est  l’oxyde  méthylique  dans  lequel  tout  l’hydrogène  est  remplacé 
par  du  chlore  Si  l’on  double  le  nombre  d’atomes  simples , on  obtient 
CO2  + 3 C Cl4,  c’est-à-dire  une  combinaison  de  1 atome  d’acide  car- 
bonique avec  5 atomes  de  surchlorure  carbonique,  qui  renferme  à l’état 
de  gaz  : 

1 volume  d’acide  carbonique  — 1.5240 
5 volumes  de  surchloride  carbonique  = 15,9072 

combinés  sans  condensation 


eu  4 volumes 


17,4132 

4 


= 4,5578 


M.  hegnaiit!  attrinuc  le  nombre  plus  considérable  pour  la  densité  de 


(1)  L’équivalent  du  surchlorure  formique  à l’état  gazeux  est  2 vol.  contre  1 vol 
d’acide  formique. 
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vapeur,  que  donne  l’expérience,  à une  petite  quantité  de  la  combinaison 
précédente  qui  lui  est  mélangée  et  qui  a une  plus  grande  densité. 

Quelque  soit  le  triomphe  qui  en  résulte  pour  la  théorie  des  substitu- 
tions , il  en  existe  un  plus  grand  encore,  et  qui  consiste  en  ce  que,  lors- 
qu’on expose  celte  combinaison  pendant  quelques  jours  simultanément 
à l’influence  de  la  lumière  directe  du  soleil  et  à l'action  du  chlore  gazeux, 
elle  échange  son  atome  d’oxygène  contre  du  chlore,  de  sorte  qu’on  ob- 
tient C2  CI»,  c’est-à-dire  de  l’oxyde  méthylique,  dans  lequel  6 atomes  de 
chlore  jouent  le  rôle  de  l’hydrogène,  et  2 atomes  de  chlore  celui  de 

l’oxygène.  Cette  nouvelle  combinaison  est  en  effet  du  surchloride  car- 
bonique. 

Sulfure  éthylique  et  sulfure  méthylique  avec  du  chlore. 

5°  Le  sulfure  éthylique , soumis  dans  une  atmosphère  de  chlore  sec  suf- 
fisant à l’influence  des  rayons  directs,  se  transforme  à la  longue  en  une 
huile  jaune  douée  dune  odeur  pénétrante  insupportable;  son  poids 
spécifique  est  1,675  à -+-  24°:  elle  se  décompose  à 160°  en  entrant  en 
ébullition. 


D’après  l’analyse  elle  est  composée  de  : 

Trouvé. 

Atomes. 

Théorie. 

Carbone  . . . . 

. . . . 12,86 

4 

15,54 

Hydrogène.  . . 

. . . . 0,95 

2 

0.55 

Chlore 

8 

77,51 

Soufre 

1 

8,80 

M.  Régnault  l'a  pelle  éther  hydrosulfurique  quadrichloruré  et  le 
considère  comme  du  sulfure  éthylique  dans  lequel  S atomes  de  chlore 
substituent  l'hydrogène  et  en  jouent  le  rôle.  II  n’a  point  examiné  la  réac- 
tion que  produirait  l’hydrate  potassique.  L'analyse  ne  s’accorde  pas  en- 
tièrement avec  le  calcul;  mais,  en  supposant  que  le  calcul  exprime  le 
véritable  rapport  entre  le  nombre  des  atomes  , la  combinaison  peut  être 
formée  de  SH2  -HC  Ci2. 

Le  sulfure  méthylique  se  combine  au  chlore  avec  violence  et  paraît 
produire  plusieurs  composés  renfermant  des  quantités  de  chlore  déter- 
minées, mais  le  résultat  final  de  l’action  du  chlore  avec  le  concours  de  la 
lumière  directe  du  soleil  estime  liqueur  volatile  douée  d’une  fort  mau- 
vaise odeur,  susceptible  de  distiller  sans  altération,  et  que  M.  Régnault 
croit  être  C2  ClG  S;  probablement  elle  se  compose  de  SCI2  + 2C  Cl2. 

Ciiloral.  — On  sait  que  le  chloral  , dans  certaines  circonstances, 
tel  (pie  le  traitement  par  l’acide  sulfurique  hydraté,  se  transforme  peu 
à peu  en  une  masse  blanche  insoluble  qui  parait  posséder  une  composi- 
tion différente.  M.  Régnault  en  a fait  quaire  analyses  qui  s’accordent 
avec  la  composition  reçue  pour  le  i hloral;  il  a en  outre  remarque  que  le 
chloral  solide  se  volatilise  entre  200°  et  230°,  et  qu’il  reproduit  par  la 
condensation  le  chloral  anhydre,  liquide,  ordinaire. 


19. 


29.2 
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Huile  de  vin.  — Lorsqu’on  distille  en  grand  de  l’éther  sur  de  l’hy- 
drate calcique,  il  reste  à la  fin  de  l’opération  une  huile  jaune  qui  a la 
consistance  de  l’huile  d’olive,  qui  pèse  0,917,  et  qui  bout  à +280°. 
Après  l’avoir  distillée  deux  fois  sur  de  la  chaux  vive  d’abord , et 
ensuite  sur  du  potassium,  on  l’obtient  à l’état  de  pureté.  Elle  est  alors 
incolore  et  douée  d’une  grande  fluidité.  Sa  pesanteur  spécifique  est 
0,877  à + 17°,  et  elle  bout  à + 285°.  Elle  absorbe  l’oxygène  de  l’air, 
jaunit  et  produit  une  résine  qui  se  dissout  dans  l’huile  inaltérée.  L’ana- 
lyse a conduit  à la  même  composition  que  pour  l’essence  de  térében- 
thine, 11,55  de  carbone  et  88,45  d'hydrogène  = C10  HIC;  elle  en  diffère 
néanmoins  par  la  densité  de  sa  vapeur  qui  est  le  double  de  celle  de 
l’essence,  savoir  : 9,561.  Lorsque  10  volumes  de  carbone  et  16  volumes 
d’hydrogène  en  se  combinant  se  condensent  en  1 volume  , la  densité  cal- 
culée de  leur  réunion  est  9,5285.  M.  Régnault  remarque  qu’elle  se 
comporte  comme  le  pétrolène  (Rapport  1857,  p.  294,  éd.  s.)  dont  elle 
partage  les  autres  propriétés  , et  qu’elle  paraît  lui  être  identique. 

Après  avoir  rendu  compte  de  la  série  intéressante  de  découvertes  que 
M.  Régnault  expose  dans  son  beau  travail , je  vais  dresser  un  tableau 
sommaire  des  produits  de  l’action  du  chlore  sur  les  corps  qu'il  a exa- 
minés. On  m’excusera  , j’espère  , si , dans  cette  occasion , je  fais  abstrac- 
tion complète  des  opinions  de  substitutions  avec  conservation  du  type 
chimique. 


1 atome  de  chlorure 

1 atome  de  chlorure 

Elayle  donne 

| éthylique  C4  H10  Cl-’ 

méthylique  C2  1IG  Cl2 

avec 

| donne  avec  le  chlore 

donne  avec  le  chlore 

le  chlore 

| A.  Chlorure  paraélaique 

Bichlorure  élaique  = C2 

Chlorure  élaique  = C2 

= 2C3  IR  Cl2. 

112  CR. 

IR  Cl2. 

E.  Surchloride  paraacéti- 
que  = C*  HG  CR. 

C.  Surchlorure  formi- 

Surchloride  formique  *= 

Surchloride  formique  — 
1/2  C4  H4  CR. 

que  = 2 C2  112  Cl4. 

D.  Combinaison  deC  avec 

C2  II2  CR. 

E — C2C1(4-C2H2C14. 
E.  Surchlornre  carboni- 
que = 2 C2  CR. 



Surchloride  carbonique^ 
2 C CR. 

Surchlorure  carbonique= 
C CR. 

1 

Bisulfide  éthylique.  — M.  Morin  (1)  a donné  quelques  détails  et 
a analysé  l’huile  thialique  île  M.  Zeise.  Il  a montré  qu’elle  renferme 
plusieurs  degrés  de  sulfurations  de  l’éthyle,  et  qu’on  peut  obtenir  à 


(1)  Pogg.  Ann. , XLYiii , û33. 
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1 état  de  put  été  le  plus  volatil  de  ces  produits,  savoir  : le  bisulfure 
éthylique — : C*  1110  -f-  2 S.  Dans  ce  but,  ou  distille  dans  une  cornue 

2 parties  de  sulfovinatc  potassique,  5 parties  de  foie  de  soufre  (K S5)  et 
5 parties  d’eau.  Quand  la  plus  grande  partie  de  l’eau  a passé  à la  distil- 
lation , on  en  ajoute  de  nouvelle,  et  l’on  continue  celte  opération 
tant  que  1 eau  qui  distille  entraîne  de  l’huile.  On  sépare  ensuite  la  com- 
binaison du  bisulfure  éthylique  de  l’eau,  on  la  sèche  sur  du  chlorure 
calcique  , et  on  la  soumet  à une  nouvelle  distillation. 

b. Ile  entre  en  ébullition  à 150°,  et  1 on  continue  la  distillation 
jusqu’à  ce  que  la  température  ait  atteint  + ISO0  On  distille  le  produit , 
sans  dépasser  + 180°,  et  l’on  continue  ces  distillations  jusqu’à  ce  qu’on 
obtienne  finalement  un  produit  qui  passe  dans  le  récipient  à +157°,  sans 
que  sa  température  s’élève  davantage.  A cette  époque,  il  est  incolore, 
oléagineux } doué  d une  odeur  d’oignons  pénétrante  et  d’une  saveur 
âcie  au  piemier  moment,  puis  douceâtre  ensuite.  Sou  poids  spécifique 
est  1,000,  d’une  manière  très-approchée,  tel  donc  qu’il  reste  indifférera, 
meut  sur  l’eau  ou  sous  1 eau.  Il  bout  à +151°  ; il  est  inaltérable  à l’air; 
il  n’exerce  pas  de  réaction  sur  les  couleurs  végétales;  il  est  presque  in- 
soluble dans  l’eau  et  se  dissout  facilement  dans  l’alcool  et  l’éther.  Quand 
on  en  approche  un  corps  enflammé  , il  prend  feu  , brûle  avec  une  flamme 
bleue  et  lépand  1 odeur  de  l’acide  sulfureux.  L’acide  sulfurique  ne  l’at- 
taque pas  a froid , mais  à chaud  ils  se  décomposent  mutuellement  ; 

1 acide  chlorhydrique  est  sans  action  ; l’acide  nitrique  concentré  le  dis- 
sout a l’aide  de  l’ébullition  , avec  dégagement  de  gaz  oxyde  nitrique  : la 
dissolution  est  incolore  et  inodore,  et  produit  un  précipité  de  sulfate 
barytique  beaucoup  moins  considérable  qu’il  ne  le  faudrait  pour  corres  - 
pondre  au  soufre  dissous.  Quand  on  la  sature  par  de  la  potasse,  elle 
reprend  son  odeur  cl  oignons.  Le  bisulfure  éthylique  se  combine  avec 
1 oxyde  metcutique  et  produit  une  masse  jaune.  L’acétate  plombique 
Produit  un  précipité  jaune  dans  sa  dissolution  alcoolique.  Le  précipité 
du  chlorure  mercurique  est  blanc. 

Le  sulfide  éthylique  a été  analyse  sous  la  direction  de  M.  Milscher- 
lich  ; il  est  composé  de 


Carbone  . . . 

Trouvé . 
. 59,581 

Atomes. 

4 

Théorie. 

59,70 

* 

Hydrogène. 

S,  206 

18 

8,08 

52,22 

Soufre 

. . 52,648 

2 

— c'4  Hl0-h  2 S.  On  n’est  parvenu  à oxyder  le  soufre  complètement  que 
dans  1 appaieil  de  la  combustion.  L acide  nitrique  ne  transforme  qu’une 
partie  du  soufre  en  acide  sulfurique  sensible  aux  réactifs. 

Sulfide  élaylique.  — MAI.  Lœmg  (1)  et  Wcidmann  ont  décrit  un 


(!)  l’ogg.  Ann.,  xlvi , S/i. 
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corps  qui  paraît  être  le  suificlc  élaylique.  Pour  l’obtenir,  ils  dissolvaient 
du  chlorure  élaylique  dans  l'alcool,  y ajoutaient  du  sulfure  potassique, 
et  conservèrent  le  mélange  dans  un  flacon  bouché.  Le  sulfure  potassique 
avait  été  obtenu  parla  calcination  du  sulfate  potassique  avec  le  charbon, 
et  consistait,  en  grande  partie,  en  K S-  (ils  n’ont  pas  donné  les  détails 
de  cette  opération;  mais  l’on  sait  que  KO  S O5,  par  la  réduction  au 
moyen  du  charbon  , produit  K S).  Après  10  à 12  jours  , il  s'était  déposé  II 
dans  la  liqueur  une  poudre  blanche,  légèrement  jaunâtre.  Après  avoir  JJ 
été  lavée  dans  l’eau  pure,  elle  est  sèche  et  légère  ; elle  possède  une  || 
odeur  douceâtre  ; elle  fond  à JOO0  environ.  Soumise  à la  distillation , elle  H 
se  décompose  en  laissant  un  résidu  de  charbon.  Elle  brûle  avec  flamme  || 
et  en  répandant  une  odeur  d’acide  sulfureux.  Elle  est  insoluble  dans  II 
l’eau  et  dans  l’alcool. 

D’après  1 analyse , elle  renferme 

Trouvé.  Atomes.  Théorie. 

Carbone 26,15  2 26,57 

Hydrogène  . . . 4,74  4 4,50 

Soufre 69,87  2 69,55 

= Ca  H4  + 2 S.  Elle  est  inaltérable  dans  l’hydrate  potassique  bouillant , I 
et  la  partie  qui  s’y  dissout  peut  en  être  précipitée;  de  nouveau  dans  son  ( 
état  primitif. 

Acide  sulfurique  avec  du  sulfure  élaylique.  — Quand  on  traite  ‘ 
cette  poudre  par  de  l’acide  nitrique  bouillant,  elle  se  décompose , et , si 
l'on  évapore  la  dissolution  au  bain-marie,  quand  l’action  a cessé,  pour 
chasser  l’excès  d’acide  nitrique,  on  obtient  une  masse  cristallisée, 
rayonnée,  entourée  d’une  petite  quantité  d’acide  sulfurique  hydraté. 
Pour  chasser  tout  l’acide  nitrique,  il  faut  redissoudre  les  cristaux  dans 
de  l eau  et  évaporer  la  dissolution  plusieurs  fois  de  suite  Enfin  , on  sa- 
ture la  dissolution  par  du  carbonate  barytique,  on  filtre  le  sulfate  ba- 
rytique  , et  la  liqueur  donne,  par  l’évaporation  , un  sel  barytique  en 
cristaux  incolores.  En  décomposant  à son  tour  cette  dissolution  dans 
I eau,  par  l’acide  sulfurique,  avec  quelques  précautions,  on  obtient  le 
nouvel  acide  en  beaux  cristaux  blancs.  I!  possède  une  saveur  acide  très- 
prononcée  ; il  sc  dissout  facilement  dans  l’eau,  et  sa  dissolution  ne  se 
décompose  pas  par  l'ébullition.  Le  sel  barytique  ne  perd  pas  d’eau  à 
4-  140",  mais  on  en  aperçoit  au  moment  de  sa  décomposition. 

L analyse  de  ce  sel  a conduit  à la  formule  empirique  suivante  : 

BaO  SO3  H-  O H4  S1  ’/a  O3  -h  H2  O 

Le  résultat  de  1 analyse  s’accorde  mal  avec  la  formule , surtout  quant 
au  caihone,  et  toute  1 analyse  dénote  quelque  faute  fondamentale. 

M.  Lœrig  appelle  cet  acide  schvefelætherin  schvefelsaure  , qu'on 
pourrait  traduire  par  acide  sulfosullélaylique. 
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En  faisant  usage  de  chlorure  élaylique  brut  (qui  renferme  de  l’oxychlo- 
rure élaylique)  pour  préparer  les  combinaisons  précédentes,  il  obtint, 
en  les  distillant  avec  du  sulfure  potassique  et  de  l'alcool , un  corps  que 
l'alcool  entraîne  avec  lui  et  que  l'eau  précipite  en  flocons  blancs.  Ces 
flocons  sont  très-fusibles,  car  à -h  100°  ils  fondent,  prennent  une  con- 
sistance oléagineuse , et  se  figent  par  le  refroidissement  en  une  masse 
jaune-pâle  , cassante,  qui  se  décomposé  par  la  distillation  sèche.  L’ana- 
lyse a fourni  26,59  de  carbone  et  5,30  d’hydrogène  , d’où  il  déduit,  en 
calculant  le  déficit  pour  du  soufre,  la  composition  CA  II10  -h  4 S,  c’est- 
à-dire  un  quacb  isullure  éthylique  qui  correspond  effectivement  assez 
bien  aux  quantités  obtenues.  Il  est  cependant  difficile  de  se  rendre 
compte  de  la  réaction  en  vertu  de  laquelle  l’elayle  a été  transformé  en 
éthyle,  ce  qui  n’est  probable  en  aucune  façon. 

Acide  sulfosulféthylioue. — M.  Lœvig  (1)  a en  outre  remarqué 
que,  lorsqu’on  verse  du  sulhydrate  sulféthylique  goutte  à goutte  dans  de 
l’acide  nitrique  chaud  , et  qu’on  laisse  la  quantité  ajoutée  se  dissoudre 
avant  d’en  rajouter  une  nouvelle,  on  peut  finalement  décomposer  tout 
l’acide  nitrique. 

On  évapore  la  dissolution  au  bain-marie,  jusqu’à  consistance  siru- 
peuse , ou  bien  jusqu'à  ce  que  tout  l’acide  nitrique  soit  chassé;  dès  lors 
on  dissout  le  résidu  dans  de  l’eau,  on  sature  par  du  carbonate  bary tique, 
on  filtre  et  on  évapore  jusqu’à  ce  que  la  cristallisation  commence.  On 
obtient  ainsi  un  sel  barytique  qu’on  redissout  dans  l’eau  et  qu'on  dé- 
compose par  de  l’acide  sulfurique.  On  peut  enlever  ensuite  l’excès  de  ce 
dernier  en  traitant  par  du  carbonate  plombique,  précipiter  le  plomb 
dissous  par  l’hydrogène  sulfuré  et.  évaporer  à consistance  sirupeuse. 
Cet  acide  ne  cristallise  pas  ; il  a une  saveur  acide  âcre  et  désagréable, 
qui  rappelle  l'hydrogène  phosphore.  Les  se!s  qu'il  produit  en  se  combi- 
nant avec  les  bases  sont  tous  solubles,  sans  exception. 

Le  s l baryt ique  cristallise  en  tables  rbomboïdales  obliques,  inco- 
lores, très-solubles  dans  l’eau  et  insolubles  dans  l’alcool  anhydre.  Il 
renferme  1 atome  d’eau,  qu’il  perd  avant  q-  100°.  Il  partage  avec 
l’acide  le  même  goût,  désagréable,  et  supporte  une  température  très- 
élevée  avant  de  se  décomposer. 

D’après  l'analyse  il  renferme  : 


Trouvé. 

Atomes. 

Théorie, 

Carbone.  . . . 

. 14,58 

Jt 

14,53 

Hydrogène. . . . 

5,03 

10 

2,95 

Oxygène 

. 18,85 

4 

18,80 

Soufre 

19,09 

Q 

jj 

13,91 

Baryte 

44,63 

1 

44,98 

(1)  Pogg.  Ann.,  xlvii , 153. 
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= Ba  O SO'  H-  C*  H10  SO.  Il  résulte  de  là  que  la  formule  de  l’acide 
est  H2  O SO  -f-  O H«o  SO.  Cette  composition  sous  cette  forme  est  ana- 
logue à l’acide  sulfobenzique  et  à l’acide  sulfonaphtalique,  avec  la  dif- 
férence néanmoins  que  ces  derniers  renferment  le  radical  combustible 
combiné  avec  S + 2 O. 

Huile  de  pommes  de  terre.  — M.  Cahours  (1)  a communiqué  un 
travail  sur  l’huile  de  pommes  de  terre  qu’on  obtient  par  la  rectification 
de  l’eau-de-vie  de  pommes  de  terre.  Il  a trouvé  qu’elle  appartient  à la 
catégorie  des  alcools,  en  tant  qu’elle  donne  avec  l’acide  sulfurique  une 
combinaison  acide , analogue  à l’acide  sulfovinique , et  qu’elle  se  com- 
bine avec  les  corps  halogènes  avec  lesquels  elle  forme  des  combinaisons 
ethérées  particulières;  cependant  il  n’a  pu  obtenir  les  combinaisons  éthé- 
rées  correspondantes  avec  les  oxacides. 

Pour  purifier  l’huile  de  pommes  de  terre  obtenue  comme  il  vient 
d’etre  dit,  on  la  secoue  à plusieurs  reprises  avec  de  l’eau  pure  pour  en- 
lever l’alcool  qui  lui  reste  attaché.  On  la  distille  ensuite  en  faisant  usage 
du  thermomètre.  On  recueille  séparément  tout  ce  qui  passe  à la  distil- 
lation avant  que  le  point  d’ébullition  ait  atteint  + 152°.  Tout  ce  qui  dis- 
tille à partir  de  ce  moment  est  pur.  M.  Cahours  l’appelle  bihydrate  d’a- 
milène  ; voici  ses  propriétés. 

C’est  un  liquide  oléagineux  , doué  d’assez  de  fluidité,  d’une  odeur  pé- 
nétrante et  d’une  saveur  brûlante.  Il  bout  à + 152»  sous  une  pression  de 
0-76  ; son  poids  spécifique  est  0.8184  à + l»o.  H ne  s’enflamme  que 

dev ienTbrun  à l’air’  il  absorbe  le  §az  chlorhydrique  et 

Les  nouvelles  analyses  de  M.  Cahours  ont  confirmé  les  analyses  plus 

anciennes  de  M.  Dumas , en  vertu  desquelles  il  est  composé  de  C®  H«  O 
ou  bien  de  Cio  jja*  q2  1 11  ^ 

Acibe  sulfamilique.  - Le  bihydrate  d’amilène  se  combine  avec  son 

bnm  O36'11:  T COnCentl'é'  LC  mé'anse  s’échauBi!  et  de'ient 

on  obtientTl  T C Carb°nate  barït,<|ue’  aPrès  avoir  étendu  d’eau,  et 
mvlnm  ïl  1 t bIa‘7!Te  d’un  llouvel  aoide,  l’acide  sulfamilique  (d’a- 
Jr  La  dlssolution  de  ce  sel  est  brune,  mais  on  la  purifie 

^rô:.rrrfénse8  et  °n  ,a  c,écoio,e  au  “«y*» du  ciLon 

Il  neut  être  ‘ cnl  l.aadcen  précipitant13  baryte  par  l’acide  sulfurique. 

dp01ü  d C0Ilslstance  sirupeuse;  une  fois  M Cahours  l’a 
meme  obtenu  à l’état  cristallin  u , . ’ . 

i -i  . cristallisé.  Il  a une  saveur  a la  fois  acide  et  amère 

Quand  il  est  concentré  il  ne  sunnm-to  n,o  v -i  n-.-  amue. 

ne  suppoitc  pas  l’ebullition  sans  se  décomnn 

or  : ,1  s en  séparé  une  huile,  et  l’acide  sulfurique  est  mis  en  be  " „ 
donne  avec  es  bases  des  sels  solubles  qui  ont  tous  une  saveur  a, oeil 
be  sel  potassique  cnstallise  en  groupes  d’aiguilles  «nés,  douées  d’uno 


(1)  Ann.  de  ch,  et  de  pliys. , lxx  , 81. 
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saveur  amere;  il  est  très-soluble  dans  l’eau  et  l’alcool,  et  ne  renferme  nas 
« eau  de  combinaison.  Il  est  composé  de  : 


Trouvé.  Atomes.  Théorie. 

CarI)one 29,59  10  29,56 

Hydiogène 5,15  22  5,52 

0xySène 5,89  1 5*86 


Acide  sulfurique.  . . . 19,58  1 iQ,5i 

Sulfate  potassique.  . . . 42,21  1 41  93 

— KO  SO  + C10  H22  O S0S.  Il  paraîtrait  donc  que  l’acide  sulfurique  en- 
levé a l’huile  de  pommes  de  terre  1 atome  d’eau,  qu’elle  se  combine  en- 
suite sous  la  forme  de  O H22  Oavec  1 atome  d’acide  sulfurique  anhydre, 
et  que  cette  nouvelle  combinaison  s’associe  1 atome  d’acide  sulfurique 
hydrate  dont  l’eau  peut  être  remplacée  par  des  bases.  Il  n’a  point  fait 
connaître  si  l’hydrate  potassique  avec  le  concours  de  l’ébullition  sépare 
l’oxyde  organique  et  donne  lieu  à du  sulfate  potassique  ; cependant  cette 
réaction  paraît  être  une  conséquence  probable  de  ce  qui  suit. 

Le  sel  barytique  cristallise  en  lamelles  nacrées,  amères  , très-solubles 
dans  1 eau , plus  solubles  dans  l’alcool  chaud  que  dans  l’alcool  froid,  et  à 
peine  solubles  dans  l’éther.  Il  commence  à se  décomposer  à -h  200°. 
Quand  on  fait  bouillir  pendant  long-temps  sa  dissolution  dans  l’eau,  il  se 
précipite  du  sulfate  barytique  et  il  s’en  sépare  une  huile.  Aucune  donnée 
précise  n’indique  si  c’est  la  combinaison  C10  H22  O ou  C10  H24  O2.  Ce  sel 
renferme  2 atomes  d’eau , dont  l’un  peut  être  chassé  à-f-  100°,  tandis 
que  1 autre  persiste  dans  la  combinaison. 

Le  sel  calcique  cristallise  en  mamelons  blancs,  gras  au  toucher  et  très- 
solubles  dans  l’eau.  La  dissolution  de  ce  sel  dans  l’eau  se  décompose  par 
la  simple  ébullition.  Il  renferme  1 atome  d’eau  de  cristallisation. 

^ Le  sel  plombîque  ressemble  au  sel  barytique  : il  est  très-soluble  dans 
1 eau  ; il  se  décompose  peu  à peu  spontanément  dans  sa  dissolution 
froide,  et  se  décomposé  sur-le-champ  quand  on  le  porte  à l’ébullition.  Il 
renferme  1 atome  d’eau  de  cristallisation. 


Le  sel  cuivrique  cristallise  en  lames  vert-bleuâtre,  déliées  et  soyeuses. 

Le  sel  cobaltique  cristallise  en  écailles  rouges,  et  le  sel  argentique  en 
écailles  incolores. 

Amilène.  — Lorsqu’on  soumet  l’huile  de  pommes  de  terre  à la  distil- 
lation avec  de  l’acide  phosphorique  anhydre  , en  répétant  la  distillation 
une  couple  de  fois,  1 oxygène  de  l’huile  se  combine  avec  une  quantité 
d hydrogène  correspondante  pour  former  de  l’eau,  de  sorte  qu’il  en  ré- 
sulte de  1 acide  phosphorique  hydraté  et  Cs  H10,  c’est-à-dire  une  des  nom- 
breuses modifications  polymériques  de  CH2. 

M.  Cahours  l’a  appelé  amilène. 

L amilène  est  un  corps  oléagineux , doué  d’une  odeur  aromatique  par- 
ticulière; il  est  plus  léger  que  l’eau,  et  bout  environ  à + 160°.  Sa  pe- 
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sauteur  spécifique  sous  forme  liquide  n’a  pas  été  indiquée,  mais  la  densité 
de  sa  vapeur  est  5,061. 

Il  se  compose  de 


Trouvé. 

85,87 

14,15 


Atomes. 
5 10 

10  20 


Carbone.  . . . 

Hydrogène.  . . 

En  supposant  que  sa  vapeur  est  composée  de 

5 volumes  de  vapeur  de  carbone 
10  volumes  d’hydrogène 

condensés  de  15  volumes  en  1 volume 


Théorie. 

85,95 

14,05 


= 4,214 
= 0,6SS. 


4,902 


Les  résultats  de  la  théorie  et  de  l’expérience  s’accordent  assez  bien. 
Iodure  ET  bromure  amilique.  — Quand  on  distille  ensemble  à une 
douce  chaleur  15  parties  d’huile  de  pommes  de  terre  avec  1 partie  de 
phosphore  et  S parties  d’iode  ou  2 2/5  de  brome,  on  obtient  des  combi- 
naisons élhérées  qui  sont  composées  de  C10  H2-’  J2  et  de  C'°  H22  Br2 
L iodure  amilique  est  incolore,  plus  pesant  que  l’eau  ; son  odeur  rap- 
pelle l’oignon , et  sa  saveur  est  mordicante.  Il  bout  à + 120°  et  produit 
de*  vapeurs  qui  s enflamment  à l’approche  d’un  corps  allumé;  sous  forme 
liquide  il  ne  se  laisse  pas  allumer.  I!  devient  rouge  quand  on  l’expose  à 
la  lumière  directe  du  soleil.  La  dissolution  d’hydrate  potassique  dans 
l’eau  ne  le  décompose  pas,  mais  bien  celle  dans  l'alcool.  Quand  on  élève 
la  température,  il  se  forme  de  I’iodure  potassique.  La  densité  de  sa  va- 
peur, d après  l’expérience,  est  6,675;  elle  s’accorde  assez  bien  avec 
la  théorie,  en  supposant  que  l’iodure  renferme 

1 volume  d’amilène  = 5 volumes  C,  et  11  volumes  H condensés  en  1 vo- 
lume __  , 

1 volume  de  vapeur  d’iode  = s 710 


15  676 


combinés  sans  condensation  en  2 volumes  — __  g 

2 

, U t>romire  amilique  ressemble  au  precedent , quant  à ses  propriétés 
physiques  ; mais  il  n’est  pus  altéré  par  la  lumière  solaire.  Une  dissolution 
alcoolique  d’hydrate  potassique  le  décompose. 

M Cahours  a entièrement  négligé  de  reconnaître  la  présence  de 
oxjte  amilique  qui  doit  se  former  dans  la  décomposition  de  ces  corps 
|.ai  . iv . rate  potassique,  et.  qui  était  un  point  si  important  pour  décider 
a question  qu’il  s’etait  proposée,  savoir  les  propriétés  que  l’huile  de 
pommes  ce  terie  partage  avec  l’alcool.  11  a également  négligé  d’essayer 
si  en  distillant  un  sulfamilate  en  dissolution  avec  des  sels  formés  d’autres 
aeit  es  on  obtient  des  combinaisons  d’oxyde  amilique  avec  ces  acides. 
j u cas  ou  ces  combinaisons  n’existent  pas  du  tout,  il  aurait  fallu  le 
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dire  d’une  manière  positive,  car  on  ne  doit  pas  négliger  un  point  aussi 
important  dans  une  recherche  théorique. 

Il  a , en  revanche  , traité  l’huile  de  pommes  de  terre  par  le  chlore,  et 
a obtenu  une  huile  brune  qui  devient  jaune  par  une  seconde  distillation; 
elle  est  douée  d’une  odeur  et  d’une  saveur  irritante;  elle  bout  vers  + 
180°,  elle  est  insoluble  dans  l’eau,  mais  l’alcool  la  dissout.  Elle  est.  inal- 
térable par  une  dissolution  aqueuse  d’hydrate  potassique.  M.  Cahours 
l’appelle  chloramilal , et  la  compare  avec  le  chloral  II  en  donne  la 
composition  Cl0H17Cl6O1 2  qui  paraît  indiquer  d’une  manière  évidente 
qu’elle  n’est  pas  un  produit  achevé,  mais  qu’elle  est  formée  du  mélange 
de  deux  combinaisons  différentes  qui  n’ont  pas  été  séparées. 

Produits  de  la  distillation  sèche;  acétone. — M.  Planta- 
mour  (I)  a montré  que  lorsqu’on  distillait  de  l’acétone  avec  de  l’acide  sul- 
furique concentré  pour  préparer  l’énol,  on  obtient  une  liqueur  acide  qui 
renferme  de  l’acide  acétique  régénéré,  de  l'acide  sulfureux  qui  se  dégage 
abondamment,  et  du  soufre  qui  se  précipite. 

Acétone  et  chlorure  platinique.  — M.  Zeise  (2)  a publié  les  dé- 
tails de  ses  intéressantes  expériences  sur  l’action  du  chlorure  platinique 
sur  l’acétone,  dont  il  a été  question  dans  le  Rapport  précédent,  p.  574 
( éd.  s.  ). 

Je  vais  ajouter  la  suite  de  ses  expériences. 

Préparation  de  l’acétone.  — La  méthode  qu’il  propose  comme  la 
meilleure  pour  se  procurer  l’acétone,  consiste  à introduire  dans  un  de 
ces  vases  en  1er  battu  dans  lesquels  le  mercure  d'Espagne  se  rencontre 
dans  le  commerce,  un  mélange  de  4 livres  d’acétate  plombique  et  2 li- 
vres de  chaux  vive  pulvérisée.  On  adapte  à l’ouverture  du  vase  en  fer  un 
tuyau  qui  ferme  convenablement  et  qui  va  se  rendre  dans  un  réfrigérant 
qu’on  maintient  froid  par  un  courant  d’eau  froide.  On  abandonne  d’abord 
le  mélange  à lui-même  dans  l’appareil;  la  chaux  s’éteint  aux  dépens  de 
l’eau  de  l’acétate  plombique,  et  la  masse  s’échauffe  considérablement, 
sans  cependant  dégager  de  l’acétone. 

On  distille  ensuite  à feu  nu  , mais  modéré  au  commencement,  et  qui 
vers  la  lin  de  l’opération  peut  aller  jusqu  au  rouge  obscur.  On  soumet  le 
produit  à une  seconde  distillation  au  bain-marie  sur  du  chlorure  calci- 
que. Après  la  distillation  , il  nage  sur  la  dissolution  de  chlorure  calcique 
une  petite  quantité  d’huile  empyreumatique,  probablement  de  la  duma- 
sine.  On  fait  digérer  ce  qui  passe  à cette  opération  pendant  plusieurs 
jours  sur  une  forte  proportion  de  chlorure  calcique  fondu  , après  quoi  on 
distille  au  bain-marie  les  5/4  du  liquide,  et  laissant  le  dernier  quart  (pii 
peut  encore  contenir  de  l’huile  empyreumatique. 

(1)  Ann.  der  Pharm.,  xxxi,  326. 

(2)  Pogg.  Ann.,  1839.  Ergænzungs  Band  i,  178  et  312. 
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Chlorure  platineux  et  oxyde  énylique.  — Au  lieu  de  la  méthode  h 
pour  préparer  la  combinaison  du  chlorure  platineux  et  de  l’oxyde  ényli — ■ 
que,  que  nous  avons  citée  dans  le  Rapport  précédent,  et  qui  consistait  à il 
distiller  le  chlorure  platinique  avec  de  l’acétone,  M.  Zeise  en  a indiqué» 
une  autre  qui  donne  un  produit  beaucoup  plus  abondant.  On  broie  le  U 
chlorure  avec  la  quantité  nécessaire  d’acétone  pour  former  une  bouillie  U 
qu’on  introduit  dans  un  flacon  à large  ouverture  usée  à l’émeril.  Onl 
abandonne  ce  mélange  à lui-même  pendant  trois  jours,  pendant  lesquels  i 
il  dépose  la  nouvelle  combinaison  en  cristaux  bruns.  On  décante  la  li-  I 
queur  brun-noirâtre,  et  l’on  met  égoutter  les  cristaux  sur  un  filtre,  où  onl 
les  lave  avec  de  l’acétone  froid  qu’on  ajoute  par  petite  quantité  jusqu’au 
ce  qu’ils  deviennent  jaunes.  On  obtient  une  nouvelle  portion  de  ce  sel  II 
en  évaporant  l’eau  mère  sur  de  l’acide  sulfurique  jusqu’à  consistance  d’uni 
vernissée,  puis  on  délaye  la  masse  avec  de  l’acétone  et  on  en  fait  iinel 
bouillie  qu’on  recueille  sur  un  filtre.  On  peut  encore  retirer  une  petites 
quantité  du  sel  platinique  en  distillant  au  bain-marie  les  liqueurs  de  il 
lavages  noir-brunâtre , presque  jusqu’à  siccité,  et  opérant  ensuiteil 
comme  il  a été  dit  dans  le  Rapport  précédent. 

On  obtient  le  sel  platinique  parfaitement  pur  en  dissolvant  les  cristauxji 
dans  de  l’acétone  bouillant  jusqu’à  saturation,  filtrant  la  liqueur  bouil-n 
lante  et  faisant  cristalliser.  L’eau  mère  peut  servir  à dissoudre  une  nou-|| 
velle  portion  de  cristaux  bruts  a l’aide  de  l’ébullition,  et  produit  par  Ici» 
refroidissement  des  cristaux  purs.  L’eau  mère,  parfaitement  refroidie , U 
renferme  en  dissolution  encore  1/30  de  son  poids  du  sel  platinique. 


D’après  l’analyse  il  se 

compose  de  : 

Trouvé. 

Atomes. 

Théorie. 

Carbone.  . 

. . 19,4260 

6 

19,6660 

Hydrogène 

..  . 2,8980 

10 

2,7166 

Oxygène. 

. . 4,9867 

1 

4,5554 

Chlore..  . 

. . 16,1010 

2 

19,2710 

Platine-  . 

. . 55,5883 

1 

55,6920 

— CG  II10  O -t-Pt  Cl2,  c’est-à-dire  de  1 atome  d’oxyde  énylique  avec  fil 
1 atome  de  chlorure  platineux. 

Produits  de  la  métamorphose  de  ce  sel;  carbure  platinique. |p 

— En  élevant  la  température  de  ce  sel  jusqu’à  -+-  200°  dans  un  appareil  i 
distillatoire , il  n’éprouve  aucune  altération  , mais  il  commence  à se  dé- il» 
composer  à une  température  supérieure  à 200°;  la  décomposition  est | il 
très-rapide  aux  environs  de  500°,  et  elle  ne  se  termine  que  lorsque  la Mr 
masse  a été  incandescente.  11  passe  à la  distillation  une  liqueur  acide,)  3 
l»rune , qui  répand  des  vapeurs  d’acide  chlorhydrique  et  dont  l’eau  sé-;lf 
pare  une  huile  empyreumatique  ; il  se  dégage,  en  outre,  des  gaz  in- E 
flammables,  probablement  de  l’oxyde  carbonique  et  du  carbure  hydri-lb 
que.  Il  reste  dans  la  cornue  60,56  p.  100  d’une  matière  noire  charbonnée  :j. 
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qui  sc  compose  de  11,12  p.  100  de  carbone  et  88,88  p.  100  de  platine 
= C2-  Cette  combinaison  brûle  au  contact  de  l’air  en  laissant  du  pla- 

tine métallique,  et  l’eau  régale  en  extrait  le  platine  en  laissant  un  résidu 
de  charbon. 

Oxyde  énylique  et  oxyde  platineux.  — Quand  on  fait  bouillir 
dans  une  cornue  la  combinaison  d’oxyde  énylique  avec  le  chlorure  plati- 
neux  dans  de  l’eau,  et  qu’on  ajoute  de  l’eau  de  temps  en  temps,  il  se 
dissout  d abord  une  partie  du  sel  qui  devient  bientôt  brun , enfin  la  par- 
tie non  dissoute  devient  brune  elle-même,  et  quand  la  réaction  est  ter- 
minée, on  a une  liqueur  acide  et  incolore  qui  renferme  de  l’acide  chlor- 
hydrique , et  au  fond  une  poudre  noire  qui  ne  laisse  rien  apercevoir  de 
métallique.  Après  avoir  été  séchée,  elle  compose  les  58,33  p.  100  du 
ipoids  primitif  du  sel  employé.  Elle  brûle  avec  détonation  quand  on  la 
“•chauffe.  Lorsqu’on  la  sèche  dans  le  vide  et  qu’on  fait  rentrer  l’air  rapi- 
dement dans  le  récipient,  elle  brûle  avec  ignition  par  la  chaleur  qui  se 
développe.  Quand  on  l’arrose  avec  de  l’alcool , elle  entre  ’en  incandes- 
cence et  brûle  ; l éther  et  l’acétone  ne  produisent  pas  le  même  phéno- 
mène si  on  ne  les  mêle  pas  préalablement  avec  de  l’alcool. 

Elle  se  dissout  en  partie  et  avec  une  couleur  brun-rouge  dans  l’acide 
•chlorhydrique.  L’acide  nitrique  en  dissout  une  partie  en  se  colorant 
•en  jaune,  et  en  communiquant  la  même  couleur  jaune  à la  partie  in- 
ésoluble. 

M.  Zeise  n’a  pas  encore  analysé  ce  corps  ; mais  il  l'envisage,  en  atten- 
dant, comme  une  combinaison  d’oxyde  platineux  avec  l’oxyde  énylique 
(oxyde  acéplatineux ).  On  obtient  une  poudre  noire  qui  jouit  des  mêmes 
(propriétés  en  distillant  la  combinaison  de  chlorure  platineux  et  d’oxyde 
énylique  avec  de  1 hydrate  potassique  et  de  l’alcool,  jusqu’à  ce  que  le  d/4 
de  l’alcool  employé  ait  passé  à la  distillation. 

Oxyde  énylique,  chlorure  platineux  et  ammoniaque.  — Le  sel 
(platinicoénylique  absorbe  le  gaz  ammoniac  sans  changer  d’aspect;  il 
■acquiert  par  là  une  grande  solubilité  dans  l’eau  et  l’alcool,  mais  se  dis- 
sout moins  facilement  dans  l’acétone. 

En  faisant  passer  un  courant  de  gaz  ammoniac  au  travers  d’une  disso- 
lution de  ce  sel  dans  l’acétone , d se  précipite  d’abord  une  petite  quan- 
tité d un  sel  jaune  qui  se  redissout  ensuite  de  nouveau.  Si  l’on  soumet  à 
la  distillation  la  liqueur  saturée  d’ammoniaque,  il  se  dégage  de  l’acétone 
;et  de  l’ammoniaque. 

Quand  l’excès  d’ammoniaque  est  presque  entièrement  éloigné  et  qu’on 
continue  la  distillation  en  faisant  croître  la  température  peu  à peu,  au 
imoyen  d’un  bain  de  chlorure  calcique  par  exemple,  on  obtient  dans  le 
récipient  une  liqueur  jaunâtre  qui  est  d’autant  plus  chargée  d’un  corps 
oléagineux  que  la  distillation  est  plus  avancée.  Lorsque  le  résidu  a atteint 
aine  consistance  sirupeuse , il  dépose  un  sel  brun-rouge.  L’éther  extrait 
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de  ce  résidu  un  corps  brun , et  laisse  un  sel  jaune.  En  soumettant  à la  dis- p 
t il lation  la  dissolution  éthérée  mélangée  avec  de  l’eau,  on  obtient  le  i 
même  corps  oléagineux  qui  accompagne  l’acétone  dans  la  distillation! 
précédente.  On  l’en  sépare  en  ajoutant  de  l’eau.  Il  n’a  pas  encore  été I 
examiné.  Le  sel  jaune  qu’on  obtient  au  commencement  de  l'opération! 
paraît  être  le  même  que  celui  qui  est  insoluble  dans  l’éther.  Sa  composi-l 
tion  n’a  pas  non  plus  été  déterminée.  Le  sel  ainsi  que  l’huile  ont  tous* 
deux  une  réaction  alcaline,  quoiqu’ils  ne  décèlent  point  d’ammoniaque  i 
par  l’odeur. 

Une  dissolution  alcoolique  d’ammoniaque  produit  la  même  combinai-1 
son  jaune  avec  le  sel  platinicoénylique  , mais  les  produits  qui  accompa-n 
gnent  la  métamorphose  sont  différents.  L’eau  et  l’ammoniaque  en  pro-n 
duisent  d’autres  encore  qui  sont  toutes  à étudier. 

M.  Zeise  a fait  connaître  une  longue  recherche  sur  la  résine  plaïinifère,H 
mais  elle  n’a  pas  conduit  à des  résultats  plus  précis  que  ceux  qui  ont  été  I 
cités  dans  le  Rapport  précédent,  p.  577  (éd.  s.)  ; il  n’a  pas  non  plus  pu-jl 
blié  les  analyses  des  produits. 

La  résine  platinifère,  soumise  à la  distillation  sèche,  laisse  un  résidujj 
charbonneux  composé  de  19,254  p.  100  de  platine , et  80,706  de  car-j 
boue  ; c’est  probablement  un  mélange  de  charbon  et  de  carbure  pla-fl 
Unique. 

M.  Zeise  se  propose  de  poursuivre  ses  recherches  intéressantes  avecl 


tous  les  détails  possibles,  de  sorte  que  j’aurai  à y revenir  plus  tard. 

Kakodyle.  — Dans  le  Rapport  de  1858,  p.  467  (éd.  s.  ) , il  a été 
question  des  essais  intéressants  que  M.  Bunsen  a fait  sur  la  liqueur  fu-l 
mante  de  Cadet  que  l’on  connaît  depuis  fort  long-temps , et  qu’on  obtient! 
en  distillant  un  mélange  sec  d’acide  arsénieux  et  d’acétate  sodique.  Il  al 
été  dit.  que  M.  Bunsen  appelle  cette  combinaison  alkarsine  , et  le  produit! 
de  son  oxydation  lente  aux  dépends  de  l’air,  alkargène.  Des  expériences! 
postérieures  qui  vinrent  à ma  connaissance  par  la  correspondance  privée! 
et  qui  prouvaient  que  l’oxygène  dans  l'alkarsine  peut  être  remplacé  pari 
du  soufre,  en  vertu  de  la  réaction  de  l’hydrogène  sulfuré  et  aussi  par! 
d autres  corps  halogènes  quand  on  fait  réagir  leurs  hydracides,  m’enga-l 
gèrent  a envisager  ces  corps  sous  un  point  de  vue  différent,  quand  ilfi 
s agissait  de  faite  leur  histoire  dans  la  dernière  édition  allemande  de  mes| 
Éléments  de  Chimie  (1).  L’opinion  théorique  la  plus  exacte , selon  toute! 
probabilité , consiste  à supposer  à toutes  ces  combinaisons  un  radical 
composé  commun  = C4  H1-  As2,  que  je  proposai  ensuite  à M.  Bunsen  dJ 
nommer  kakodyle  (2)  à cause  de  l’odeur  détestable  que  possèdent  tou! 
ses  composés.  . I 


(1)  T.  VIII,  p.  71  û.  724  (édit,  allemande). 

(2)  Le  mot  dysadil  est  déjà  en  usage  depuis  long-temps,  et  désigne  un  minéral j 
d’une  origine  organique. 
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M.  Bunsen  a plus  tard  poursuivi  ses  recherches  et  me  les  a communi- 
quées séparément.  Je  vais  donc  rapporter  ses  résultats  avec  ses  propres 

« L’idee  (,  un  >'acîica!  ternaire,  le  kakodyle,  Kk  = C*  H1*  As»  s’accorde 
si  Inen  avec  les  propriétés  de  tout  le  groupe  alkarsine,  que  l’on  ne  pom- 
p;'*  rfcil™ent  choisir  un  exemple  plus  frappant  d un  radical  com- 
pose. L alkarsine  est  l’oxyde  ,1e  kakodyle,  Kk  O ; on  peut  l'oxyder  direc- 
tement ou  le  desoxyder;  il  produit  des  sels  incristallisables  avec  l’acide 
nitrique  et  l’acide  phosphorique , et,  avec  l’acide  sulfurique,  un  sel  qui 
cristallise  en  aiguilles  blanches,  mais  si  peu  stables,  qu’on  n’a  pas  pu  en 
fane  une  analyse  à laquelle  on  puisse  se  lier. 

L’alkargène  est  l’acide  kakodylique,  Kk  O»,  et  il  existe  entre  cet  acide 
et  I oxyde  une  combinaison  intermédiaire  qui  ressemble  à l’oxyde  mais 
•qui  ne  fume  pas  à Pair.  ’ 

Le  kakodyle  se  combine  au  soufre  en  deux  proportions  différentes  La 
.combinaison  la  moins  sulfurée  s’obtient  en  soumettant  l’oxyde  (alkarsine) 
va  la  distillation  avec  du  sulfhydrate  barytique,  et  rectifiant  le  produit  sur 

, fhl0™rc  flc"l"e  méla"8é  l>«i  de  carbonate  pion, bique.  Elle 

,esi  incolore,  liquide,  plus  pesante  que  l'eau,  sent  fortement  l’oignon  et  se 
itransforme  peu  à peu  , par  l’influence  de  l’air,  et  sans  qu’il  s’en  sépare 
•quelque  chose,  en  un  corps  cristallisé  qui  ressemble  assez  bien  à la 
«combinaison  suivante,  quant  à l’extérieur. 

La  combinaison  liquide  se  compose  de  : 


Carbone.  . 
Hydrogène. 
Arsenic  (1) 


Trouvé. 

20.4 
5,0 

62.5 


Soufre 12,1 


Atomes. 
4 
12 
2 
1 


Théorie. 

20,1 

4,9 

61,8 

15,2 


= Kk  S.  Les  acides  faibles,  tels  que  l’acide  acétique,  ne  l’altèrent  pas 

«mais  1 acide  sulfurique  el  l’acide  chlorhydrique  en  dégagent  de  l’hydro- 

*T  sulfuré  et  produisent  du  sulfate  kakodylique  et  du  chlorure  kako- 
uyiique. 

Il  dissout  le  soufre  et  se  combine  directement  avec  lui.  L'alcool  extrait 
Lie  cette  combinaison  un  sulfure  kakodylique  plus  sulfuré , qui  cristallise 
pendant  1 évaporation  de  l’alcool.  I!  se  dissout  aussi  dans  l’éther  et.  peut 
en  etre  obtenu  sous  forme  cristalline.  Les  cristaux  sont  inaltérables  à 
air.  La  dissolution  alcoolique  rougit  le  tournesol  et  a une  odeur  péné 
trame  d’assa-fœt.da.  L’analyse  a fourni  plus  de  soufre  que  la  formule 
•Kk  + 2Sn  en  suppose,  et  presque  suffisamment  pour  former  2 Kk+5  S 
e serai  cependant  obligé  d’en  refaire  l’analyse  en  oxydant  le  soufre  par 
3 d,aleur  rou°e'  Jus^à  l)rés™t  > l’oxydation  a toujours  été  opérée  par 


(t)  Calculé  d’après  la  perte. 
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l’acide  nitrique.  Il  n’est  pas  encore  bien  décidé  s'il  existe  des  sulfosels 
formés  par  la  réunion  de  ces  sulfures  avec  les  sulfobases,  mais  quelques 
circonstances  paraissent  venir  à l’appui  de  cette  supposition. 

Le  séléniure  et  le  tellurure  kakodyliques  s’obtiennent  par  la  distilla- 
tion de  l’alkarsine  avec  le  séléniure  ou  le  tellurure  sodique.  Ils  ressem- 
blent parfaitement  au  KkS. 

Lorsqu’on  traite  l’oxyde  kakodylique  par  les  hydracides  du  chlore,  du 
brome  et  de  l’iode,  on  obtient  des  combinaisons  de  son  radical  avec  ces 
corps  halogènes. 

Le  chlorure  kakodylique , KkCl2,  est  un  liquide  très-fluide  doué 
d’une  odeur  étourdissante  et  nauséabonde  au  plus  haut  degré;  il  ne  se 
fige  pas  à — 41°,  et  entre  en  ébullition  à H-  109,5.  Il  ne  fume  pas  à l’air, 
mais  il  s’y  oxyde,  et  produit  un  corps  soluble  dans  l’eau  et  cristallisable. 
Le  chlorure  est  insoluble  dans  l’eau  et  l’éther,  mais  il  se  dissout  dans 
l’alcool  et  les  acides  étendus.  Il  se  décompose  sous  l’eau,  produit  un  peu 
d’acide  chlorhydrique  et  une  nouvelle  combinaison  qui  parait  être  un 
oxychlorure  = Kk  O + 5 Kk  Cl2. 


En  versant  goutte  à goutte  le  chlorure  ou  l’oxychlorure  dans  une  dis- 
solution de  chlorure  mercurique,  il  se  forme  une  belle  combinaison  en  i 
lames  d’un  blanc  chargent  et  un  précipité  de  chlorure  mercureux.  Ce 
nouveau  corps  se  compose,  d’après  mon  analyse,  de  Kk  CI4 -h  Iig  O ou 
bien  de  2 Hg  Cl2  -h  Kk  O.  Cette  dernière  forme  parait  être  la  plus 
exacte;  car,  lorsqu’on  le  traite  par  une  petite  quantité  d’hydrate  potas-  i 
sique,  il  se  précipite  de  l’oxyde  mercurique  qui  se  transforme  bientôt  de  ! 
lui-même  en  chlorure  mercureux  , en  vertu  de  l’action  réductive  de  * 
l’oxyde  kakodylique  mis  en  liberté.  Lorsqu’on  ajoute  un  excès  d’hydrate 
potassique , il  se  précipite  de  l’oxyde  mercureux  qui  se  réduit  à l’état 


métallique  par  une  légère  chaleur,  tandis  qu’il  se  forme  du  kakodylate 
potassique  dans  la  liqueur. 

En  le  soumettant  à la  distillation  avec  de  l’acide  phosphorique , il  n’é- 
prouve pas  d’altération  sensible,  ce  qui,  cependant,  devrait  avoir  lieu 
si  le  mercure  y est  renfermé  à l’état  cl’oxyde.  L’acide  iodhydrique  en 
p ié  ci  pi  te  de  l’iodure  mercurique  rouge  ; et  quand  on  le  soumet  à la  dis- 
tillation avec  de  l’acide  iodhydrique  ou  chlorhydrique,  on  obtient  de 
l’iodure  ou  du  chlorure  kakodylique,  et  il  reste  dans  la  cornue  du 
chlorure  mercurique.  Le  produit  de  la  distillation  avec  l’acide  chlorhy- 
drique a une  odeur  qui  excite  le  frisson  ; le  nez  enlle , et  les  yeux  se 
remplissent  de  sang  par  la  plus  petite  quantité  qui  y pénètre.  Je  croyais 
d’abord  qu’il  renfermait  Kk  Cl4,  mais  l’analyse  m’a  montré  qu’il  se  com- 
pose de  Kk  Cl  qui  produit  cet  effet  fâcheux  sur  les  organes  de  l’odorat 
pai  la  présence  de  1 acide  chlorhydrique  plus  concentré  et  plus  volatil. 


Le  bromure  kakodylique  ressemble 


eu  chlorure  kakodylique.  Il  pro- 


CHIMIE  ORGANIQUE.  305 

üuil  également  un  oxybromure  qui  est  jaune.  Il  devient  incolore  quand 
on  le  chauffe , mais  il  reprend  sa  couleur  jaune  par  le  refroidissement. 
J’en  ai  fait  l’analyse  : 


Trouvé.  Atomes.  Calculé. 

Carbone 14,87  16  14,71 

Hydrogène  ...  5,60  48  5,60 

Arsenic » 8 45,21 

Brome 54,40  6 5o,29 

Oxygène » 5 1,20 

= Kk  O + 5 Kk  Br». 


On  se  procure  Viodure  kakodylique  en  distillant  une  couple  de  fois 
l’oxyde  kakodylique  avec  de  l’acide  iodhydrique  liquide.  II  accompagne 
les  vapeurs  d’eau  sous  forme  d’un  liquide  jaune  et  oléagineux.  Il  ne  fume 
pas  à l’air;  à l’état  isolé,  il  exige  une  température  supérieure  à H- 200° 
pour  se  volatiliser,  et  produit  alors  un  gaz  d’une  couleur  jaunâtre  ana- 
logue à celle  de  l’acide  hypochloreux.  Il  s’oxyde  à l’air  et  dépose  des 
cristaux  prismatiques  qui  paraissent  être  une  combinaison  d’oxyde  kako- 
dylique avec  un  induré  kakodylique  plus  ioduré. 

J ai  lait  trois  analyses  de  1 iodure  kakodylique  qui  s’accordent  toutes 
trois  avec  la  formule  ci-dessus. 

Dans  la  préparation  de  l’iodure  kakodylique  , on  obtient  un  autre 
corps  qui  me  paraît  beaucoup  plus  intéressant  que  ce  dernier.  Il  se  pré- 
sente sous  forme  de  croûtes  cristallines  jaunes , et  peut  s’obtenir  en  tables 
rhomboïdales  bien  déterminées  et  transparentes.  Il  parait  être  un  oxyio- 
dure  correspondant  à l’oxychlorure.  Je  regrette  de  n’en  avoir  pu  faire 
l’analyse,  soit  parce  qu’il  est  très-difficile  de  l’obtenir  pur  et  parfaite- 
ment privé  d’iodure  kakodylique,  soit,  et  c’est  là  la  raison  principale, 
i parce  qu’il  s’oxyde  au  contact  de  l’air,  qu’il  fuine,  s’échauffe  et  prend 
presque  feu  comme  l’oxyde  kakodylique.  Il  se  conserve  assez  bien  sous 
l’eau,  mais  la  décomposition  commence  sur  le-champ,  dès  qu’on  l’en  sort 
et  qu’on  veut  le  sécher  entre  des  doubles  de  papier  joseph.  On  peut  ce- 
pendant prouver  qu’il  doit  être  un  oxyiodure,  car,  lorsqu’on  mélange  de 
l’oxyde  kakodylique  et  de  l’iodure  kakodylique,  et  qu’on  recouvre  le 
mélange  d’un  peu  d’eau  , l’oxyiodure  apparaît  sous  forme  de  beaux  cris- 
taux. Il  est  toutefois  remarquable  qu’il  ne  se  forme  pas  parla  distillation 
de  l’iodure  et  de  l’eau,  et  qu’il  repasse  à l'état  d’iodure  par  la  distillation 
avec  l’acide  iodhydrique. 

Le  cyanure  kakodylique  s’obtient  en  distillant  de  l’oxyde  kakodylique 
avec  du  cyanure  mercurique;  il  produit  un  sublimé  analogue  au  cam- 
phre. Il  fond  à -J-  52°, 5 en  un  liquide  oléagineux.  L’odeur  de  ce  corps 
amène  aussitôt  un  assoupissement  général;  les  pieds  et  les  mains  s’en- 
gourdissent; il  occasionne  même  des  vertiges  et  l’évanouissement.  Les 
i combinaisons  du  kakodyle  paraissent  exercer  toutes,  sans  exception,  une 

20 
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action  spécifique  sur  le  système  nerveux.  I!  est  surtout  remarquable  que, 
lorsqu’on  s’expose  à l’odeur  de  ces  composés,  la  langue  se  recouvre 
d’une  couche  noire,  quoiqu’on  se  porte  fort  bien  d’ailleurs. 

Le  cyanure  kakodylique  est  soluble  dans  l’eau  et  produit  des  cristaux 
doués  de  l’éclat  du  diamant.  Il  renferme  : 


Trouvé. 

Atomes. 

Théorie. 

Carbone . . . 

27,71 

6 

27,79 

Hydrogène.  . 

■4,64 

12 

4,55 

Azote  .... 

10,94 

2 

10,74 

Arsenic.  . . • 

56,01 

2 

56,96 

— C4  II12  As2  + C2  ]N2.  Il  existe  aussi  un  cyanide  kakodylique  qu’on 
obtient  simultanément  avec  le  précédent,  et  qui  est  liquide.  Malgré 
toutes  les  peines  que  je  me  suis  données , je  n’ai  pas  réussi  à l’obtenir  à 
l’état  de  pureté. 

Les  essais  que  j’ai  faits  sur  ces  corps,  dans  le  but  de  déterminer  la  den- 
sité de  leur  vapeur,  n’ont  pas  conduit  à des  résultats  aussi  satisfaisants 
que  j’étais  en  droit  d’attendre  du  soin  que  j’y  apportai.  Les  difficultés 
insurmontables  qui  s’attachent  à la  préparation  de  ces  composés  à l’état 
de  pureté  parfaite  , leur  point  d’ébullition  élevé  et  la  grande  facilité  à se 
décomposer  à laquelle  ils  sont  en  proie , sont  les  causes  des  écarts  qui 
se  sont  présentés. 

Cependant,  je  peux  envisager  les  résultats  comme  étant  suffisamment 
approchés , pour  mettre  les  rapports  de  condensation  de  ce  groupe  de 
corps  en  évidence. 

Densité  de  la  vapeur. 


Trouvée. 

Calculée. 

Kahodyle , calculé  de  la  combinaison  avec  le 
soufre  et  avec  le  cyanogène. 

)) 

7,28 

Occyde  JcaJcodylique , formé  de  2 volumes  de 
Kk  et  1 volume  d’oxygène,  condensés  de  3 à 2 vo- 
lumes. 

7,55 

7,85 

Sulfure  ltakodylique  — 2 volumes  de  Kk  et  1 vo- 
lume de  soufre,  condensés  de  3 à 2 volumes. 

7,81 

8,59 

Chlorure  halcodylique  — 2 volumes  de  Ivk  et 
2 volumes  de  chlore,  combinés  sans  condensation 
en  4 volumes. 

)) 

4,86 

Cyanure  lcalcodylique  = 2 volumes  de  Kk  et 
2 volumes  de  cyanogène,  combinés  sans  condensa- 
tion en  4 volumes. 

4,65 

4,55 

Oxychlorure  halcodylique  — 1 volume  d’oxyde 

kakodylique  et  5 volumes  de  chlorure  kakodyli- 
que, combinés  sans  condensation  en  4 volumes. 

5,46 

5,30 
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Le  kakodyle  se  distingue  de  tous  les  autres  radicaux  composés,  connus 
juscpi  a présent,  par  la  facilité  avec  laquelle  i!  échange,  par  double  décom- 
position, les  corps  simples  qui  sont  combinés  avec  lui.  Sous  ce  rapport, 
il  se  rapproche  des  radicaux  simples. 

Avant  de  terminer,  je  dois  encore  dire  quelques  mots  sur  un  nouveau 
corps  problématique,  sur  la  nature  duquel  je  n’ai  pas  encore  une  idée 
bien  nette.  Quand  on  expose  de  l’oxyde  kakodylique  à l’action  de  l’air, 
de  manière  à ce  que  ce  dernier  n’ait  qu’un  faible  accès,  et  qu’il  ne' se 
foi  me  (fue  la  quantité  d’acide  kakodylique  nécessaire  pour  que  la  combi- 
naison ne  fume  plus  à l’air,  il  devient  plus  soluble  dans  l’eau,  et,  soumis 
à la  distillation,  il  fournit  entre  -+-  110°  et  140°  un  corps  oléagineux  qui 
passe  avec  l’eau  et  qui  possède  les  propriétés  suivantes  après  avoir  été 
dépouillé  de  l’eau  : c’est  un  corps  éthéré  dont  l’odeur  diffère  de  celle 
de  l’oxyde  kakodylique;  il  est  plus  pesant  que  l’eau,  et  ne  s’y  dissout 
que  foi  t peu  ; il  est  soluble  dans  1 alcool  et  dans  l’éther;  il  ne  fume  pus 
du  tout , ni  dans  l’air , ni  dans  le  gaz  oxygène,  mais  il  s’y  transforme 
lentement  en  acide  kakodylique.  Il  détonne  avec  violence  quand  on  le 
chauffe  dans  l’air  jusqu’à  4-  60°  à 70°.  L’idée  la  plus  probable  qu’on 
puisse  se  faire  de  ce  corps , est  de  supposer  qu’il  consiste  en  un  degré 
d’oxydation  du  kakoclyle,  intermédiaire  entre  l’oxyde  et  l’acide  = 2 Kk 
-f-5  0.  Il  renferme  20,8  p.  100  de  carbone,  5,1  d’hydrogène,  65,9  d’ar- 
senic et  10,2  d’oxygène.  Cependant , dans  cinq  analyses  différentes  , 
j’obtins  entre  le  carbone  et  l’hydrogène  le  même  rapport  que  celui  qui 
existe  dans  l’oxyde  kakodylique.  Soumis  à la  distillation  avec  l’acide 
iodhydrique,  il  produit  de  l’iodurc  kakodylique  avec  les  propriétés  et 
la  composition  qui  lui  appartiennent.  Avec  le  cyanure  mercurique , il 
produit  un  corps  noir  visqueux  qui  possède  une  odeur  fort  désagréable. 
Il  paraîtrait  donc  qu’il  est  une  modification  isomérique  de  l’oxyde  ka- 
kodylique , c’est-à-dire  l’oxyde  parakakodyliquc.  L’explication  de  sa 
formation  est  alors  très-simple  : il  résulte  d’une  combinaison  d’oxyde 
kakodylique  et  d’acide  kakodylique  soluble  dans  l’eau,  qui  se  décompose 
par  la  distillation  et  laisse  distiller  une  combinaison  isomérique  et  vola- 
tile de  l’oxyde  kakodylique.  D’un  autre  côté,  j’ai  trouvé  que  le  phosphate 
kakodylique,  soumis  à la  distillation , produit  l’oxyde  kakodylique  ordi- 
naire. La  vapeur  de  la  nouvelle  combinaison  ne  possède  pas  la  même 
densité  que  1 oxyde  kakodylique,  mais  bien  6 816,  nombre  qui  ne  s’ac- 
corde pas  avec  Ivk1 2  O3,  quelque  soit  la  manière  dont  on  calcule  la  con- 
densation de  7 volumes  (1)  en  2 volumes  ou  en  5 volumes , elle  es 
constamment  inférieure.  Si  l’on  suppose  au  contraire  que  les  7 volumes  se 
condensent  en  5 volumes,  la  densité  calculée  devient  6,49,  mais  la  con- 


(1)  Puisque  l’oxyde  kakodylique  est  considéré  comme  composé  de  2 volumes  de 

kakodyle  et  de  1 volume  d’oxygène. 


20. 
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densation  est  moins  probable.  Quand  on  distille  ce  nouveau  corps  avec 
de  l'acide  iodhydrique,  il  reste  toujours  une  petite  quantité  d’acide  ka- 
kodylique  dans  la  cornue , ce  qu’on  pourrait  expliquer  en  disant  que 
l'acide  iodhydrique  décompose  Kk2  O3  en  Kk  J2  et  Kk  O2;  mais  cet 
acide  kakodylique  peut  aussi  bien  s’ètre  formé  aux  dépens  de  l’air,  de 
sorte  que  cette  preuve  tombe  d’elle-même. 

Si  l’on  suppose  que  la  combinaison  d’oxyde  kakodylique  et  de  chlo- 
rure mercurique  dont  il  a été  question  plus  haut  se  compose  de  Kk2  O5 
+ 4 Hg  Cl2,  on  arrive  à des  résultats  théoriques  qui  se  rapprochent  bien 
plus  de  l’analyse  que  ceux  qui  ont  été  déduits  plus  haut.  Cependant, 
pour  acquérir  de  la  certitude  à cet  égard  , il  est  nécessaire  d’étudier  les 
métamorphoses  de  ce  corps. 

J’espérais  arriver  à la  solution  du  problème  par  l’analyse  du  précipité 
qu’on  obtient  en  traitant  le  nitrate  kakodylique  avec  un  excès  d’acide 
nitrique  par  le  nitrate  argentique;  mais  ce  précipité  se  trouva  être  d’une 
nature  entièrement  différente.  Le  précipité  est  composé  de  petits  grains 
blancs  qui,  sous  le  microscope,  deviennent  des  octaèdres  réguliers  doués 
de  l’éclat  du  diamant.  En  masse,  il  ressemble  à la  crème  de  tartre,  mais 
il  répand  une  odeur  infecte.  Si  l’on  a soin  de  ne  le  mettre  en  contact 
avec  aucun  corps  organique,  on  peut  le  conserver  dans  l’obscurité  sans 
qu’il  noircisse,  et  on  peut  le  sécher  dans  le  vide  sur  de  l’acide  sulfurique. 
Il  supporte  une  température  de  -f-  90°  sans  se  décomposer  et  sans  perdre 
d’eau.  Il  déflagre  à -f-  100°,  et  les  vapeurs  infectes  qui  se  répandent  dans 
l’air  s’y  enflamment.  Sa  composition  reste  la  même,  qu’on  emploie  un 
excès  de  nitrate  argentique,  ou  bien  un  excès  de  nitrate  kakodylique 
pour  le  préparer. 

J’ai  fait  deux  analyses  de  ce  sel  qui  toutes  deux  m’ont  donné  des  ré- 
sultats concordants  : 


Trouvé. 

Atomes. 

Théorie. 

Carbone 

14,499 

12 

14,58 

Hydrogène  .... 

3,575 

56 

5,56 

Aisenic 

D 

6 

44,67 

Oxygène 

)> 

9 

14,25 

Oxyde  argentique. 

23,0S7 

1 

22,99 

— Ag  O -h  5 Kk  O3.  Ce  sel  est  par  conséquent  un  sel  acide.  En  le  fai- 
sant bouillir  avec  du  chlorure  barytique  , on  obtient  du  chlorure  argen- 
tique et  nue  liqueur  fort  acide.  Je  crois  que  l’étude  des  sels  neutres  de 
cet  acide  conduira  à des  résultats  d’un  grand  intérêt. 

On  ne  peut  guère  trouver  une  preuve  plus  palpable  en  faveur  de 
1 exactitude  de  l’opinion  qui  consiste  à considérer  les  composés  organi- 
ques comme  des  combinaisons  de  radicaux  composes  avec  des  corps 
simples  électronégatifs.  Auparavant  nous  ne  possédions  pas  d’exemple 
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d un  ladical  composé  qui  ait.  été  étudié  et  qui  s’accorde  jusque  dans  les 
moindres  détails,  si  ce  n’est  le  cyanogène , qui , d’un  autre  côté,  appar- 
tient à un  autre  genre  de  radicaux  organiques  par  ses  propriétés  d’halo- 
gène composé. 

J ai  fait  une  exposition  de  la  composition  rationnelle  des  combinai- 
sons qui  résultent  de  l’action  du  chlore  sur  les  éthers,  à laquelle  on  n 
fait  1 objection  (1)  que  si  la  manière  d’envisager  les  composés  organiques 
comme  soumis  aux  mêmes  lois  que  les  corps  inorganiques , est  admissi- 
ble jusqu  a un  certain  degré,  elle  ne  l’est  plus  dans  une  foule  de  cas  où 
les  composés  organiques  présentent  des  particularités  qu’on  doit  laisser 
subsister  tant  qu'on  en  a pas  l’explication.  « Nous  suivons  jusqu'à  un  cer- 
tain point  la  chimie  inorganique  , a-t-on  dit,  mais  nous  avons  besoin  de 
nouveaux  principes  au-delà  de  ce  point,  où  la  chimie  inorganique  nous 
abandonne  et  où  elle  crée  de  nouvelles  difficultés  au  lieu  de  nous 
donner  un  éclaircissement  » 

Suon  moi , c est  le  plus  grand  obstacle  qu’on  puisse  opposer  aux 
cffoits  que  nous  faisons  pour  arriver  à la  vérité  sur  la  composition  des 
corps  organiques , que  de  vouloir  chercher  des  principes  nouveaux  et 
inconnus  pour  guider  notre  jugement.  Depuis  qu’il  a été  reconnu  dans 
la  chimie  organique  que  les  détails  de  composition  que  nous  pouvons 
concevoir  facilement , conservent  les  mêmes  rapports  et  sont  soumis 
aux  mêmes  lois  que  les  composés  inorganiques  , nous  avons  un  fil  con- 
ducteur auquel  nous  pouvons  nous  fier.  Ce  fil,  il  est  vrai,  conduit  à un 
écheveau  très-embrouillé  et  difficile  à dévider;  mais,  tant  que  nous  ne  le 
quittons  pas  volontairement,  il  ne  peut  se  perdre,  mais  si  nous  l'aban- 
donnons l’écheveau  reste  embrouillé.  D’un  autre  côté,  il  ne  faut  pas 
s imaginer  qu’il  suffise  de  tenir  le  fil  en  main  pour  que  l’écheveau 
se  dévide  avec  facilité , il  est  souvent  tellement  embrouillé,  qu’il  faut 
beaucoup  de  patience  et  de  persévérance  pour  en  venir  à bout,  et 
il  ne  faut  perdre  ni  l’une  ni  l’autre.  Nous  devons  procéder  avec  con- 
naissance tle  cause,  choisir  les  lois  connues  de  la  nature  pour  point 
de  dépait  dans  nos  recherches,  et.  démêler  les  rapports  qui  existent, 
et  ne  pas  tâtonner  au  hasard  à la  recherche  de  nouveaux  principes  ou 
de  nou\eiles  explications,  car  ce  sont  eux  qui  nous  conduisent  à la 
théorie  des  substitutions,  à celle  des  types  et  des  places  relatives  des 
atomes  qui  déterminent  le  rôle  chimique,  etc.,  etc.  C’est  une  opinion 
dépourvue  de  toute  conséquence  que  de  vouloir  qu’il  existe  un  point 
autour  duquel  les  lois  ordinaires  de  la  nature  et  les  modes  de  combinai- 
sons chimiques  soient  vrais  d’un  côté,  tandis  que  de  l'autre  côté  il  y a 
d’autres  rapports  qui  reposent  sur  d’autres  lois.  Ou  reconnaîtrait 
aussitôt  que  cette  idée  est  illogique,  artificielle  et  en  contradiction  avec 


(f)  Ann.  der  Pharm. , xxxii  , 72. 
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l’immutabilité  des  lois  de  la  nature,  si  l’on  voulait  essayer  de  déterminer 
et  d’assigner  la  place  de  ce  point  dans  la  série  des  combinaisons  chimi- 
ques , et  de  mettre  en  évidence  les  principes  modifiés  qui  s’en  suivent. 
Je  suis  convaincu  que  l’impossibilité  de  déterminer  un  semblable  point 
et  de  rendre  ces  principes  nouveaux  admissibles  , finira  tôt  ou  tard  par 
détruire  radicalement  la  diversité  d’opinions  sur  le  mode  de  compc- 
sition  des  corps  organiques. 

Distillation  sèche  de  la  gomme  benjoin.  — M.  Cahours  (1)  a 
soumis  la  gomme  benjoin  à la  distillation  sèche.  On  croyait  avant  lui  que 
le  benjoin  produit  par  la  distillation  sèche  une  huile  pyrogénée  qui  se 
transforme  à l’air  en  acide  benzoïque;  c’est  cette  huile  qu’il  s’est  proposé 
d’examiner.  Quand  on  distille  le  benjoin  dans  une  cornue  de  verre  et  à 
feu  nu , il  passe  un  liquide  brun  un  peu  visqueux  et  plus  pesant  que 
l’eau.  En  soumettant  ce  produit  aune  nouvelle  distillation  avec  de  l’eau, 
il  distille  une  huile  volatile  qu’on  sèche  sur  du  chlorure  calcique  et 
qu’on  obtient  incolore  après  une  troisième  distillation  ; elle  possède  une 
odeur  aromatique  agréable  et  une  saveur  brûlante;  elle  est  plus  pesante 
que  l’eau  et  y est  presque  entièrement  insoluble.  Elle  bout  environ  à 
205°,  et  renferme  ; 

Trouvé.  Atonies.  Théorie. 

Carbone 75,15  75, OS  18  75,57 

Hydrogène.  . . . 5,89  5,85  16  5,51 

Oxygène 20,96  21,11  4 21,12 

= C18HI6  04;  or,  cette  formule  représente  la  composition  de  l’acide 
cinnamique  hydraté.  Cette  combinaison  n’est  cependant  point  de  l’acide 
cinnamique , car  l’hydrate  potassique  la  transforme  en  benzoate  potassi- 
que et  une  huile  surnageante  sur  l’eau  et  qui  ressemble  à la  benzine. 
L’acide  nitrique  la  transforme  en  huile  d’amandes  amères  et  une  résine  ; 
le  chlore  en  chlorure  benzoïque  et  un  autre  corps  qui,  par  le  traitement 
avec  un  alcali,  donne  une  résine  poisseuse. 

Il  est  bien  remarquable  qu’il  ait  entièrement  échappé  à M.  Cahours , 
que  la  gomme  benjoin  renferme,  le  plus  souvent,  1/5  de  son  poids 
d’acide  benzoïque , qui  n’est  pas  détruit  par  la  distillation  sèche , et 
qui , par  conséquent , doit  se  retrouver  inaltéré  dans  les  produits  de  la 
distillation,  ce  qui  est  mis,  du  reste,  en  évidence  par  la  réaction  de  la 
potasse  caustique  sur  l’huile.  Et  l’huile , d’après  cela  , est  une  combinai- 
son d’acide  benzoïque  avec  un  autre  corps,  dont  on  pourrait  facilement 
déduire  la  composition  par  l'analyse;  mais  celle-ci  n’a  probablement 
pas  été  calculée  avec  exactitude  par  M.  Cahours. 

L’analyse  a donné  un  excès  de  0,4  p.  100  d’hydrogène  sur  le  calcul , 
faute  trop  considérable  pour  être  attribuée  à une  erreur  d’observation. 


(1)  J, Institut,  1839,  n°  273,  p.  141. 
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La  formule  C1G  II1G  O ne  peut  donc  pas  être  exactd.  Ln  voici  une  qui 
s’accorde  mieux  : 


Trouvé.  Atomes. 

Théorie. 

Carbone  .... 

73,06 

18 

72,868 

Hydrogène.  . . 

5,89 

18 

5,948 

Oxygène.  . . . 

21,11 

4 

21,184 

Si  l’on  retranche  de  C1G  H1»  O4  les  éléments  de  l’acide  benzoïque 
O H10  03,  il  reste  C4  H«  O ou  bien  C4  HG  O , d’après  la  formule  de  M.  Ca- 
hours,  pour  le  corps  que  la  potasse  sépare.  Or,  celui-ci,  qui  compose 
justement  la  partie  intéressante  de  toute  la  recherche,  n’a  pas  été  étudié. 

Il  peut  se  faire  qu’il  soit  un  oxyde  qui , à la  façon  de  l’oxyde  éthyli- 
que, peut  se  combiner  avec  d’autres  acides,  et  dont  l’oxygène  peut  être 
remplacé  par  des  corps  halogènes  ; peut-être  se  compose-t-il  d’une  ma- 
nière analogue  à l’alcool  de  C4  H*o  O ; peut-être  aussi  a-t-il  perdu 
2 atomes  d’hydrogène  et  1 atome  d’oxygène , sous  forme  d’un  atome 
d’eau,  au  moment  de  son  isolement,  et  consiste  en  C4  IR 
M.  Couërbe  (1)  a fait  quelques  expériences  sur  les  produits  de  la  dis- 
tillation des  xanthates  de  M.  Zeise  , et  M.  Péligot  (2)  en  a fait  sur  l’acide 
ulmique  qui  se  produit  quand  on  chauffe  de  la  sciure  de  bois  avec  de 
l’hydrate  potassique  dans  un  creuset.  Leurs  résultats  ont  été  communi- 
qués d avance  à l’Académie  des  sciences  de  Paris.  Il  en  sera  question  ici 
quand  leurs  Mémoires  auront  été  publiés;  car  il  arrive  souvent  que  les 
résultats  sont  plus  ou  moins  différents  à la  première  publication  de  ce 
qu’ils  sont  plus  tard , quand  on  à mûrement  réfléchi  sur  le  sujet  et  qu’on 
le  publie  dans  son  ensemble. 

Analyse  de  végétaux  ou  de  leurs  parties.  — M.  Péligot  (3)  a fait 
venir  du  jus  de  la  canne  à sucre  des  Indes  occidentales  , conservé  d’après 
la  méthode  d 'Appert.  Ce  jus  était  parfaitement  bien  conservé.  Évaporé 
à une  douce  chaleur,  il  laissa  un  résidu  qui  se  figea  après  quelques  jours 
en  une  masse  cristalline  presque  incolore  de  sucre  pur.  Il  trouva  dans 
le  jus  20  p.  100  de  sucre , 1,5  d’albumine  et  de  sels  et  78,5  d’eau. 

La  canne  à sucre,  même  séchée  sur  place  à -f-  60°,  perd  72  p.  100 
d’eau,  et  laisse  un  résidu  de  9,9  p.  100  de  fibres  végétales  et  18,0  de 
sucre.  La  canne  renferme  donc  90,1  p.  100  de  jus  sucré  , dont  on  11e 
peut  guère  exprimer  (pie  50  p.  100. 

M.  Herberger  (4)  a analysé  les  fleurs  et  les  bractées  du  tilleul; 
M.  Schlesinger  (5)  les  feuilles  de  digitalis  ambigua;  M.  Bley  (6)  a trouvé 

(1)  Comptes-rendus,  1830,  1"  sem.,  450. 

(2)  Ibid. , 2°  sem. , 135. 

(3)  Journ.  für  pract.  Cheinie,  xvm,  249. 

(4)  Buchner’s  Repert. , xvi,  1. 

(5)  Ibid. , 24- 

(6)  Ibid. , xv,  329. 
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dans  l’erica  vulgaris  de  l’amidon  et  de  l’acide  furnarique  ; c’est-à-dire  les 
mêmes  éléments  que  dans  la  mousse  d'Islande. 

M.  Benisch  (1)  a analysé  le  polygala  amara  : il  est  parvenu  à obtenir 
le  principe  amer  en  lamelles  cristallines,  mais  non  entièrement  délivré 
de  résine. 

M.  Braconnot  (2)  a examiné  la  matière  noire  de  l’agaricus  attramenta- 
rius.  Le  dessous  de  ce  champignon  est  garni  de  feuillets  incolores,  qui 
se  réduisent  d’eux-mêmes  en  une  bouillie  noire.  On  les  lave  avec  de  H 
l’eau  sur  un  tamis  de  soie,  qui  laisse  égoutter  un  liquide  dans  .lequel  se 
dépose  une  poudre  noire.  Cette  matière  noire  est  un  mélange  d’ulmine  , 
d’acide  ulmique,  d’un  corps  noir  comme  du  charbon  et  insoluble  dans 
l’alcali , d’un  peu  d’huile  grasse  et  de  sels  terreux. 

Il  aurait  été  bien  intéressant  d’extraire  cette  matière  incolore,  qui  se 
transforme  sous  l’influence  de  l’air  en  ce  corps  noir,  et  de  l’examiner 
avant  sa  métamorphose.  Ce  fait  rappelle  la  propriété  du  spiræate  potas- 
sique, qui  se  décompose,  par  l’influence  de  l’air,  en  acétate  potassique 
et  en  acide  mélanique.  (Rapport  1859,  p.  487,  éd.  s.) 

(1)  Buchner’s  Repert. , xvii,  289. 

(2)  Ann.  de  ch.  et  de  phys.  ,lxix,  23 à. 
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Lfs  àmmàux  absorbent-ils  de  l’azote  de  l’air  par  la  respira- 
tion ? — Dans  le  Rapport  précédent,  p.  415  (éd.  s.),  j’ai  mentionné  ies 


expériences  importantes  de  M.  Boussingavlt , qui  montrent  que  cer- 
taines plantes,  telles  que  les  légumineuses  , possèdent  la  propriété  d’ab- 
■ soiber  1 azote  de  l’air  et  de  se  l’associer  comme  élément  intégrant  de  la 
plante  ; tandis  que  d’autres  espèces  de  plantes,  telles  que  les  graminées 
■îsont  dépourvues  de  cette  propriété. 


On  ,i  souvent  abordé  la  question  importante , qui  consiste  à décider 
si  les  animaux  absorbent  de  l’azote  de  l’air  et  l’assimilent  comme  élément 
fà  leur  corps. 


En  examinant  l’air  expiré  par  des  animaux  , on  a trouvé,  tantôt  qu’il 
«y  avait  eu  absorption  d’azote,  d’où  ce  dernier  aurait  passé  dans  le  corps 
xomme  élément;  tantôt  que  l’air  expiré  renfermait  le  même  volume 

•d’azote  qu’avant  l’aspiration , et  tantôt  que  l’air  expiré  renfermait  plus 
d’azote  que  l’air  aspiré. 

Les  expériences  les  plus  rigoureuses  ont  prouvé  que  l’azote  de  l’air 
•aspiré  est  entièrement  passif , et  que  l’azote  ne  peut  pas  être  assimilé  de 
:cette  manière  ; de  plus , que  le  sang,  ainsi  que  tous  les  liquides  en  con- 
tact avec  l’air,  renferme  de  l’azote  et  de  l’oxygène,  dans  un  rapport  qui 
dépend  du  mélange  d’air  aspiré;  que,  lorsque  l'azote  est  en  plus  forte 
piopoition  , le  sang  en  absorbe,  et  que,  lorsqu’il  est  en  moins  grande 
proportion  , il  rend  une  partie  de  celui  qu’il  avait  absorbé.  On  peut  dire 
jjue  les  expériences  ont  complètement  décidé  la  question  de  la  respira- 
i don  , et  que  la  plus  ou  moins  grande  quantité  d’azote  qui  se  trouve  dans 

•e  corps  d'un  animal  est  tout  à fait  indépendante  de  la  quantité  d’air 
«spire. 


Il  n’y  a aucune  difficulté  à reconnaître  l’origine  de  l’azote  dans  les 
enimaux  carnivores,  mais  il  n’en  est  pas  ainsi  dans  les  animaux  herbi- 
vores. Il  se  présente  immédiatement  cette  question  : est-ce  que  la  nour- 
lituie  végétale  que  piend  1 animal  chaque  jour  renferme  une  quantité 

d’azote  correspondant  à celle  qui  se  sépare  chaque  jour  par  les  excré- 
mients  ? 


M.  Boussingault  (1)  a tâché  d’éclaircir  cette  question  , dont  ii  a été 


fl)  Ann.  de  ch,  et  de  pliys.,  lxix,  234. 
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fait  mention  dans  le  Rapport  précédent,  p.  607  (éd.  s.),  par  de  nouvelles 
expériences  plus  étendues  et  plus  complètes.  Les  deux  animaux  em- 
ployés étaient  une  vache  à lait  et  un  cheval.  On  les  avait  nourris,  pen- 
dant un  mois  entier  avant  l’expérence , des  mêmes  aliments  qu’ils  devaient 
prendre  pendant  l’expérience , sans  qu’ils  augmentassent  ou  diminuas-  |j 
sent  sensiblement  de  poids  pendant  ce  temps.  L’expérience  dura  trois  | 
jours.  Le  poids  de  l’animal  était  le  même  après  l’expérience  qu’avant  h 
Inexpérience.  On  pesa  exactement  tant  la  boisson  que  la  nourriture , et 
on  analysa  une  petite  quantité  de  chacune  d’elles  : l’eau , dans  l’inten- 
tion de  déterminer  les  sels  qu’elle  renfermait  à l’état  de  dissolution , et  la 
nourriture , dans  l’intention  d’en  déterminer  les  quantités  de  carbone  et 
d’hydrogène,  d’azote  et  d’oxygène,  ainsi  que  les  parties  inorganiques 
incombustibles  qu’elle  renfermait.  On  connaissait  donc  la  quantité  de 
chaque  élément  que  l’animal  avait  pris  pendant  l’expérience.  On  re- 
cueillit , sécha , pesa  et  analysa  exactement  les  excréments  de  l’animal , | 
l’urine  et  le  lait,  en  en  déterminant  le  carbone,  l’hydrogène,  l’azote  et  U 
l’oxygène,  ainsi  que  les  matières  incombustibles  (cendres)  qu’elles  ren-  U 
fermaient.  Le  poids  de  l’animal  n’avait  pas  changé  pendant  ces  trois  U 
jours.  Il  n’a  pas  été  possible  de  déterminer,  par  des  expériences  direc-  H 
tes,  la  perte  que  l’animal  devait  éprouver  par  la  respiration  et  la  trans-  n 
pi  ration  cutanée. 

Je  passe  sous  silence  les  tableaux  numériques,  qu’on  trouvera  dans  le  h 
Mémoire,  et  je  n’indiquerai  ici  que  les  résultats.  La  quantité  de  ma-  U 
tières  organiques  qui  avaient  servi  de  nourriture  était  plus  considérable  U 
que  celle  des  excréments. 

La  nourriture  que  la  vache  prenait  dans  les  24  heures  renfermait  ifl 
27  graines  d’azote  de  plus  que  les  excréments , urine  et  lait  rejetés  pen-  H 
dant  ce  temps.  La  perte  d’hydrogène  et  d’eau  pendant  les  24  heures 
n’était  pas  exactement  dans  le  rapport  convenable  pour  former  de  l’eau: 

19.8  grammes  d’hydrogène  s’étaient  séparés  sous  une  autre  forme. 

M.  BoussingaiiU  suppose  que  cet  hydrogène  a été  transformé  en  eau 
aux  dépens  de  l’oxygène  de  la  respiration.  La  nourriture  renfermait 

2211.8  grammes  de  carbone  de  plus  que  les  excréments.  En  supposant 
que  ce  carbone , au  moins  pour  la  plus  grande  partie  , s’est,  séparé  par  la  I 
respiration  sous  forme  d’acide  carbonique,  il  en  résulte  que  la  vache  a 
expiré  4,032  litres  d’acide  carbonique  pendant  les  24  heures,  et  que, 
pour  cet  eifet , elle  a absorbé  l’oxygenc  de  19  mètres  cubes  d’air , c’est-à- 
dire  à peu  près  cinq  fois  plus  qu’un  homme  adulte.  L’évaporation  cutanée 
et  pulmonaire  avait  enlevé  pendant  ce  même  temps  55  litres  d’eau. 

La  nourriture  du  cheval  dans  24  heures  renfermait  24  grammes  d’azote 
de  plus  que  les  excréments  et  l’urine  (1).  Il  y avait  un  excès  de  25  gram- 

J)  La  nom ritui e delà  vache  pour  les2à  heures  se  composait  de  15  kilogram-  L 
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ies  d’hydrogène  sur  l’hydrogène  et  l’oxygène  perdus  probablement  sous 
irme  d eau.  2465  grammes  de  carbone  avaient  disparu  , (jui  supposent 
lue  le  cheval  avait  expiré  4o84  litres  d’acide  carbonique  pendant  les 
H heures.  L’évaporation  pulmonaire  et  cutanée  avait  enlevé  58  1/2  li- 
res d’eau. 

Ces  expériences  montrent  par  conséquent  que  la  nourriture  des  ani- 
«aux  herbivores  renferme  plus  d’azote  que  les  excréments  qu’ils  rejet- 
mt,  d’où  il  résulte  qu’il  ne  peut  pas  être  question  d’une  assimilation  de 
:azote  de  l’air.  Il  est  vrai  que  les  expériences  ne  déterminent  point  de 
iielle  manière  cet  excès  d’azote  qui  provient  de  la  nourriture  est  ein- 
loyé , ni  sous  quelle  forme  il  s’échappe  avec  l’évaporation,  tant  cutanée 
ae  pulmonaire;  mais  quelle  que  soit  l’exactitude  physiologique  que  cette 
eteimination  puisse  avoir,  elle  n’a  aucune  influence  sur  la  question 
rincipale. 

Un  autre  résultat , qui  ressort  de  ces  expériences , est  que  les  excré- 
entsde  la  vache  renfermaient  51,6  grammes,  et  ceux  du  cheval  12,5 
-ammes  de  parties  incombustibles  (cendres)  de  plus  que  l’eau  et  la 
Durriture  qu’ils  avaient  pris  n’en  renfermaient. 

M.  Boussingault  a indiqué  la  raison  pour  laquelle  les  nombres,  dans 
sxpérience  avec  la  vache , étaient  un  peu  plus  fort  qu’ils  ne  devraient 
3tre  ; mais  cet  excès  de  matières  inorganiques  dont  nous  n’avons  pas 
u jusqu’à  présent  devoir  attribuer  la  production  à d’autres  éléments, 
ontre  ou  bien  que  notre  supposition  était  fausse,  ou  bien,  ce  qui  pout- 
re est  plus  vrai , que  la  composition  de  la  nourriture  calculée  d’après 
3 petites  quantités  analysées,  ainsi  que  celle  des  excréments,  n’avait  pas 
teint  toute  l’exactitude  numérique  qu’on  pourrait  désirer,  et  qui  pro- 
iblement  ne  se  laisse  pas  atteindre  actuellement  aussi  aisément  que 
mteur  ingénieux  ne  l’avait  supposé. 

Analyse  de  corps  renfermant  de  la  protéine.  — M.  Julius  Vo- 
'l  (1)  a fait  quelques  analyses  de  corps  qui  renferment  de  la  protéine,  tels 
ie  1 albumine,  la  fibrine  et  la  caséine.  Ces  analyses,  qui  ont  été  exéeu- 
es  dans  le  laboratoire  de  M.  Liebig1  l’ont  conduit  au  résultat  suivant  : 

Albumine.  Fibrine.  Caséine. 


Carbone 55,08  55,78  52,55 

Hydrogène..  . . 6,92  7,27  7,72 

Azote 16,78  18,59  16,20 

Oxygène 25,22  20,58  25,45 


s de  pommes  de  terre,  qui  renferment  50  grammes  d’azote,  et  7 1/2  kilo- 
immes  de  foin  sec,  qui  en  renferment  151,5  grammes;  donc  en  somme  201,5 
unmes  d’azote.  Les  excréments  au  contraire  ne  renfermaient  que  174,5  grammes 
izote.  La  nourriture  du  cheval  se  composait  de  7 1/2  kilogrammes  de  foin  et 
17  klloSrammes  d’avoine,  qui  renferment  en  tout  139,4  grammes  d’azote,  tandis 
eles  excréments  n’en  renfermaient  que  115,4  grammes. 

,1)  Ann.  der  l’harm. , xxx , 20. 
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On  voit  an  premier  instant  que  ces  résultats  se  rapprochent  assez  dcj 
ceux  de  M.  Mulder  (Rapport  1858,  p.  515  et  1859,  p.  612,  éd.  s.) , 
quand  même  il  y a une  différence  notable  entre  les  quantités  de  carbone. 
M.  Vogel  croit  avoir  obtenu  des  résultats  plus  exacts  que  M.  Mulder , e 
ajoute  que  lorsqu’il  diffère  de  M.  Mulder , ce  n’est  pas  sans  bonne  rai- 
son ni  faute  d’avoir  examiné  suffisamment  le  point  de  divergence.  Ce; 
paroles  d’un  débutant  dans  la  carrière  scientifique  dénotent  une  biei 
grande  confiance  dans  sa  propre  habileté  et  dans  son  jugement. 

Lqs  expériences  connues  de  M.  Mulder  ont  montré  que  lorsque  pa 
l’influence  de  réactifs , tels  qu’en  saturant  par  la  potasse  caustique , oi 
détruit  la  combinaison  de  soufre,  de  phosphore  et  de  phosphate  calciqu 
qui  cause  la  différence  de  ces  corps,  l’alcali  se  combine  avec  une  ma-j 
tière  organique,  la  protéine  qui  est  identique  pour  tous  trois  quant  à s; 
composition  et  ses  propriétés  ; d’où  il  suit , que  quand  même  ses  nom 
breuses  analyses  ne  le  prouvent  pas  , la  partie  organique,  c’est-à-dire  1 
combinaison  de  carbone,  d’hydrogène,  d’azote  et  d’oxygène  doit  êtr< 


identique.  M.  Fogelt rouve  de  son  côté  qu’il  existe  le  même  rapport  en  1 
tre  l’albumine,  la  fibrine  et  la  caséine  du  règne  animal,  qu’entre  l’ami 


don  , le  sucre  et  la  gomme  du  règne  végétal , avec  cette  différence  néan 
moins,  que  les  trois  premières  renferment  de  l’azote  en  quantité  variable 
que  la  fibrine  en  contient  le  plus,  puis  l'albumine,  et  ensuite  1 
caséine. 

Composition  du  sang.  — M.  Fr.  Simon  (1)  a communiqué  un  Mé 
moire  sur  la  composition  du  sang.  Le  but  de  ses  recherches  consiste 
prouver  que  les  corpuscules  du  sang  se  composent  de  caséine  et  d’héma 
tine , et  que  par  conséquent  ce  que  j’ai  appelé  globuline  n’est  autre  chos< 
que  de  la  caséine. 

Voici  les  preuves  qu’il  avance  en  faveur  de  son  assertion  : 

1°  Lorsqu’après  avoir  privé  le  sang  de  la  fibrine  , en  le  fouettant , oi 
élève  sa  température  à -h  48°  et  qu’on  y introduise  de  la  présure  en  sa 
turant  à la  même  occasion  l’alcali  libre  par  de  l’acide  acétique  dont  oi 
doit  ajouter  un  léger  excès  , il  commence  bientôt  à s'épaissir  ; sa  couleu 
devient  plus  foncée,  et  il  dépose  au  fond  du  vase  une  masse  ferme.  El 
ajoutant  de  l’eau  à cette  époque,  on  dissout  l’albumine,  l’hématine,  etc. 
et  l’on  obtient  une  liqueur  rouge  dans  laquelle  on  voit  nager,  à l’aid 
du  microscope , les  globules  du  sang  avec  une  couleur  plus  claire.  Ei|> 
filtrant,  la  liqueur  rouge  traverse  le  filtre  et  les  globules  du  sang  resten  I 
sur  le  filtre  où  on  les  lave.  Ces  globules,  bien  lavés,  sont  la  caséine  di  p 
sang.  La  liqueur  rouge  se  coagule  par  une  élévation  de  température,  et.  i 
se  dépose  de  l’albumine. 

2°  Lorsqu’on  fait  bouillir  dans  de  l’alcool  hydraté  un  gâteau  de  sang 


f 


(I)  Archiv.  (1er  Pharm. , xvm , 35 


CHIMIE  ANIMALE.  317 

tissi  bien  dépouillé  de  sérum  que  faire  se  peut,  l’alcool  extrait  l'héma- 
tie et  la  caserne,  et  laisse  l’albumine. 

5o  Eu  neutralisant  du  sang,  légèrement  chauffé , par  de  l’acide  acéti- 
ue,  de  maniéré  à ce  qu’il  ait  une  réaction  acide,  et  qu’on  l’abandonne 
lm-ineme  à une  chaleur  modérée , il  finit  par  s’épaissir  et  par  former 
n gateau;  en  reprenant  celui-ci  par  l’eau,  les  flocons  de  caséine  se  pré- 
ment au  fond  du  vase,  et  sont  rouges  quand  même  l’eau  a extrait  pres- 
1e  toute  l’hématine. 

■Ces  faits  ne  sont  pas  dépourvus  d’intérêt,  mais  ils  ne  prouvent  pas 
- ecisement  ce  que  M.  Simon  voulait  qu’ils  prouvassent.  Il  n’est  point 

l qiie  deux  cot'Ps  clui  Pacagent  une  même  propriété  doivent  être  le 
mie  coips,  il  faut  pour  cela  que  toutes  leurs  propriétés  soient  les 
emes.  On  a tort  de  les  considérer  comme  identiques  quand  ils  différent 
v une  seule  propriété. 

J’ai  montré  que  les  globules  du  sang,  isolés  au  moyen  d’une  dissolu- 
n de  sulfate  sodique,  lavés  avec  cette  dernière  et  redissous  dans 
au  , se  coagulent  complètement  dans  la  liqueur  lorsqu’on  chauffe  et 
mt  que  la  température  ait  atteint  + S5°.  L’on  sait , d’un  autre  côté  , 

® e ait  ecrenié  ou  11011  > parfaitement  neutre  ou  légèrement  acide  ’ 
it  etre  chauffé  à l’ébullition  et  maintenu  à cet  état  indéfiniment,  sans 
e la  caséine  se  coagule. 

m globuline  et  la  caséine  ne  peuvent  donc  être  le  même  corps. 

-/est  un  principe  faux,  en  chimie  animale,  de  vouloir  conclure  à l’iden- 
ï de  corps  qui  présentent  certaines  analogies  dans  leurs  propriétés  - 
mette  manière  on  nuit  plus  à la  science  que  lorsqu’on  envisage  comme 
erents  des  corps  qui  dans  la  suite  n’en  feront  qu’un  seul.  C’est  ainsi 
<011  a désigné  par  osmazôme  peut-être  20  corps  différents  on  a 
pose  la  ptyal.ne  comme  partie  constituante  de  presque  tous  les  liquides 
corps,  lorsqu’on  ne  connaît  pas  encore  de  caractère  bien  dé- 
mne  à l’osmazôme , et  que  les  propriétés  de  la  ptyaline  sont  loin 
ïre  connues  à fond.  On  apporte  ainsi  dans  la  science  des  erreurs 
on  adopte  sur  paroles,  qui  peuvent  se  conserver  peut-être  fort  long- 
'ps,  et  qui  exigent  ensuite  des  travaux  très-pénibles  pour  les  redres- 
partout  où  elles  se  sont  introduites.  On  commettrait  une  erreur 
rssiere  en  envisageant  comme  identiques  des  corps  tels  que  la  fibrine 
Jumine,  la  globuline,  la  caséine,  la  cristalline,  qui  ont  pour  ainsi 
= la  meme  composition,  et  qui  sont  tous  transformés  en  protéine  par 
fluence  des  réactifs.  Il  faut  au  contraire  concentrer  tous  nos  efforts 
r tâcher  de  découvrir  et  de  déterminer  leurs  différences,  même  les 

8 min,mes’  de  manièie  à oe  qu’ils  soient  bien  caractérisés  et  qu’on 
sse  sans  difficulté  les  reconnaître  partout  où  ils  se  rencontrent 

* méthode  analytique  de  M.  Simon , qui  pourrait  bien  dominer  lieu 
Jclques  objections,  est  en  peu  de  mots  la  suivante  : on  pèse  un  vase 
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avec  un  petit  balais  de  ris,  on  recueille  le  sang  d'une  veine  qu’on  vient 
d’ouvrir  en  le  fouettant  continuellement  jusqu’à  ce  que  la  fibrine  se  soit 
déposée,  et  l’on  pèse  de  nouveau,  ce  qui  fait  reconnaitre  le  poids  du 
sang.  On  recueille  la  fibrine , on  la  fait  égoutter,  on  la  lave  avec  de  l’eau 
à plusieurs  reprises  , on  la  sèche  et  on  la  pèse.  Cela  posé,  on  réduit  la 
fibrine  en  poudre , on  la  fait  digérer  dans  l’éther  pour  enlever  la  graisse, 
et  on  pèse  la  graisse. 

On  pèse  ensuite  une  certaine  quantité  du  sang  privé  de  fibrine,  10  à 
50  grammes , par  exemple  ; on  les  coagule  par  l’ébullition,  et  on  évapore 
à siccité  en  agitant  continuellement  pour  que  le  résidu  ne  se  prenne  pas 
en  masse.  On  pèse  le  résidu  sec,  on  le  pulvérise,  en  extrait  la  graisse  au 
moyen  de  l’éther,  et  l’on  fait  bouillir  le  résidu  avec  de  l’alcool  à 50  p.  100. 
qu’on  renouvelle  tant  qu’il  se  colore;  il  faut  le  renouveler  5 à 8 fois 
environ.  La  partie  insoluble  est  l’albumine,  qu’on  sèche  et  qu’on  pèse 
La  dissolution  alcoolique  se  trouble  par  le  refroidissement.  On  décante 
la  liqueur  claire  , ou  distille  l’alcool , et  le  résidu  renferme  une  dissolu- 
tion aqueuse  mélangée  de  flocons  d’hématine  et  de  caséine.  On  essaies 
l’alcool  produit  un  précipité  , auquel  cas  on  en  ajoute  tant  qu’il  s’er 
forme.  La  substance  qui  se  dépose  par  le  refroidissement  de  la  dissolu- 
tion alcoolique,  et  celle  qui  se  sépare  pendant  la  distillation  de  l'alcool 
sont  la  même  substance  qu’on  recueille  sur  un  filtre.  C’est  un  mélangt 
d’hématine  et  de  caséine,  qu’on  sépare  l’une  de  l’autre  par  une  ébullitior 
prolongée  dans  de  l’alcool  acidifié  par  un  peu  d'acide  sulfurique,  tan 
que  la  dissolution  se  colore.  La  partie  qui  ne  se  dissout  pas  est  traité» 
ensuite  par  l’alcool  pour  la  laver,  séchée  et  pesée.  C’est  la  caséine  (sul 
fate  de  globuline  dont  l’acide  sulfurique  a échappé  à l’opérateur).  L; 
dissolution  renferme  du  sulfate  d’hématine  dont  on  sépare  l’hématim 
par  la  méthode  de  M.  Leccinu  (Rapp.  1858,  p.  517,  éd.  s.). 

On  évapore  à siccité  la  dissolution  restante  après  la  distillation  d»  : 
l'alcool , et  l’on  pèse  le  résidu. 

M.  Simon  suppose  que  ce  résidu  se  compose  d’osmazôme , de  sucre 
de  ptyaline,  de  lactates  alcalins,  de  chlorure  sodique  , de  chlorure  am 
monique  , et  peut-être  d’urée.  Il  n’a  indiqué  que  très-incomplètement  I 
méthode  qu’il  a suivie  pour  les  séparer,  en  se  proposant  d’en  faire  l’obje  i 
d’un  travail  plus  soigné. 

Voici  les  résultats  de  7 analyses  de  sang  : 
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LE  SANG 
renferme 
en  îooo  parties. 

D’un  jeune 
homme  de  17  ans 
en  bonne  santé. 
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■ 

fibrine 

Graisse  de  fibrine.. . 
Graisse  du  sang 

2.011 
0.089 
1.889 
75.590 
105.165 
T 1 e 1 

7y 1 .yoo 
2.011 

0.089 

803.179 

5.632 

0.189 

803.404 

3.443 

0.153 

777.279 

2.600 

0.121 

795.000 

n’ont  pas  été 
déterminées 

albumine .”. 

4.147 

0.643 

4.070 

5.590 

Jaséine  (globuline), 
rlémaline 

1 4 . 1 60 
103.000 
7.210 

12.360 

121.721 

52.071 

102.100 

74.948 

83.925 

105.925 

95.050 

83.868 

latière  extractive 
sucre,  sels,  etc.,  etc. 
t”erte 

14.174 

5.273 

9.950 

2.752 

10.339 

2.466 
1 r .258 

24.444 

6.335 

11.181 

7 .004 

2.700 

N 

1.585 

1.636 

2.981 

Action  DE  quelques  réactifs  sur  le  sang.  — M.  Hamburger  (1) 
fait  quelques  essais  sur  les  modifications  que  le  sang  artériel  frais 
prouve  par  l’influence  de  réactifs  à l’état  de  dissolution 
L’iode  produit  un  coagulum  foncé  si  l’albumine  s’v  trouve  encore  • 
uand  elle  a été  séparée , le  sang  devient  brun  et  épais.  Les  acides  mil 
eraux  concentrés  produisent  un  coagulum  foncé , tandis  que , lorsqu’ils 
ont  étendus,  es  acides  organiques  concentrés  communiquent  au  sang 

noins°fliflde  P °nCe<!  Sans  p,'ocluile  coagulum;  le  sang  devient 

.Ilnm  1 ’ T "e  " Sépare  pas  > a n’y  a pas  trace  de  coa- 

sjlum,  meme  apres  plusieurs  jours. 

L'acide  arsenieux  et  l 'alun  produisent  la  même  réaction. 

Les  sels  à base  alcaline  communiquent  au  sang  une  couleur  rouge 

otense,  et  préviennent  la  séparation  de  la  fibrine  s’ils  sont  concentrés  • 

ms  quand  on  ajoute  de  l’eau  , la  fibrine  se  sépare  après  quelques  in’ 

' sulfosels  des  alcalis  donnent  une  couleur  noire  et  empêchent 

coagulation.  Le  chlorate  potassique  produit  un  coagulum  noir,  tandis 

Je  I mdure  potassique  ne  produit  pas  de  réaction. 

Les  sels  métalliques  qui  donnent  une  couleur  noire  au  sang  et  qui  le 

«agulent  sont  le  nitrate  argentique , le  nitrate  bismuthique , l’acétate 

uviique  e nitrate  mercurique,  le  chlorure  mercurique  et  l’iodure 

trrique.  Les  autres  sels  donnent  une  couleur  noire  ou  une  couleur 

uge  plus  intense  sans  coaguler  le  sang.  L’acétate  de  morphine  et  le 

Itrate  de  strychnine  donnent  un  coagulum  brun-foncé.  L’infusion  de 

noix  vomique  ou  d’opium  ne  produit  pas  de  réaction. 

La  décoction  de  digitalîs  purpurea  produit  un  coagulum  foncé 

Les  acides  tanniques  de  différentes  espèces  produisent  aussitôt  un 
agulum  noir. 


(9  Frorieps  noue  Notizcn,  1839,  n”  258. 
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Los  décoctions  de  coloquinte , de  jalap,  de  colcnicum , d ipècacua— 
nha,  de  café  grillé  ne  produisent  pas  de  changement.  Le  sucre,  1 ami- 
don et  la  gomme  sont  également  sans  action,  la  fibrine  se  dépose  comme 

dans  le  sang  noi\  mélangé , et  pas  plus  tôt. 

Sang  dans  le  ver  de  terre.  — M.  Hünefeld  (1)  a communiqué 
quelques  observations  sur  le  sang  des  gros  vers  de  terre.  Quand  on  lave 
le  ver  dans  de  l’eau  pure  , qu’on  l’essuie  avec  un  linge  sec  pour  enlever 
le  mucus,  qu’on  coupe  la  tète  à son  origine  et  qu’on  place  1 autre  paitie 
du  ver  sur  une  lame  de  verre  inclinée,  on  peut  obtenir  une  goutte  de 
sang  rouge  environ  pour  chaque  ver.  C est  une  liqueui  claite,  lougc- 
bleuàtre , qui  devient  parfaitement  rouge  à l’air,  et  dans  laquelle  on  ne 
peut  distinguer  de  globules  de  sang  même  avec  le  plus  fort  grossisse- 
ment. Séchée  à une  douce  chaleur,  le  résidu  se  redissout  entièrement 
dans  l'eau  et  lui  donne  une  faible  réaction  alcaline.  Il  se  trouble  par  la 
chaleur;  le  chlore  et  les  acides  sulfurique,  nitrique  et  chlorhydrique  le 
coagulent,  mais  l’acide  phosphorique  et  l’acide  acétique  sont  dépourvus 
de  cette  propriété. 

L’alcool  le  coagule  aussi.  On  n’a  pas  pu  déterminer  exactement  s’il 
renferme  de  la  fibrine. 

Après  la  combustion,  il  laisse  des  cendres  rougeâtres  dont  la  dissolu- 
tion dans  l’acide  chlorhydrique  produit  les  réactions  du  fer.  Même  le 
sang  coagulé  et  décoloré  par  le  chlore  produit  les  réactions  du  fer. 

Il  paraîtrait  donc  que  ce  sang  renferme  de  l’albumine  et  de  l’héma- 
tine , quoique  privé  de  fibrine  et  de  globuline. 

Acide  carbonique  de  l’air  expiré.  — M.  Coathupe  (2)  a fait  quel- 
ques essais  sur  la  quantité  d’acide  carbonique  que  renferme  l’air  expire 
à différentes  époques  de  la  journée  11  a confirmé  les  données  de  Proust 
savoir,  qu’elle  est  variable.  L’haleine  renferme  une  plus  forte  proportioi 
d’acide  carbonique  le  matin  et  pendant  la  nuit  que  pendant  le  jour;  1; 
quantité  varie  en  moyenne  entre  4 1/3  et  5 1/5  p.  100  du  volume  d’ai 
expiré.  La  proportion  est  plus  forte  quand  l’estomac  est  vide  que  pen 
dant  la  digestion;  le  vin,  les  passions,  etc.,  etc.,  la  diminuent.  Voie 
les  principaux  résultats  qu’il  déduit  de  ses  expériences  : 

1°  Le  nombre  de  respirations  d’un  homme  adulte  bien  portant  vari 
cuire  17  et  25  par  minute  ; on  peut  donc  , en  moyenne  , en  admettre  20 
2°  La  quantité  d’air  échangée  à chaque  respiration  par  un  homm 
d’une  taille  moyenne  varie  entre  14-  et  18  pouces  cubes  anglais;  cett 
quantité  est  donc,  en  moyenne,  16  p.  100  a. 

5°  La  quantité  d’acide  carbonique,  dans  l'air  expiré,  peut  varier  entr 
1,9  et  7,98  p.  100,  et  est,  en  moyenne,  4 p.  100.  Il  résulte  de  là  que 


(1)  Journ.  fiir  pract.  Chemie,  xvi,  152. 

(2)  L.  and  E.  Phil.  Mag. , xiv,  l\ 01. 
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Chfiz  mi  homme  1)ien  portant  et  de  taille  moyenne,  il  passe,  dans  les  vingt- 
quatre  heures , 266  2/3  pieds  cubes  anglais  d’air  au  travers  de  ses  pou- 
mons , et  20  2/3  pieds  cubes  de  cet  air  sont  transformés  en  acide  carbo- 

mque  qui  renferme  8,4»  onces  de  carbone,  c’est-à-dire  99  6 grains 
anglais  par  heure.  ’ & 

Une  des  causes  de  la  chaleur  animale.  — M.  Winn  (l)  a tâché 
e montter  qu  une  des  causes  de  la  chaleur  animale  réside  dans  l’exten- 
sion et  la  contraction  du  tissu  fibreux  des  artères  pendant  la  pulsation. 
Un  sait  qu  une  lanière  de  caoutchouc  s’échauffe  quand  on  l’étend. 
M.  /Jmn  ht  la  même  expérience  avec  l’aorte  descendante  d’un  bœuf, 
apres  en  avoir  séparé  le  tissu  celluleux  qui  l’entoure  , et  croit  avoir  re- 
marqué que  sa  température  s’était  élevée  de  2 degrés  Farenheit,  après 
1 avoir  successivement  tendue  et  détendue  pendant  deux  minutes,  comme 
e e le  fait  pendant  la  pulsation.  Il  a essayé  d’empêcher  que  cette  éléva- 
tion de  température  ne  provînt  de  la  proximité  de  son  corps,  et  croit 
que  cette  circonstance  participe  à la  production  de  la  chaleur  animale. 
Nous  n’approfondirons  pas  le  prix  que  cette  observation  peut  avoir  pour 
contribuer  a l’explication  du  développement  de  la  chaleur  dans  les  animaux 
doues  d’arteres.  L’expérience  doit  décider  si  le  caoutchouc  s’échauffe 
réellement  par  une  extension  et  une  contraction  successives,  de  sorte  que 
sa  température  soit  plus  élevée  après  l’expérience  qu’en  commençant  ; 
car  si,  par  la  contraction,  il  absorbe  autant  de  chaleur  qu’il  en  développe 
par  l’extension , cette  explication  tombe  d’elle-même.  Il  serait  possible 
qu  il  se  dégageât  continuellement  de  la  chaleur,  comme  II  arrive  dans 
| un  clou  sous  le  marteau  ; le  clou  finit  par  rougir,  et  là,  certainement, 

■ ce  n est  pas  le  changement  de  volume  seul  qui  explique  le  développement 

1 de  Ia  cllaleur-  M*  Winn  a tr°uvé , du  reste , une  propriété  égale  que  le 
i tissu  fibreux  partage  avec  le  caoutchouc,  celle  cl’effacer  les  traits  de  mine 
de  plomb  sur  le  papier. 

Graisse  du  cerveau.  — M.  Frémy  (2)  prétend  que  les  espèces  dif- 
ferentes de  graisses  que  M.  Couërbe  (Rapport  1835,  p.  452,  éd.  s.)  a 
trouvé  dans  le  cerveau  , proviennent  de  ce  que  les  produits  qu’il  a exa- 
mines n’étaient  pas  purs.  M.  Frémy  n’a  trouvé  dans  le  cerveau  que  trois 
«especes  de  graisses  dont  l’une  est  la  cholestérine , et  les  deux  autres  de 
nouveaux  acides  gras  qui  s’y  trouvent  combinés  avec  de  la  soude.  L’une 

' e ces  dcrmeres  cst  solide,  l’autre  liquide  à la  température  ordinaire  • 
itou  tes  deux  renferment  du  phosphore  , mais  pas  de  soufre.  Il  croit  que 

g dernier  s était  glissé  dans  les  analyses  de  M.  Couërbe  par  un  mélangé 
1 albumine.  a 

I-es  expériences  de  M.  Frémy  m sont  pas  encore  publiées,  j’attendrai 
1U  elles  le  soient  pour  entrer  dans  les  détails. 

(1)  L.  and  E.  Phil.  Mag. , xtv,  174. 

(2)  Comptes-rendus , 1339,  n,  703, 
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Pepsine.  — M Wasmann  (1)  a fait  quelques  expériences  sur  la  pep- 
sine , m t i ère  propre  qui  se  trouve  dans  le  suc  gastrique  et  dans  la  mu- 
queuse de  l’estomac,  et  qui  contribue  essentiellement  à la  dissolution 
des  aliments.  Il  a examiné  la  muqueuse  de  l’estomac  de  cochon  , qui  res- 
semble beaucoup  à celle  de  l’homme.  L’organe  qui  élabore  le  suc  gas- 
trique n’est  pas  répandu  de  tous  côtés  dans  l’estomac  , mais  il  occupe  les 
deux  côtés  de  la  ligne  qui  passe  au  milieu  de  la  plus  grande  courbure  du 
fondus  jusqu’au  cardia.  Il  forme  une  ceinture  de  six  à huit  pouces  de 
longueur,  plus  large  à la  partie  inférieure  , d’un  rouge  sale,  lisse,  mais 
traversée  par  quelques  sillons  profonds.  Il  y a un  grand  nombre  de 
vaisseaux  sanguins  qui  partent  d’entre  les  colonnes  perpendicmaiies 
dont  se  compose  la  muqueuse  et  qui  vont  à sa  surface.  Ces  colonnes  ne 
sont  pas  des  tuyaux,  mais  des  glandes  d’une  nature  particulière.  Elles 
ont  une  largeur  de  5 à 3 centièmes  de  lignes,  et  se  composent  de  cellu- 
les dont  le  diamètre  varie  entre  1 , 6 et  2 centièmes  de  lignes.  Ces  cellules 
sont  formées  d’un  tissu  particulier,  elles  sont  fermées  de  toutes  parts  et 
ne  présentent,  ni  d’issues  ni  de  communications  entre  elles.  Ces  glandes, 
en  forme,  cîc  colonnes,  sont  séparées  dans  leur  partie  inférieure  par  un 
tissu  intermédiaire  qui  disparaît  presque  entièrement  du  côté  intérieur 
de  l’estomac,  de  sorte  qu’à  cet  endroit  les  glandes  paraissent  être  conti- 
nues. Les  sillons  qui  traversent  la  surface  de  la  muqueuse  ont  l’appa- 
rence de  cellules  ouvertes  d’où  s’écoule  ce  qu’elles  renferment.  Ces 
cellules  renferment  un  noyau  rond  et  aplati,  muni  d’un  enfoncement  au 
milieu  et  entouré  d'une  matière  grenue  (materia  grumosa). 

Les  expériences  de  iVÎ.  JVaSmann  prouvent  que  la  pepsine  provient 
de  ces  glandes,  et  qu  elle  est  renfermée  dans  leur  membrane  et  dans  la 
materia  grumosa.  Cette  sécrétion  s’effectue , selon  lui , en  ce  qu’il  se 
forme  continuellement  des  cellules  au  fond,  qui  pressent  contre  celles 
qui  terminent  la  membrane  dans  l’intérieur  de  l'estomac;  ces  dernières 
cellules  crèvent  par  un  excès  de  tension,  et  leur  contenu  se  déverse  dans 
l'estomac;  de  cette  manière  se  forment  en  même  temps  les  sillons  dont 
il  a été  question  plus  haut. 

i.a  muqueuse  de  l’estomac  renferme,  d’après  ses  expériences,  de  la 
pepsine  même  là  où  il  ne  se  trouve  pas  de  glandes  ; mais  à ces  endroits 
on  peut  l’cn’ever  par  quelques  lavages.  On  peut , au  contraire,  laver  le 
tissu  glandulaire  à plusieurs  reprises  sans  qu’il  cesse  de  fournir  de  la 
pepsine,  d’où  il  conclut  que  la  pepsine  qui  se  trouve  dans  les  autres  par- 
ties de  la  muqueuse  n’est  autre  chose  que  du  suc  gastrique  imbu  dans 
les  replis  de  la  membrane. 

La  membrane  glandulaire  , ainsi  que  la  materia  grumosa , se  dissol- 
vent toutes  deux,  quoique  difficilement , dans  l’eau,  pourvu  que  l'eau 


(1)  Pharm.  ccnlr.  Riatt. , 1f?39,  p . 3îi0  et  353. 
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renferme  un  peu  d’acide  libre.  Cette  dissolution  possède  alors  la  pro- 
priété du  suc  gastrique , de  dissoudre  complètement  le  blanc  d’œuf  cuit 
dur  après  1/2  heure.  En  faisant  digérer  la  membrane  dans  beaucoup 
d’eau  à + 50°  ou  55°  sans  l’avoir  réduite  préalablement  en  morceaux , 
mais  après  1 avoir  bien  lavée  , l’eau  extrait , outre  la  pepsine , une  foule 
d’autres  matières;  si  l’on  décante  cette  eau,  qu’on  en  ajoute  de 
nouvelle  et  qu’on  lasse  digérer  à froid , il  ne  se  dissout  presque  que  de 
la  pepsine.  On  peut  continuer  cette  opération  avec  de  nouvelle  eau 
tant  que  la  membrane  n’entre  pas  en  putréfaction  ; l’eau  extrait  de  la 
pepsine  à chaque  reprise  jusqu’à  ce  qu’enfin  il  ne  reste  plus  qu’un  tissu 
dont  1 acide  chlorhydrique  étendu  n’enlève  aucune  matière  susceptible 
de  dissoudre  des  blancs  d’œufs  cuits  durs.  Ce  tissu  est  composé  de 
fibres  et  de  laines  rondes  qui  ont  un  enfoncement  au  centre. 

La  dissolution  qu’on  obtient  avec  la  membrane  glandulaire  est  inco- 
loie,  un  peu  visqueuse,  et  a la  propriété  de  dissoudre  très-rapidement 
e blanc  d’œuf  dur  quand  on  l’a  préalablement  rendue  acide  par  l’acide 
chlorhydrique.  Elle  renferme,  par  conséquent,  de  la  pepsine  ; les  réactifs 
indiquent  en  outre  la  présence  d’une  petite  quantité  d’albumine  qui 
-devient  sensible  si  l’on  ajoute  quelques  gouttes  de  cyanure  ferroso- 
potassique dans  la  dissolution  acidulée  ; on  obtient  un  léger  précipité  de 
•cyanure  ferrosoalbuminique. 

Lorsque , sans  acidifier  la  dissolution  , on  élève  sa  température  à 75° 
•ou  100°,  elle  se  trouble  pourvu  qu’elle  ne  soit  pas  trop  étendue  ; il  se 
•dépose  des  flocons  d’albumine  coagulée  et  un  peu  de  pepsine  modifiée 
(La  liqueur  filtrée  a perdu  toute  sa  viscosité  primitive  , mais  elle  à 
«conservé  la  propriété  de  dissoudre  le  blanc  d’œuf  coagulé- à l’aide 
d’un  peu  d’acide  chlorhydrique.  Quand  on  la  porte  à ébullition , elle 
se  trouble  de  nouveau  et  perd  sa  faculté  de  dissoudre  le  blanc  d’œuf 
coagulé.  La  dissolution  dans  l'acide  acétique  des  flocons  coagulés  n’est 
pas  précipitée  par  le  cyanure  ferrosopotassique  , et  n’exerce  aucune  ac- 
tion dissolvante  sur  le  blanc  d’œuf  coagulé , même  avec  le  concours  de 
'acide  chlorhydrique. 

t 11  Parlait  donc  que  la  pepsine  est  une  substance  peu  soluble  dans 
’eau , qui  ressemble  à l’albumine  en  ce  qu’elle  se  coagule  vers  -+-  100°, 
mais  qui  en  diffère  en  ce  qu’elle  ne  produit  pas  de  combinaison  avec  le' 
-yanure  ferrosopotassique  qui  soit  insoluble  dans  l’eau. 

La  dissolution  de  la  membrane  glandulaire  dans  l’eau  entre  as-sezvite 
"n  putréfaction;  malgré  cela  , elle  conserve  son  pouvoir  dissolvant  poul- 
ie blanc  d’œuf  coagulé  pendant  cinq  à six  semaines,  pourvu  toutefois 
lu’on  ajoute  un  peu  d’acide  chlorhydrique.  Quand  on  évapore  la  disso- 
uliou  fraîche  à siccité,  il  reste  une  masse  brune  , grisâtre  , visqueuse  , 
pii  sent  la  colle-forte  et  qui  ressemble  à un  extrait  La  dissolution  dans 
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l’eau  est  trouble  et  possède  encore  une  partie  du  pouvoir  dissolvant,  ca- 
ractéristique de  la  pepsine,  quoique  très-aifaibii. 

Lorsqu’on  traite  la  dissolution  fraîche  par  de  l’alcool  anhydre  en  \o-| 
lume  égal  ou  double,  il  se  précipite  de  la  pepsine  en  flocons  blancs I 
qu’on  peut  recueillir  sur  un  filtre.  La  liqueur  alcoolique  filtrée  donne  ■ 
par  l’évaporation  un  résidu  brun,  déliquescent,  qui  rougit  le  tournesol  I 
et  qui  est  entièrement  dépourvu  des  facultés  digestives. 

Le  précipité  de  pepsine  forme  des  flocons  blancs  qui , en  séchant  sui  || 
le  filtre  , produisent  une  masse  grise  compacte.  Quand  on  l’arrose  avec  jj 
de  l’eau,  elle  se  gonfle  et  elle  se  dissout  dans  une  grande  quantité  d’eau,  jj 
Elle  se  dissout  plus  aisément  dans  l’eau  acidulée  avec  de  l’acide  acétique  n 
ou  un  autre  acide;  cette  dissolution  n’est  pas  troublée  parle  cyanure  I 


ferrosopotassique  , et  possède  à un  haut  degré  la  faculté  de  dissoudre  le 
blanc  d’œuf  coagulé.  Une  dissolution  de  pepsine  séchée,  dans  l’eau 
pure,  se  trouble  par  l’ébullition  et  perd  son  pouvoir  dissolvant  sur  les 
aliments.  Quand  on  ajoute  un  peu  d’acide  libre  à une  semblable  disso- 
lution , elle  se  trouble  aussi,  mais  elle  redevient  claire  bientôt  après  à 
l’aide  d’un  petit  excès  d’acide  ; c’est  une  propriété  que  la  pepsine  partage 
dans  quelques  circonstances  avec  l’albumine. 

Plusieurs  sels  métalliques  précipitent  la  pepsine  de  la  dissolution 
fraîche  de  la  membrane  glandulaire  : tels  sont  le  sulfate  ferreux , le 
sulfate  cuivrique , l’acétate  plombique , le  chlorure  mercurique  et  le 
chlorure  stanneux.  Cependant  la  pepsine  ne  paraît  pas  se  précipiter 
complètement,  et  plus  on  ajoute  de  réactif,  plus  le  précipité  se  redissout. 
On  peut  séparer  la  pepsine  de  ces  précipités  en  les  mettant  en  suspen- 
sion dans  l’eau  et  les  décomposant  par  un  courant  d’hydrogène  sulfuré  ; 
mais  les  expériences  de  M.  Wasmann  semblent  indiquer  qu’il  se  préci- 
pite aussi  une  partie  de  l’acide  du  sel  métallique  , d’où  il  résulte  que  la 
dissolution  possède  une  réaction  acide  très-prononcée  sur  le  tournesol , 
et  qu’elle  jouit  de  la  faculté  dissolvante  de  la  pepsine  même  à un  haut 
degré.  Lorsqu’on  décompose  le  précipité  obtenu  par  l’acétate  plombique, 
au  moyen  de  l’hydrogène  sulfuré,  qu’on  évapore  ensuite  la  dissolution 
de  pepsine  avec  précaution  jusqu’à  consistance  sirupeuse  et  qu’on  traite 
par  l’alcool , on  obtient  une  combinaison  d’acide  acétique  et  de  pepsine 
sous  forme  de  flocons  blancs  , qui , en  séchant  à l’air,  se  réduisent  en 
une  masse  jaune  analogue  à la  gomme.  Cette  masse  n’attire  pas  l'humi- 
dité de  l’air,  elle  se  dissout  facilement  dans  l’eau  et  produit  une  dis-  | 
solution  qui  a une  réaction  acide  et  qui  dégage  de  l’acide  acétique, 
quand  on  la  chauffe  et  quand  on  la  traite  par  de  l’acide  sulfurique 
concentré.  En  dissolvant  ce  corps  dans  l’eau  et  ajoutant  de  l’alcool , il 
se  précipite  de  nouveau  avec  toute  la  quantité  d’acide  acétique  primitive; 
il  est  donc  formé  d’une  combinaison  chimique  d'acétate  de  pepsine. 

Lorsqu’on  dissout  l’acétate  de  pepsine  séché,  dans  60,000  fois  son 
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poids  d’eau  a laquelle  on  ajoute  un  peu  d’acide  chlorhydrique , on  ob- 
tient une  liqueur  qui  dissout  le  blanc  d’œuf  coagulé  au  bout  de  six  à 
huit  heures.  Une  dissolution  d’acétate  de  pepsine  produit , avec  une 
certaine  quantité  d’acide  sulfurique  ou  d’acide  chlorhydrique  , un  préci- 
pité qui  ressemble  à un  précipité  d’albumine  en  ce  qu’il  se  colore  peu  à 
peu  en  violet  par  P influence  de  l’acide  chlorhydrique.  En  traitant  la 
dissolution  avec  la  quantité  d’alcali  nécessaire  pour  11e  saturer  exacte- 
ment que  1 acide  acétique , la  pepsine  se  précipite  quelques  instants 
.après  en  llocons  , et  la  liqueur  filtrée  n’a  plus  sa  propriété  dissolvante. 
ILes  flocons  dissous  dans  de  l’eau  acidulée  par  de  l’acide  chlorhydrique 
ne  conservent  cette  propriété  qu’à  un  faible  degré,  d’où  il  paraîtrait  que 
l’alcali  possède  la  faculté  de  détruire  le  pouvoir  dissolvant  spécifique  de 
la  pepsine. 

M.  fFasmann  s’est  efforcé  de  prouver,  par  ses  expériences,  que,  con- 
trairement à l’objection  que  lui  fit  M.  Mitscherlich,  il  est  possibled’ob- 
cnir  une  substance  organique  entièrement  privée  d’oxyde  plombique 
•'il  1 1 ai  tant  la  combinaison  plombique  par  l’hydrogène  sulfuré.  11  montra 
Hue  1 acétate  de  pepsine  peut  s’obtenir  de  cette  manière  à un  degré  de 
oureté  tel  qu’il  ne  renferme  pas  trace  d’oxyde  plombique.  (II  en  est , de 
ette  querelle  d opinions,  soit  qu’il  s’agisse  de  combinaisons  pjombiques 
rganiques,  soitqu  il  s’agisse  de  combinaisons  inorganiques,  que  la  pre- 
-lière  liqueur  qui  traverse  le  filtre  est  privée  d’oxyde  plombique  tant 
ru’elle  renferme  de  l’hydrogène  sulfuré,  et  qu’elle  passe  claire  et 
incolore;  mais  dès  qu’on  lave  le  précipité  sur  le  filtre  avec  de  l’eau  qui 
enfeime  de  1 air  , il  s oxyde  un  peu  de  plomb  qui  se  combine  avec  la 
uartie  du  corps  dont  on  l’avait  séparé,  qui  n’était  pas  tout  enlevé  par  les 
avages,  et  qui  se  glisse  ainsi  dans  la  dissolution.  Si,  d’un  autre  coté,  on 
lit  usage  d’une  eau  saturée  d’hydrogène  sulfuré  pour  laver  le  précipité, 

-t  inconvénient  11e  se  présente  pas.) 

On  obtient  le  chlorhydrate  de  pepsine  en  précipitant  la  dissolution  de 
membrane  glandulaire  par  du  chlorure  mercurique,  décomposant  par 
Hydrogène  sulfuré  le  précipité  bien  lavé  , et  traitant  la  liqueur  filtrée 
ar  de  l’alcool.  Il  possède  des  propriétés  analogues  à l’acétate  de  pep- 
ne,  et  sa  dissolution  dans  l’eau  dissout  très-rapidement  le  blanc  d’œuf 
•agulé.  La  liqueur,  après  la  précipitation  par  l’alcool , ne  possède  plus 
J pouvoir  dissolvant;  quand  on  l’évapore  cà  siccité,  elle  laisse  un  résidu 
ii  ressemble  à l’extrait  de  viande. 

M.  fFasmann  remarque  en  outre  que  la  pepsine  de  l’estomac  de  co- 
•on  est  entièrement  dépourvue  de  la  propriété  de  faire  cailler  le  lait , 
loique  la  pepsine  de  l’estomac  de  veau  la  possède  à un  très-haut  degré, 

Qui  1 engage  a supposer  que  la  propriété  de  cette  dernière  tient  à une 
édification  particulière  de  la  pepsine,  ou  bien  à un  autre  corps  qui 
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raccompagne  et  qui  cesse  de  se  former  dès  que  la  jeune  bête  cesse  de  se 
nourrir  du  lait  de  sa  mère. 

Quant  au  pouvoir  de  la  pepsine  de  dissoudre  le  blanc  d'œuf  coagulé, 
M.  fVasmann  observa  qu’une  liqueur  qui  renferme  1,7  millième  de  son 
poids  d’acétate  de  pepsine  et  G gouttes  d’acide  chlorhydrique  par  once  , 
possède  un  pouvoir  dissolvant  bien  sensible,  tel,  qu’elle  dissout  une  la- 
nière mince  de  blanc  d’œuf  coagulé  au  bout  de  6 à 8 heures  de  diges- 
tion. 12  gouttes  d’acide  chlorhydrique  par  once  dissolvent  le  blanc 
d’œuf  dans  2 heures.  Une  liqueur  qui  renferme  1/2  grain  d’acétate  de 
pepsine,  et  à laquelle  on  ajoute  tour  à tour  de  l’acide  chlorhydrique  et 
du  blanc  d’œuf,  tant  que  ce  dernier  s’y  dissout,  peut  dissoudre  210 
grains  de  blanc  d’œuf  coagulé  à une  température  de  -+-  55°  ou  40°.  Il 
paraîtrait , d’après  cette  expérience  , que  c’est  l’acide  qui  est  le  véritable 
dissolvant,  et  que  le  rôle  de  la  pepsine  se  borne  à prédisposer  le  blanc 
d’œuf  à se  dissoudre  dans  l’acide  chlorhydrique  , dans  lequel  il  est  inso- 
luble sans  son  concours.  L’acide  seul  dissout  le  blanc  d’œuf  par  l’ébulli- 
tion comme  sous  l’influence  de  la  pepsine , d’où  il  suit  que  la  pepsine 
remplace  l’effet  de  la  température  élevée  qui  n’est  pas  possible  dans  l’es- 
tomac. 

Quelques  essais  comparatifs , avec  un  mélange  d’acide  chlorhydrique  i 
étendu  et  de  pepsine  , et  avec  un  acide  de  la  même  concentration  , mais 
sans  pepsine  , montrèrent  que  le  mélange  est  un  dissolvant  puissant  du 
blanc  d’œuf  coagulé  , du  sang  , de  la  fibrine  , de  la  viande , du  fromage  , 
tandis  que  l’acide  isolé  n’en  dissout  qu’une  quantité  insignifiante  ou  j 
point  du  tout  à la  même  température  ; mais  quand  on  porte  l’acide  à l’é-  | 
bullition,  elle  en  dissout  à peu  près  autant,  et  la  partie  dissoute  paraît 
être  de  même  nature.  Une  dissolution  de  fromage  dans  de  l’eau  acidulée 
qui  renferme  de  la  pepsine,  dépose  du  beurre  qui  se  rassemble  à la  sur- 
face sous  forme  de  crème  ; cette  circonstance  ne  se  présente  pas  avec  la  j 
dissolution  du  fromage  dans  l’acide  étendu  et  bouillant.  Les  tissus  qui 
se  transforment  en  colle  par  la  décoction  et  les  cartilages  sc  dissolvent 
facilement  dans  le  mélange  d’acide  et  de  pepsine.  Le  cartilage  laisse 
après  l’opération  un  squelette  qui,  par  la  moindre  agitation  , se  réduit  I 
en  flocons  qui  ne  se  dissolvent  pas.  L’acide  étendu  sans  pepsine  ne  les 
dissout  pas  du  tout  à froid  , mais  à l’aide  de  l’ébullition  prolongée  ils  se 
dissolvent  beaucoup  plus  facilement  que  dans  l’eau  pure.  Il  reste  cepen- 
dant toujours  quelques  flocons  insolubles.  La  partie  qui  se  dissout  n’est 
pas  transformée  en  albumine , mais  conserve  ses  propriétés  de  gélatine,! 
avec  cette  différence  néanmoins  qu’après  avoir  saturé  l’excès  d’acide  par 
un  alcali , on  ne  peut  par  l’évaporation  obtenir  une  concentration  à la- 
quelle la  liqueur  se  gélatinise.  L’épiderme,  la  corne  , le  tissu  élastique 
(tel  que  la  membrane  fibreuse  des  artères)  ne  se  dissolvent  pas  dans  un 
acide  étendu  qui  renferme  de  la  pepsine. 
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Les  expériences  de  M.  J^asmann  ont  considérablement  augmenté 
nos  connaissances  sur  la  nature  du  suc  gastrique , en  ce  qu’elles  nous 
ont  fait  connaître  un  organe  sécrétoire  particulier  qui  l’élabore  , et,  en 
second  lieu,  en  ce  cju  elles  ont  montré  que  l’élément  propre,  la  pepsine, 
peut  être  isolé  , et  quelles  sont  ses  propriétés  chimiques  dans  l’etat  d’i- 
solement. 

M.  J.  t'ogel  (1)  a fait  de  son  côté  quelques  expériences  dans  le  but 
d’examiner  à quel  point  l’albumine  coagulée  et  la  fibrine  du  sang  qu’on 
dissout  dans  un  acide  chlorhydrique  très-étendu,  et  renfermant  de  la 
pepsine , conservent  ou  non  leurs  propriétés  primitives.  Il  trouva  que 
cette  dissolution  ne  se  coagule  pas  par  l’ébullition  , que  l’alcool  n’y  pro- 
duit qu  un  faible  précipité,  et  que  le  carbonate  sodique  ajouté  en  quan- 
tité suffisante  produit  un  précipité  blanc  gélatineux  qu’on  ne  peut  filtrer, 
attendu  qu  il  traverse  le  filtre  ou  qu’il  en  bouche  les  pores  complète- 
ment. Une  partie  ne  se  précipite  pas  et  reste  en  dissolution.  Le  précipité 
se  dissout  dans  beaucoup  d’eau  et  eu  faible  quantité  dans  l’alcool.  Le 
cyanure  ferrosopotassique  et  l’acide  tannique  produisent  des  précipités 
abondants,  ainsi  que  la  dissolution  d’alun  et  d’autres  sels  métalliques. 

L’analyse  de  ces  précipités  avec  les  sels  métallique^  , au  moyen  de  la 
combustion  avec  l’oxyde  cuivrique , montra  qu’ils  renferment  le  corps 
soluble  avec  sa  composition  primitive. 

Huile  de  foie.  — On  sait  que  l’huile  connue  sous  le  nom  d’huile 
de  foie  (huile  grasse  extraite  du  foie  de  la  morue,  gadus  callarias  L.) 
renferme  de  l’iode;  mais  les  expériences  à cet  égard  ont  été  tantôt  affir- 
matives, tantôt  négatives.  M.  L.  Gmelin  (2),  qui  a cherché  en  vain  de 
l’iode  dans  deux  espèces  d’huiles  de  foie,  a donné  à cette  occasion 
quelques  éclaircissements  qui  paraissent  résoudre  l’énigme.  Il  n’est  pas 
rare  de  rencontrer  dans  le  commerce , sous  le  nom  d’huile  de  foie  , du 
I lard  de  veau  marin  qui  ne  renferme  pas  trace  d’iode.  M.  Gmelin  eut 
l'occasion  d’examiner  de  la  véritable  huile  de  foie  , et  il  y a trouvé  de 
l’iode.  Il  saponifia  l’huile  avec  de  la  potasse  caustique,  il  évapora  à sic- 
cité  , il  calcina  la  niasse  et  en  relira  i iodure  potassique  au  moyen  de 
l alcool.  L alcool  laissa,  après  l’évaporation , l’iodure  potassique  dont  il 
retira  l’iode  par  l’acide  sulfurique  et  l’oxyde  manganique. 

U rixe.  M.  Lecanu  (5)  a fait  des  recherches  très-importantes  sur 
l’urine , tant  sous  le  rapport  physiologique  que  sous  le  rapport  chimique. 
Pour  pouvoir  apprécier  les  modifications  que  l urine  éprouve  par  les 
maladies  et  par  suite  du  traitement  des  maladies,  il  faut  connaître  d’n 
beul  les  differentes  modifications  auxquelles  l’urine  est  soumise  à l’état 

(1)  Ann.  der  Pliarm. , xxx,  37. 

(2)  Ibid. , xxxi,  321. 

(o)  Journ.  de  Pliarm. , xxv,  081  et  7Z|G  ; cl  Ann.  des  sciences  natur.,  août  1839, 

P.  92. 
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de  santé  parfaite , soit  chez  le  même  individu  dans  des  circonstances  dif- 
férentes,  soit  chez  des  individus  différents  dans  les  mêmes  circonstances,  i 
M.  Lecanu  a entrepris  la  solution  de  cette  question,  et  dans  ce  but  il  n’a 
pas  fait  moins  de  120  analyses  d’urine  provenant  de  16  personnes  en 
bonne  santé:  6 d’entre  elles  étaient  des  hommes  entre  20  et  45  ans;  2 
des  vieillards  de  8-1  et  86  ans  ; 4,  des  femmes  de  18  à 28  ans  et  4 en- 
fants. La  méthode  qu’il  a suivie  était  bien  choisie  , commode,  et  répon-: 
dait  parfaitement  au  but  qu’il  se  proposait;  comme  elle  ne  renferme  du 
reste  rien  de  nouveau,  je  renvoie  au  Mémoire  original  pour  les  détails. 

La  quantité  d’urine  produite  dans  les  24  heures  par  différentes  per- 
sonnes varia  entre  525  et  2271  grammes;  en  moyenne  , 1268  grammes. 
Son  poids  spécifique  varia  entre  1010  et  1050,  en  négligeant  les  déci- 
males. L’expérience  prouva  que,  pour  la  même  personne,  la  quantité  et 
le  poids  spécifique  de  l’urine  peuvent  varier  considérablement,  tandis  que 
la  quantité  d’urée  rejetée  par  la  même  personne,  dans  des  temps  égaux 
se  conserve  la  même.  La  quantité  d’urée  rejetée  par  jour  varie  au^con- 
traire  très-considérablement  chez  des  personnes  différentes  et  suivant 
leur  âge,  leur  sexe  et  la  diète. 

fl  trouva  que  la  quantité  d’urée  rejetée  dans  les  24  heures  est  en 
grammes  : ’ 


Chez  les  hommes 

Chez  les  femmes 

Chez  les  vieillards 

Chez  des  enfants  de  huit  ans. 
Chez  des  enfants  de  quatre  ans. 


Minimum. 

Moyenne. 

Maximum. 

25,155 

28,0525 

55,055 

9,926 

19,1165 

28,507 

5,956 

8,1105 

19,116 

10,478 

15,4710 

16,464 

5,710 

4,5050 

5,500 

La  quantité  d’acide  urique  rejetée  est  soumise  aux  mêmes  variations , 

e t a-due  quelle  est  sensiblement  la  même  pour  le  même  individu 

ans  des  temps  égaux,  tandis  qu’elle  varie  beaucoup  suivant  l’individu’ 

Il  trouva  que  cette  différence,  dans  les  2 4 heures,  est  0,562  à 1 545 

giammes  chez  des  hommes  adultes  O 229  à o ow  riio?  1 
o a n ta-  ^ r ’ u’^y  d °>6S2  chez  des  vieillards , 

’ “ 6S’  et  °>198  à ft’32  chez  des  éufants. 

L<  quantité  de  matières  inorganiques  dissoutes  dans  l’urine  varie 

rVtt.  5 üans  ,es  24  heures,  de  8,84  à 24,5  grammes  • b 

cttcZies  femmes9'  ’ **  P'"S  les  un  peu  mo'in- 

plus  faible  chez  les  vieiltafe  dq.n"w  a f5  “p"18  de  8 *"*>.  * '» 

la  quantité  totale  de  sels  est  an«i  xL;  . . 1 

, . i i . , c.  t aussi  vi  ai  pour  chaque  sel  en  particulier 

’ ,c3  phosphates  ~ * — Æ 

M.  Lecanu  a rassemble  les  résultats  • • 

Itsuitdts  de  ses  expenences  sous  forme  de 
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tableau,  de  sorte  qu’ils  sont  faciles  à parcourir  pour  celui  qui  veut  faire 
des  comparaisons  chimico-physiologiques. 

En  outre,  il  tire  de  ses  recherches  les  conséquences  suivantes  : 

4°  La  quantité  d’urée  produite  dans  des  temps  égaux,  par  le  même 
individu  , est  la  même  (lorsque  la  diète  est  la  même). 

2°  11  en  est  de  même  pour  l’acide  urique. 

| o°  Ces  deux  substances  sont  produites  en  quantités  différentes  par 
des  individus  différents. 

4°  Ces  différences  , relativement  à la  quantité,  sont  dans  une  certaine 
dépendance  de  l’âge  et  du  sexe  de  l’individu.  La  quantité  est  [tins  grande 
chez  l’homme  que  chez  la  femme , et,  pour  le  même  sexe , elle  est  plus 

, grande  dans  l’àge  moyen , et  moindre  dans  l’enfance  et  dans  la  vieil- 
lesse. 

5°  La  quantité  de  phosphates  terreux,  de  sulfates , phosphates  et  chlo- 
rures alcalins  varient  pour  le.  même  individu , dans  des  temps  égaux , et 
aussi  d’un  individu  à l’autre. 

Urine  de  nourrisson.  — M.  Hünefeld  (4)  a examiné  l’urine  d’un 
enfant  de  9 mois  qui  prenait  encore  le  sein  de  sa  mère.  Le  poids  spéci- 
fique de  1 urine  était  4,006  ; elle  n’était  ni  acide  ni  alcaline  ; elle  se  con- 
serva long-temps  sans  entrer  en  putréfaction  et  se  troubla  très-peu.  11  y 
itrouva  de  l’urée , de  l’acide  hippurique , une  trace  d’acide  urique  et 
urne  matière  extractive,  mais  il  ne  put  y découvrir  la  présence  d’un 
[^phosphate. 

Urine  de  carnassiers.  — M.  Hünefeld  a aussi  fait  quelques  expé- 
riences avec  l’urine  de  panthère,  de  loup  et  d’ours.  L’urine  des  deux 
premiers  rougit  le  tournesol  au  premier  moment,  mais  elle  devient 
-bientôt  après  alcaline  et  répand  une  forte  odeur,  qui  rappelle  l’huile 
fpyiogénée  animale.  L’urine  de  l’ours  resta  acide;  on  nourrissait  l’animal 
^principalement  de  pain.  Ces  urines  renfermaient  beaucoup  d’urée,  mais 
on  n’y  trouva  pas  d’acide  urique. 

Urine  d’éléphant.  — M.  Brandes  (2)  a examiné  l’urine  d’éléphant. 
Elle  possède  une  réaction  alcaline  ; elle  est  trouble  , comme  celle  de  tous 
les  herbivores,  et  dépose  abondamment  du  carbonate  calcique  et  magné- 
tique. II  y trouva  aussi  une  quantité  notable  d’acide  hippurique,  con- 
trairement aux  données  de  MM.  John’s  et  Vogel,  qui  n’en  trouvèrent 
pas.  Outre  les  sels  ordinaires  que  renferme  l’urine  des  herbivores,  il 
trouva  dans  celle  de  l’éléphant  de  l’hippurate  d’urée,  une  matière  ani- 
male azotée,  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool , précipitée  par  l’acide  tan- 
lique , et  enfin  du  phosphate  calcique. 

Influence  de  l’oseille  sur  l’urine.  — M.  Donné  (3)  a remarqué 

(1)  Journ.  für  pr.  Chemie  , xvi , 300. 

(2)  Archiv.  dcr  Pharm.,  xviii,  07. 

(3)  Comptes-rendus,  1er  sem.  1839,  p.  805. 
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que,  lorsqu'on  mange  de  l’oseille,  l'urine  dépose,  après  quelques 
heures,  des  milliers  de  petits  cristaux  microscopique,  tant  cubiques 
qu’octaédriques  , d’oxalate  calcique.  On  sait  d’ailleurs  qu’un  usage  habi- 
tuel de  ce  légume  a donné  naissance  à des  calculs  d’oxalate  calcique. 

KiESTEÏNE.  — M.  Nauche  (1)  a remarqué  que,  pendant  la  grossesse, 
l’urine  dépose , après  quelques  jours,  une  matière  gélatineuse  qui , en 
partie,  surnage  à la  surface  sous  forme  de  filament,  et  en  partie  forme 
un  magma  blanc,  d’une  ligne  d’épaisseur  au  fond  du  vase  : séparée  de 
la  liqueur,  elle  se  réduit , en  séchant , en  une  masse  membraneuse.  11  n’a 
pas  poussé  ses  investigations  plus  loin,  et  a appelé  cette  matière  kies- 
tëine.  Il  prétend  que  la  présence  de  cette  matière  dans  l’urine  peut  être 
envisagée  comme  une  preuve  certaine  de  grossesse , même  après  le 
premier  mois. 

M.  Rousseau  a confirmé  ce  fait  au  Jardin  des  Plantes , sur  des  gue- 
nons qui  portaient. 

Urine  noire.  — M.  Dulk  (2)  a décrit  une  urine  humaine  noire,  sans 
indiquer  le  sexe  et  l’état  de  santé  de  la  personne.  Elle  était  claire  après 
la  filtration,  mais  déposa  ensuite  une  matière  grise  blanchâtre.  Le  résidu 
noir  sur  le  filtre  forma  une  couche  veloutée  sur  le  papier,  et  laissa  , après 
la  combustion , des  cendres  rouges  qui  renfermaient  beaucoup  d’oxyde 
ferrique.  Cette  matière  noire  était  soluble  en  partie  dans  les  acides  ; la 
dissolution  était  jaune-rouge  et  renfermait  de  l’oxyde  ferrique.  D’après 
la  description  , elle  ressemble  assez  bien  à i’hématine , séparée  de  la  glo- 
buline, de  sorte  qu’il  est  grand  dommage  qu’on  ait  justement  négligé 
les  réactions  qui  auraient  décidé  la  question . telles  que  le  traitement  par 
l’alcool  et  l’acide  chlorhydrique  ou  l’ammoniaque  , et  la  séparation  de 
l’hématine  de  la  dissolution  obtenue. 

Acide  urique;  sa  combinaison  avec  l’eau.  — M.  Fritzsche  (5)  a 
remarqué  que  , lorsqu’on  mélange  une  dissolution  froide  et  très-étendue 
d’urate  alcalin  avec  un  acide,  et  qu’on  expose  le  mélange  à un  endroit 
froid  , il  se  dépose  une  combinaison  d’acide  urique  et  d'eau  , sous  forme 
de  cristaux  dendritiques,  composés  de  paillettes  d’une  ligne  de  long.  Iis 
renferment  17,49  p.  ion  d’eau,  qui  s’échappe  rapidement  quand  l’acide 
revient  à la  température  ordinaire,  et  subitement  à l’aide  de  la  chaleur. 

Celte  perte  d eau  correspond  à 2 atomes  d’eau  pour  1 atome  d’acide 
urique. 

Les  cristaux  prennent  un  aspect  effleuri. 

Les  paillettes  ordinaires  de  l’acide  urique  récemment  précipité  pré- 
sentent le  même  aspect  efileuri  sous  le  microscope,  d’où  il  suit  que 
I acide  commence  par  se  séparer  sous  cette  forme  d’hydrate. 

(J)  Journ.  de  chim.  méd. , 2e  sér. , v,  Oâ. 

(2)  Archiv.  der  Pharin.,  xvm,  159. 

(3)  Pharni.  centr.  Blatt, , 1839, 206. 
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ÜKATE  SODIQUE  , COMME  ÉLÉMENT  INTÉGRANT  D’UN  CALCUL  URI- 
NAIRE. M.  Le  Roy  d Étiolles  (1)  a décrit  un  calcul  urinaire  formé 
d un  noyau  d acide  urique  , d une  couche  du  rate  sodique  superposée, 
dont  la  composition  a été  déterminée  par  M.  Bourson,  et  par  dessus 
une  couche  d oxalate  calcique.  La  couche  intermédiaire  composait  les 
2/5  du  calcul.  Ce  calcul  était  si  dur,  qu’on  ne  put  pas  le  briser  dans  la 
vessie,  et  qu  il  fallut  le  retirer  au  moyen  de  l’opération  de  la  taille. 

Muscles  ossifiés.  — M.  Poggiale  (2)  a examiné  la  matière  des  mus- 
cles chez  un  homme  qui  avait  perdu  l’usage  de  ses  mouvements  par 
1 ossification  des  muscles.  Ils  se  composaient  de  formations  osseuses  de 
difféi entes  fermetés  et  de  différentes  formes,  entrelacées  entre  les  fibres 
musculait es , qui  en  furent  réduites  elles-mêmes  à un  volume  beaucoup 
plus  petit.  La  formation  osseuse  était  entourée  d’un  périoste.  Une  lame 
osseuse  des  muscles  du  moilet  était  blanche  ; elle  avait  dans  son  in- 
térieur un  diploë  poreux  et  était  plus  légère  que  l’eau.  Llle  fournit  à 
l’analyse  58  p.  100  de  matières  organiques,  52,09  de  phosphate  calci- 
que , 1,25  de  phosphate  magnésique  et  8,66  de  carbonate  calcique. 

Os-  ' M.  Rees  (5)  a décrit  ses  expériences  pour  découvrir  le  fluorure 
calcique  dans  les  os.  Il  n’a  pu  obtenir  trace  d’acide  fluorhydrique  par 
1 acide  sulfutique,  tandis  qu’il  avait  réussi  à en  découvrir  ainsi  dans 
1 ivoire  fossile.  Ce  résultat  en  lui  même  n’est  point  étonnant;  mais  il 
est  beaucoup  plus  étonnant  qu  il  déduise  de  ses  expériences  que  tous 
ceux  qui,  avant  lui,  ont  trouvé  du  fluorure  calcique  dans  les  os,  se 
soient  trompés,  qu’ils  aient  confondu  une  petite  quantité  d’acide  phos- 
phorique  volatilisé  avec  de  l’acide  fluorhydrique,  et  que  le  fluor 
n existe  pas  dans  1 organisme  animal.  M.  Rees  semble  avoir  oublié 
qu’il  puisse  exister  des  différences , soit  dans  l’habileté  de  l’opérateur, 
soit  dans  la  manière  de  juger  d’une  expérience,  et  de  là  il  a cru  que 
ce  qu’il  n’a  pu  trouver  ne  peut  être  trouvé  par  un  autre  que  par 
eneur.  Du  reste,  personne  ne  soutient  que  le  fluorure  calcique  doive 
être  un  élément  nécessaire  des  os  ; au  contraire  , sa  présence  n’est  pro- 
bablement duequ  au  hasard,  et  dépend,  comme  celle  de  Parséniate  cal- 
cique , d une  origine  inorganique , d’où  ce  sel  s’est  introduit  dans  la  cir- 
culation organique. 

M.  Valentin  (4)  a communiqué  quelques  expériences  très-impor- 
tantes, sous  le  rapport  chimico  - physiologique , sur  des  formations 
osseuses  morbides.  Il  a trouvé  que  le  callus  et  les  exostoses  renferment 
plus  de  carbonate  calcique  que  l’os  sain  sur  lequel  ils  se  forment,  et 

(1)  Comptes-rendus,  1839,  2e  senn,  p.  821. 

(2)  Pharm.  centr.  BJatt. , 1839,  p.  477. 

(3)  The  Athenæum , 1839,  p.  675. 

(4)  Pharm.  centr.  Blatt. , 1839,  p.  245. 
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qu’au  contraire  la  carie  renferme  une  quantité  beaucoup  moindre  de 
carbonate  calcique  que  l’os  sain  , correspondant  à plusieurs  pour  cent. 

Lait.  — Les  opinions  ont  été  fort  long-temps  partagées  sur  la  pro- 
priété du  lait  d’avoir  une  réaction  acide. 

J’avais  remarqué  , il  y a plus  de  50  ans,  dans  une  recherche  sur  le 
lait  de  vache,  que  ce  lait  rougissait  le  tournesol.  Différents  chimistes, 
et  entre  autres  M.  Donné  (Rapport  1838,  p.  602,  éd.  s.},  ont  expliqué 
cette  circonstance  en  disant  que  le  lait  qui  est  sécrété  avec  une  réaction 
alcaline  possède  la  propriété  de  s’acidifier  dès  qu’il  vient  au  contact  de 
l’air  et  qu’il  rougit  le  tournesol.  Ces  différences  ont  engagé  MM.  d’Arcet 
et  Petit  (1)  à examiner  avec  soin  quelle  pouvait  être  la  cause  de  cette 
acidification , et , dans  ce  but , ils  ont  opéré  sur  du  lait  au  moment  même 
où  l’on  venait  de  traire  la  vache.  Ils  trouvèrent  de  cette  manière  que  le 
lait  de  vaches  nourries  dans  l’étable  est  toujours  acide,  et  qu’au  contraire 
le  lait  de  vaches  au  pâturage  est  constamment  alcalin  ; d’où  ils  con- 
clurent que  l’état  normal  du  lait  est  d’être  alcalin , et  qu’il  est  tel  toutes 
les  fois  que  les  vaches  peuvent  avoir  suffisamment  d’herbe  fraîche  et 
qu’elles  peuvent  prendre  de  l’exercice  en  pleine  liberté. 

Le  lait  que  fournit  les  étables  de  vaches  de  Paris  est  acide  sans  excep  - 
tion. 

MM.  O.  Henry  et  A.  Chevallier  (2)  ont  fait  des  recherches  comparatives 
sur  la  composition  chimique  du  lait  de  femme , du  lait  de  vache , du 
lait  d’ànesse  et  du  lait  de  chèvre.  Ils  ont  été  plus  heureux  , dans  le  choix 
de  la  méthode  analytique  qu’ils  ont  suivie,  que  M.  Péligot  (Rapport 
1857,  p.  344,  éd.  s.),  dont  la  méthode  consiste  à évaporer  le  lait  à siccité, 
cà  traiter  le  résidu  d’abord  par  l’éther,  puis  par  l’alcool,  et  enfin  par 
l’eau.  M.  Boussingault  (Rapport  1859,  p.  686,  éd.  s.)  a suivi  le  même 
procédé.  On  envisageait  le  résidu  que  laisse  l’eau  comme  étant  du  fro- 
mage, erreur  que  M.  Lccanu  a redressée  (5),  et  qui,  du  reste,  saute 
aux  yeux  de  quiconque  possède  quelques  connaissances  sur  la  nature  et  le 
nombre  des  éléments  qui  composent  le  lait. 

Au  lieu  de  cela,  MM.  Henry  et  Chevallier  précipitèrent  le  fromage 
par  un  acide  acétique  moyennement  étendu  ; ils  recueillirent  ensem- 
ble le  fromage  et  ce  qui  se  sépara  pendant  l’évaporation  de  la  liqueur 
acide,  et  retirèrent  le  beurre  du  précipité  séché,  au  moyen  de  l’éther. 
M.  Lecanu  a montré  que  cette  méthode  est  fautive , en  ce  que  le  fro- 
mage , tel  qu  il  se  présente  dans  le  lait,  est  combiné  chimiquement  avec 
du  phosphate  calcique  , que  l’acide  acétique  retient  en  dissolution.  Mais 
cette  faute  est  peu  considérable , en  comparaison  d’une  autre  qui  se 

(1)  Pharm.  ccntr.  Blatt. , 1839,  p.  3G8. 

(2)  Journ.  de  Pharm. , xxv,  333  et  401. 

(3)  Ibid. , p.  201. 
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présente , et  qui  consiste  en  ce  que  l’acide  acétique  décompose  une 
partie  de  ce  sel,  et  que  le  précipité  qu’on  pèse  comme  étant  du  fromage 
est  un  mélange  de  phosphate  et  d’acétate  de  caséine.  Ils  n’ont,  du  reste, 
séparé  comme  il  le  faudrait  ni  le  sucre  de  lait,  ni  les  sels,  ni  les  ma- 
tières extractives  du  lait,  ce  qui  était  d’une  moindre  importance  pour 
le  hut  plutôt  économique  qu’ils  avaient  en  vue  dans  leurs  recherches. 

Yoici  le  tableau  des  résultats  numériques  de  leurs  analyses. 


ÉLÉMENTS. 

LAIT  ORDINAIRE. 

Femme. 

Vache. 

Auesse. 

Chèvre. 

Brebis. 

Vache. 

Anesse. 

Chèvre . 

Fromage 

Beurre 

Sucre  de  lait. 
Sels  ( ou  ma- 
tière mu- 
queuse)  

Résidu  sec 

Eau 

1.52 

3.55 

6.50 

0.45 

13.00 

87.98 

4.48 

3.13 

4.77 

0.60 

12.98 

87.02 

1.82 
0.1 1 
6.08 

0.34 

8.35 

91.65 

4.02 

3.32 

5-28 

0.58 

13.20 

86.80 

4.50 

4.20 

5.00 

0.68 

14.38 

85.62 

15.07 

2.60 

» 

2.00 

19.67 

80.33 

11.60 

0.56 

4.30 

0.70 

17.16 

82.84 

24.50 

5.20 

3.20 

3.00 

35.90 

64.10 

Ils  ont  aussi  fait  quelques  expériences  sur  les  substances  qui  peuvent 
ipasser  des  intestins  dans  le  lait  de  la  vache,  et  ont  retrouvé  dans  le  lait 
du  chlorure  sodique  (en  abondance),  du  carbonate  sodique,  du  sulfate 
•sodique  t.en  petite  quantité),  de  l’iodure  sodique  (en  petite  quantité),  et 
des  sels  de  fer,  de  zinc  et  surtout  de  bismuth,  lis  n’ont  pu  trouver  dans 
le  lait  ni  du  salpêtre,  ni  du  sulfure  alcalin  , ni  du  sulfate  de  quinine,  ni 
des  sels  mercuriques.  Ils  ont  observé,  en  outre,  que  différentes  sub- 
stances organiques  peuvent  passer  dans  le  lait;  que  des  vaches  qui  pren- 
aient des  remèdes  donnent  moins  de  lait,  et  que  leur  lait  devient  jaune- 
arunatre  par  l’ébullition  et  ressemble  à du  café  au  lait. 

Ils  ont  souvent  trouvé  que  le  lait  de  vache , de  chèvre  et  d’ânesse 
avait  une  réaction  acide  au  moment  où  il  sortait  de  l’animal  : celui  de  la 
emnie  ne  présente  cette  réaction  que  fort  rarement. 

Fermentation  du  lait.  — Dans  le  Rapport  1858,  p 602  (éd.  s.), 
ai  mentionné  des  expériences  de  M.  Hess  qui  montrèrent  que  le  lait  de 
ache  est  susceptible  de  fermentation  alcoolique,  ainsi  que  le  lait  de 
minent  et  le  lait  d’ânesse. 


Cette  propriété,  qui  était  en  opposition  avec  les  idées  que  nous  avions 
mécédemment,  a été  confirmée  par  de  nouvelles  expériences  (Rapport 
’ P*  cd.  s )•  M*  & Chili  avait  du  reste  déjà  épuisé  ce  sujet  en 
Soo , clans  une  dissertation  de  promotion  présidée  par  M.  Christian 
Gmelm  a Tubmgue.  Cette  dissertation  a été  publiée  plus  tard  dans 
es  Annales  de  Pharmacie  (1).  Les  expériences  de  M.  Schill  prouvent 

(l)  Ann.  (1er  rharm. , xxxi,  152. 
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que  le  lait  de  femme,  de  vache  , de  chèvre  et  de  brebis  peut  être  mis  en 
fermentation,  et  qu’il  se  forme  de  l’alcool  accompagné  d’un  dégagement 
d’acide  carbonique.  Il  obtint  dans  une  expérience  9 grains  d’alcool  an-  t 
hydre  par  once  de  lait  de  vache  , c’est-à-dire  un  peu  moins  de  2 p.  100.  ï 
La  fermentation  s’effectue  très-lentement  dans  toutes  ces  espèces  de  | 
lait  ; mais  elle  peut  avoir  lieu  sans  que  l'on  ait  besoin  d’ajouter  du  fer-  i 
ment,  d’où  M.  Schill  conclut  que  c’est  la  caséine  qui  joue  le  rôle  de 
ferment;  car  on  sait  que  la  caséine  détermine  la  fermentation  du  sucre 
de  canne.  Le  sucre  de  lait  seul  , et  dissous  dans  l’eau  , peut  être  mis  en 
fermentation  , d’après  ses  expériences,  par  la  caséine  , par  le  gluten  vé- 
gétal et  par  le  ferment.  Tous  ces  essais  produisirent  un  résidu  de  sucre 
de  raisin  dans  la  liqueur  après  l’évaporation  de  l’alcool.  Il  paraîtrait 
donc  que  la  fermentation  du  sucre  de  lait  résulte  d’une  réaction  plus 
compliquée,  qui  consiste  en  ce  que  la  masse  commence  par  s’acidifier, 
que  l’acide  libre  transforme  le  sucre  de  lait  en  sucre  de  raisin  , et  que  la 
fermentation  s’opère  ensuite  aux  dépens  de  ce  dernier. 


Produits  morbides  ; concrétions  dans  le  péritoine.  — M.  Bley  (1) 
a examiné  une  concrétion  qui  se  trouve  sous  forme  de  petits  conglo- 
mérats, dans  le  péritoine  d’un  homme  mort,  adonné  à des  boissons  très- 
fortes.  Ils  renfermaient  : 

Phosphate  magnésique 10,520 

Carbonate  magnésique 27,66 

Carbonate  calcique 54,00 

Graisse 4,17 

Albumine  soluble  dans  l'eau l/,7 

Albumine  soluble  dans  l’eau  bouillante, 

avec  un  peu  de  gypse 6,67 

Eau 15,00 

pus.  — M.  Valentin  (2)  a examiné  la  substance  qu’il  désigne  par  le 
nom  de  pus  balsamique,  et  qui  s’écoulait  d’un  grand  abcès  sur  le  tibia 
d un  homme.  Il  était  jaune , sa  réaction  neutre,  son  poids  spécifique 
1,027.  il  laissa  un  résidu  de  11,622  de  matières  solides  après  la  dessica- 
tion. Ce  résidu  se  composait  de  60,056  p.  100  d’albumine  coagulée; 
1 6,644  d’albumine  non  coagulée  et  de  chlorure  sodique  ; 8,766  de  ch 
lestérine;  8,726  d’élaïne  et  d’oléate  sodique  avec  un  peu  de  chlorure 
potassique  et  5,908  de  stéarine.  Après  la  calcination  , il  laissa  un  résidu 
de  cendres  de  5,52  p.  100,  renfermant  4,7  p.  100  de  sels  alcalins  solu- 
bles dans  1 eau  et.  0,62  de  sels  terreux  insolubles.  Il  n’a  pas  pu  découvrir 
la  présence  de  la  pyine. 

M.  / aient  in  a aussi  examiné  un  grand  meliceris  de  14  ans  chez  une 


« 

U 


i 


(1)  Archiv.  der  Pliann.,  xx,  212. 

(?)  Pharm.  centr.  Blatt. , 1R39,  p,  367. 
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: femme  de  58  ans.  Il  contenait  une  viscosité  jaune-sale  inodore , composée 
idn  mélange  de  plusieurs  substances.  Il  produisit  à l’analyse  88,715 
id’eau  et  11  285  de  matières  fixes  : ces  dernières  renfermaient,  en  100 
ipaities,  52,49  d albumine  coagulée  ; 9,17  d’albumine  non  coagulée  , avec 
mn  peu  d alcali  ; 28,5  d’élaïne  et  d’oléate  sodique  ; 5,12  de  cholestérine; 
!l,9o  de  stéarine  ; 1,96  de  chlorure  sodique;  1,88  de  chaux  et  0,92  de 
magnésie. 

Insectes;  melolontha  vulgaris.  — M.  Wittstein  (1)  a analysé  le 
tneloloniha  vulgaris,  et  y a trouvé,  en  1000  parties  : 657,19  d’eau; 
i7,80  de  chitine  ; 40,85  d huile  grasse  , mêlée  avec  un  peu  d’huile  vola- 
tlile;  2,11  d acide  formique;  0,50  d’une  résine  jaune-brunâtre  ; 25,91  de 
matières  extractives  solubles  dans  l’alcool,  de  malate  , chlorure  potas- 
sique et  trace  de  sucre  ; 157,92  d’albumine  soluble  dans  l’eau,  de  zomi- 
line  avec  une  matière  colorante  noire,  trace  de  sucre,  de  malate  , phos- 
phate, sulfate  et  chlorure  potassique  , sodique  , ammonique  , calcique  et 
nagnésique  ; 72,56  de  matières  extractives  , avec  du  phosphate  ferrique 
•>t  calcique  extraits  par  l’acide  chlorhydrique,  et  25,78  d’acide  ulmique 
■xtrait  par  la  potasse. 


Phalena  bombyx  pini.  — MM.  Muller  et  Rabenhotst  (2)  ont  analysé 
tes  larves  de  phalena  bombyx  pini , et  y ont  trouvé  à peu  près  les  mêmes 
Iéments  que  nous  venons  d’énumérer  dans  ce  qui  précède  : ils  n’ont 
>as  déterminé  leur  quantité.  En  les  distillant  avec  de  l’eau , ils  ont  ob- 
enu  un  liquide  acide  qui  réduisit  le  chlorure  aurique  : ils  ont  attribué 
Nette  réaction  a 1 acide  bombique  , en  tant  que  ce  n'est  pas  de  l’acide 
mrmique. 

OhuFS  do  papilio  cnATÆGi.  — M.  Rinsch  (5)  a analysé  les  œufs  du 
•apilio  cratægi.  Leur  composition  se  rapproche  beaucoup  de  celle  des 
sufs  d'oiseaux  ; cependant  ils  sont  si  petits  qu’il  en  faut  520  pour  peser 

grain,  et  que,  pour  l’analyse,  il  en  fallut  prendre  15  à 14,000.  Il  y 
von va  : 


Coquille  de  l’œuf  j matiùreanima!e-  . . 2,14  } 

( carbonate  calcique.  0,22  ) * 
Albumine 

Graisse,  avec  trace  d’huile  volatile 

Graisse  non  saponi fiable 

Phosphate  calcique  ferrifère 

Matière  animale  et  sel 

Eau 


2,56 

8,52 

8,22 

0,88 

0,57 

4,65 

75,00 


Conservation  des  cadavres.  — Dans 


le 


P, 


apport  1856, 


p.  580, 


(1)  Buclmer’s  Repert.  2°  R.,  xvm,  25. 

(2)  Arcltiv.  der  Pharm.,  xix,  113. 

(1 2 3)  Journ.  fiir  pr.  Chemie,  xvi,  113, 
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(éd.  s.),  j’ai  parlé  d’une  méthode  pour  conserver  les  cadavres,  inventée 
par  M.  Gannal  et  approuvée  comme  convenable. 

M.  Trauchina  a indiqué  depuis  lors  une  nouvelle  méthode,  qui  con- 
siste à injecter  dans  les  artères  un  mélange  composé  de  1 livre  d'acide 
arsénieux , 1 1/2  once  de  minium  ou  de  cinabre,  et  de  24  livres  d’eau  ou 
d’alcool. 

M.  Gannal  (1)  a objecté  contre  cette  méthode  que  les  cadavres  qu’on 
conserve  de  cette  manière  et  dans  des  cercueils  en  plomb  se  recouvrent, 
\ en  moins  d’un  an,  d’un  byssus  qui  les  détruit  plus  ou  moins  rapidement; 
qu’ils  développent  de  l’hydrogène  arsénié , lorsqu’on  les  expose  préala- 
blement à l’air  pour  les  faire  sécher;  que  le  dégagement  de  ce  gaz  peut 
durer  pendant  plus  de  4 ans,  et  qu’enfin  il  se  dégage  de  préférence  de 
l’hydrogène  arsénié  dès  qu’il  peut  se  former  une  combinaison  plus 
hydrogénée. 

Il  est  néanmoins  fort  probable  que  ces  conclusions , relativement  au 
dégagement  d’arséniure  hydrique,  résultent  plutôt  de  l’odeur  que  les 
cadavres  répandaient  que  d’expériences  directes;  car  il  est  bien  plus  vrai- 
semblable que  cette  odeur  provenait  de  combinaisons  appartenant  à la 
série  des  composés  du  kakodyle,  qui  renferme  de  l’arsenic,  du  carbone 
et  de  l’hydrogène  comme  radical , que  d’arséniure  hydrique. 

(1)  Comptes-rendus , 1839  , 2“  sér. , p.  739. 


GÉOLOGIE. 


Les  calculs  astronomiques  peuvent-ils  conduire  a Admettre  , 

OUR  LA  TERRE,  UN  NOYAU  SOLIDE  OU  EN  fusion?  — On  a fait  diffé- 
entes  expériences  pour  prouver  ou  réfuter  les  deux  opinions  géologi- 
ques opposées,  dont  l’une  consiste  à supposer  que  le  globe  résulte  de  la 
olidification  complète  d’une  solution  mélangée  avec  de  l’eau  ( hypothèse 
eptunienne),  et  dont  l’autre  consiste  à supposer  que  le  globe  est  une 
phère  en  fusion,  dont  la  surface  seulement  est  solidifiée  et  forme  une 
roùte  d’une  certaine  épaisseur  (hypothèse  plutonienne).  Ces  expé- 
riences ont  conduit  à admettre  plutôt  la  première  de  ces  opinions , parce 
me , si  la  seconde  était  vraie , il  faudrait  que  la  nutation  et  la  précession 
•es  équinoxes  fussent  différentes  de  ce  qu’elles  sont , et  qu’elles  répon- 
isscnt  a une  masse  solide  d’outre  en  outre. 

M.  Hopkins  (1)  a essayé  de  déterminer  par  le  calcul  à quel  point  cette 
Ibjection  pouvait  être  fondée.  Il  part  de  ta  supposition  que  le  globe  ter- 
bstre  est  composé  d’une  écorce  solide  sphéroïdale,  renfermant  une  masse 
m fusion  de  la  même  densité  qu’elle. 

Voici  quels  ont  été  les  résultats  des  calculs  : 

1°  La  précession  reste  la  même  que  si  la  terre  était  entièrement  solide, 
quelle  que  soit  l’épaisseur  qu’on  attribue  à la  croûte  solide. 

2°  La  nutation  vers  la  lune  est  si  sensiblement  la  même  , que  la  diffé- 
Jncc  ne  peut  être  observée  par  l’expérience. 

5°  La  nutation  vers  le  soleil  reste  aussi  la  même , tant  que  l’épaisseur 
e l’écorce  ne  dépasse  pas  une  certaine  limite , c’est-à-dire  un  peu  moins 
ue  le  i/4  du  rayon  terrestre  ; dans  le  cas  contraire  , la  nutation  serait 
n peu  plus  considérable  que  pour  un  globe  entièrement  solide. 

Les  pôles  de  la  terre  ont,  outre  le  mouvement  de  nutation  et  de 
récession,  un  petit  mouvement  circulaire  qui  dépend  uniquement  de 
'état  liquide  intérieur  de  la  terre.  Son  radius  atteint  son  minimum  quand 
•épaisse!,!  de  1 écorce  est  la  plus  petite  possible;  mais  cette  différence 
'terne , correspondant  à la  plus  petite  épaisseur,  est  si  insignifiante  qu’on 
ie  Pcut  la  Couver  par  l’observation  avec  quelque  certitude. 

Or,  comme  la  supposition  d’où  il  part  dans  ses  calculs  , savoir  que  la 
■ oùte  solide  et  le  noyau  liquide  ont  la  même  densité , n’est  probablc- 


(1)  L.  and  E.  Phi!.  Mag. , xiv,  215  et  30 1\, 
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ment  pas  exacte,  car,  d’après  les  dernières  déterminations  , la  pesanteur 
spécifique  de  la  croûte  solide  n'est  que  -2,5,  tandis  que  celle  du  noyau 
en  fusion  est  5,44  , il  a entrepris  de  nouveaux  calculs , en  supposant  àj 
l’écorce  solide  une  densité  différente  de  celle  du  noyau  en  fusion.  Ces 
derniers  résultats  n’ont  pas  encore  été  publiés. 

Courants  électriques  entre  des  filons.  M.  /•'ozcmonlia  , il  y 
a dix  ans,  que  des  filons  à minerai,  qui  n’ont  d’autre  communication  di- 
recte que  la  roche  interposée  et  qui  ne  renferme  pas  de  minerai,  sont 
dans  un  certain  état  électrique , de  sorte  que,  lorsqu'on  place  sur  chaque 
filon  une  lame  de  cuivre  qui  les  touche  en  plusieurs  points,  et  qu’on  les 
réunisse  par  des  fils  métalliques  en  plaçant  un  multiplicateur  dans  h 
circuit,  on  obtient  un  courant  électrique  entre  les  filons,  très-faible  i 
est  vrai,  mais  cependant  suffisamment  fort  pour  ne  laisser  aucun  douté 
sur  son  existence. 

MM.  Reich  (1)  et  Erendcl  se  sont  proposé  de  vérifier  ces  donnée; 
par  l'expérience,  et  ont  confirmé  les  observations  de  M.  Fox.  La  Direc 
fi  on  des  mines  de  Freiberg  ordonna  l’exécution  d’expériences  sembla- 
bles dans  les  mines  de  Freiberg,  et  transmit  cette  tâche  à MM.  Reich  e 
Erendel. 

Les  données  de  M.  Fox  furent  confirmées  par  chaque  expérience 
sans  exception,  et  l’aiguille  aimantée  dévia,  dans  quelques  cas,  de  75° 
On  fit  aussi  des  expériences  de  contrôle  très-soignées  pour  se  convaincr- 
que  ces  courants  ne  proviennent  point  de  circonstances  étrangères  : oi 
trouva  effectivement  qu’il  n’en  était  pas  ainsi. 

M.  Ilenwood  a cherché  à expliquer  l’origine  de  ces  courants  par  cer 
tains  rapports  thermo -électriques , qui  résultent  du  contact  de  plusieur 
masses  métalliques  différentes.  M Reich  croit  au  contraire  que  si  cett. 
tension  existe,  ce  qui  est  fort  douteux  , attendu  qu’il  n’y  a pas  de  diffé 
rence  sensible  de  température  entre  des  points  de  la  terre  si  peu  dis 
tants  les  uns  des  autres  , elle  est  en  tous  cas  trop  faible  pour  pouvoir  s 
manifester  à travers  la  roche  interposée.  Il  croit  plus  probable  que  1 
cause  de  ces  courants  est.  une  cause  hydro  électrique  , car  la  masse  de  1 
montagne  est  pénétrée  d’humidité,  et  outre  cela,  lorsqu’on  réunit  de 
filons  de  pyrites  de  fer,  d’arsenic  ou  de  cuivre,  avec  des  filons  de  gi 
lène  , on  remarque  (pie  les  premiers  sont  toujours  négatifs  relativemei 
aux  seconds,  ce  qui  est  aussi  le  cas  en  opérant  sur  des  échantillons  c 
collections. 

Houille  ; sa  formation.  — M.  Petzholdt  (2)  a communiqué  que 
ques  considérations  assez  intéressantes  sur  la  formation  de  la  bouilli 
des  liguites  et  de  l’anthracite.  Elles  tendent  principalement  à réfuter  1< 

(1)  Pogg.  Ann. , xlviii,  287. 

(2)  Journ.  fiir  pr.  Chemie,  xvui,  3.30. 
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opinions  de  M.  Fuchs  sur  la  formation  de  la  houille,  dont  il  a été  ques- 
tion dans  le  Rapport  précédent,  p.  709  (éd.  s.).  M.  Petzholdt  attribue 
leur  formation  , d’après  l’opinion  générale , à l’action  simultanée  du 
temps , d’une  forte  pression  et  de  l’absence  de  l’air.  Il  réfute  l’opinion 
de  M.  Uutton,  qui  consistait  à envisager  ces  combustibles  comme  le  ré- 
sidu de  la  distillation  sèche  accompagnée  d’une  forte  pression,  en  calci- 
nant du  bois  dans  des  vases  de  fonte  fermés  hermétiquement.  Dans  l’ex- 
périence de  M.  Hutton , le  bois  se  réduisit  en  une  masse  fondue  ana- 
logue à la  houille,  mais  dépourvue  de  toute  texture  organique;  or, 
ijVIIVI.  Ehrenberg  et  Link  ont  prouvé  qu’on  peut  le  plus  souvent  décou- 
vrir, à l’aide  d’un  grossissement,  des  traces  certaines  et  distinctes  d'or- 
ganisation dans  la  houille. 

A l’occasion  d’une  recherche  sur  la  formation  de  la  houille  dans  le 
département  de  l’Isère,  M.  Gras  (1)  a cru  devoir  conclure  que  la  houille 
-est  non-seulement  plus  ancienne  que  le  calcaire  du  Jura,  mais  qu’elle 
-est  aussi  plus  ancienne  que  la  formation  du  gneiss  et  du  schiste  magné- 
sien. On  ne  peut  pas  juger  de  l’exactitude  de  cette  conclusion,  qui  paraît, 
du  reste , peu  probable , car  il  n’a  pas  comparé  sur  les  lieux  mêmes  ce 
•que  la  nature  présente  avec  la  manière  dont  il  l’envisage. 

Gaz  de  volcans  à vase.  — M.  Gobel  (2)  a analysé  les  gaz  qui  s’é- 
chappent de  volcans  de  limon  qui  se  trouvent  à 40  verstes  de  la  ville  de 
Taman  dans  la  Russie  méridionale.  Les  gaz  qui  s’échappent  ont  une  tem- 
pérature de  4- 5°, 45,  la  température  ambiante  de  l’air  étant  + 24°.  Ils 
-sont  composés  de  15,76  de  gaz  oléfiant,  de  79,16  de  carbure  hydrique 
4tu  minimum,  de  5,08  d’oxyde  carbonique  et  de  2,00  d’air  atmosphé- 
rique. On  trouve  des  sources  de  naphte  aux  environs  de  ces  volcans  de 
limon. 

Singularités  que  présentent  des  bassins  de  craie.  — M.  Lyell  (5) 
a déciit  des  singularités  que  présentent  des  lits  de  craie  recouverts  d’une 
touche  d’argile,  de  sable  et  de  gravier,  qui  se  trouvent  dans  les  envi- 
rons de  Narwich,  en  Angleterre.  Il  s’est  formé  dans  ces  lits  des  trous 
□oniques  de  différent  diamètre  et  de  différente  profondeur;  le  diamètre 
*arie  entre  1 et  7 pieds,  et  la  profondeur  entre  7 et  12  pieds;  cepen- 
dant , dans  quelques  cas , on  n’a  pas  pu  déterminer  la  profondeur,  qui 
était  beaucoup  plus  considérable  Le  contour  de  ces  trous  est  sensible- 
ment circulaire,  et  ils  sont  remplis  des  éléments  de  la  couche  diluvienne 
qui  les  recouvre.  Ce  qu’il  y a de  plus  singulier  ce  sont  des  nids  de  silex 
qui  traversent  la  craie,  qui,  à quelques  endroits,  traversent  ces  trous,  et, 

(1)  Annales  des  mines,  xvi,  381. 

(2)  Neues  Jahrbuch  für  Minéralogie,  etc. , etc.  , etc.  Y.  Léonliard  et  Broun 

1839,  438.  ’ 

(3)  L.  and  E.  Phil.  Mag. , xiv,  257. 
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à d’autres  endroits,  ont  éprouvé  un  abaissement  dans  ia  craie.  Dans 
plusieurs  de  ces  tuyaux  de  sable,  la  paroi  intérieure  la  plus  voisine  de 
la  craie  est  recouverte  des  parties  les  plus  fines , telles  que  1 argile  et  le 
sable  fin  de  la  couche  supérieure  ; les  parties  les  moins  fines  occupent  le 
milieu.  A Heigbam , la  couche  supérieure  diluvienne , dont  ont  été  rem- 
plis les  tuyaux  de  sable  qui  s’y  trouvent , manque  totalement. 

M.  Lyell  explique  la  formation  de  ces  tuyaux  par  l’action  d’une  eau 
chargée  d’acide  carbonique , qui  filtra  au  travers  de  la  couche  supé- 
rieure , qui  pénétra  dans  la  craie  et  se  satura  de  craie  avant  de  pour- 
suivre son  chemin.  De  cette  manière,  les  parties  les  plus  fines  de  1a 
couche  supérieure  furent  entraînées , et  firent  pour  ainsi  dire  entonnoir 
et  filtre  en  se  déposant  contre  la  craie  ; plus  tai d , ce  filti  e fut  rempli  pai 
Péboulement  de  la  couche  supérieure.  Des  causes  postérieures  ont  enlevé 
à Heigham  la  couche  supérieure  d’alluvion  , et  ont  mis  à nu  le  lit  de  la 
craie. 

M.  Stark  (1)  a essayé  de  réfuter  l’explication  de  M.  Lyell , qui  paraît 
très-probable,  pour  la  remplacer  par  une  autre  qui  est  bien  moins  ad- 
missible , et  qui  consiste  à envisager  ces  tuyaux  comme  des  fentes  résul- 
tant de  la  dessication  du  lit  de  craie , après  l’écoulement  des  eaux , qui 
ont  été  remplies  à la  fois  par  la  masse  d’alluvion.  Or,  des  fentes  à con- 
tour circulaire  sont  une  supposition  absurde  , car  il  ne  peut  pas  être  ques- 
tion ici  des  cavités  coniques  qui  se  forment,  par  le  dégagement  des 
bulles , dans  une  masse  qui  se  dessèche  à une  température  supérieure  à 
-H  100°,  ce  qui  du  reste  ne  peut  pas  être  applicable  à un  lit  d’une  certaine 
étendue. 

Nature  de  la  craie.  — On  a été  pendant  long-temps  dans  l’incer- 
titude sur  la  nature  de  la  craie.  Provient-elle  d’une  précipitation  de 
carbonate  calcique  ? Quoiqu’on  ait  bien  manié  la  chaux  dans  les  labora- 
toires , on  n’a  jamais  pu  parvenir  à produire  un  carbonate  calcique  arti- 
ficiel qui  ressemblât  à la  craie];  même  entre  les  mains  de  M.  Ehrenberg, 
le  microscope  ne  découvrait  aucune  différence.  Ce  scrutateur  infatigable 
et  couronné  de  succès  a cependant  réussi , à l’aide  du  microscope , à 
mettre  en  évidence  , dans  la  craie , un  monde  d’animaux  dont  elle  est 
uniquement  composée.  Ces  animaux,  qui  appartiennent  à la  classe  des 
polythalamiers , sont  ou  entiers  ou  brisés,  et  se  trouvent  au  nombre  de 
1 million  ou  1 d/5  de  million  dans  un  pouce  cube. 

La  manière  de  les  rendre  visibles  (2)  est  propre  à M.  Ehrenberg.  Il 
passe  sur  une  lame  de  verre  une  couche  extrêmement  mince  de  craie , et, 
quand  elle  est  sèche , il  la  recouvre  de  baume  du  Canada , l’échauffe  un 
peu , et  l’observe  sous  un  grossissement  de  500  fois  le  diamètre  primitif. 


(1)  L.  and  E.  Phil.  Mag. , xiv,  <j55 

(2)  Pogg.  Ann. , xi.vn , r>02. 
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Ce  qui  auparavant  était  indistinct,  devient  clair  actuellement.  Les  détails 
de  cette  belle  découverte  sont  du  ressort  de  la  zoologie , de  sorte  que  je 
dois  les  omettre  ici.  Ces  animaux  sont  presque  entièrement  conservés 
dans  la  craie  de  l’Europe  méridionale,  tandis  qu’ils  sont,  pour  la  plu- 
part , brisés  dans  la  craie  des  régions  septentrionales.  M.  Ehrenberg  a 
déjà  trouvé  71  espèces  d’animaux  différents  dans  la  craie,  et  quelques- 
uns  d’entre  eux  vivent  encore  dans  la  mer  du  Nord.  Il  a retrouvé  ces 
mêmes  animaux  dans  certaines  marnes,  où  ils  étaient  mélangés  avec  des 
-squelettes  siliceux  et  des  infusoires.  Les  petits  limaçons  de  la  craie  sont 
si  petits,  qu’il  les  a retrouvés  entiers  dans  la  craie  porphyrisée  et  lévi- 
gnée , et,  avec  l’aide  du  baume  du  Canada  ou  de  térébenthine  de  Venise 
bien  claire,  il  les  a découverts  sur  le  fond  calcaire  de  papiers  peints  et 
-sur  des  cartes  de  visites. 

Empreintes  de  gouttes  de  pluie  antédiluviennes.  — On  sait 
que  dans  plusieurs  carrières  de  grès , où  celui-ci  repose  sur  de  l’argile  , 
on  a trouvé  des  traces  d’animaux  antédiluviens  de  différentes  espèces. 
Ces  traces  provenaient  de  ce  que  l’animal  avait  marché  sur  de  l’argile 
encore  molle , et  y avait  laissé  l’empreinte  de  ses  pieds  avant  que  la  for- 
mation du  grès  qui  vint  les  remplir  plus  tard  ait  eu  lieu.  Les  empreintes 
des  pieds  en  bosse  se  conservent  bien  dans  le  grès , mais  elles  se  détrui- 
sent en  général , dans  l’argile  cassante  , quand  on  exploite  le  grès. 

M.  Cunningham  (1)  a trouvé  dans  une  formation  semblable,  à Sto- 
reton  Hill,  dans  le  comté  de  Cheshire,  non-seulement  des  empreintes 
de  chirotherium , mais  aussi  de  grosses  gouttes  de  pluie  et  de  grêlons.  Les 
premières  sont  des  cavités  rondes  et  hémisphériques,  et  les  dernières 
des  enfoncements  irréguliers.  La  couche  d’argile  était  molle,  selon  toute 
probabilité,  lorsque  les  empreintes  s’effectuèrent,  et  elles  furent  bientôt 
recouvertes  d’eau,  de  sorte  quelles  n’eurent  pas  le  temps  de  sécher 
avant  que  la  matière  du  grès  vînt  s’y  mouler.  Ces  circonstances  semblent 
indiquer  que  ces  empreintes  ont  eu  lieu  dans  un  endroit  du  rivage  de  la 
mer  exposé  au  reflux. 

Causes  des  tremblements  de  terre.  — M.  L.  A Nechcr  (2)  attri- 
bue les  tremblements  de  terre  à deux  causes  différentes  : 1°  à la  cause 
volcanique  ordinaire,  qui  résulte  soit  de  soulèvement,  soit  d’éruption 
de  volcans,  et  2°  d éboulements  dans  des  cavités  souterraines,  formées 
antérieurement , soit  par  un  soulèvement  volcanique,  ou  bien  par  des 
couches  de  gypse,  de  sels  ou  de  sable  enlevés  par  les  eaux.  Ils  peuvent 
lonc  résulter  d’un  éboulement  ou  d’une  secousse  directe  volcanique,  et 
être  simultanés  avec  elle. 


(1)  L.  and  E.  Phif.  Mag. , xiv,  5Q7. 

(2)  Ibid.,  371. 
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Eau  de  lacs  et  eau  de  mer;  température  de  la  mer  près 
du  Spitzberg.  — M.  Martin  (1)  a déterminé  la  température  de  la 
mer  aux  environs  du  Spitzberg  par  des  observations  répétées.  Les  ex- 
périences avaient  lieu  entre  le  25  juillet  et  le  -4  août  1858.  La  tempéiatuie 
moyenne  de  la  surface  à une  distance  de  1852  mètres  ou  d’un  mille  ma- 
rin du  bord  était  de  + 5°, 5,  et  celle  du  fond  de  1 eau  était  0°,84.  Ce- 
pendant la  température  de  la  surface  et  du  fond  de  l’eau  varia  pendant 
les  jours  cjue  l’expérience  dura  de  -4-  1°,45  à -1-  6°,0o  poui  la  sutface, 
et  de  0°,2  à 2°  pour  le  fond  de  l’eau. 

Eau  de  la  mer  Noire,  de  la  mer  d’Azow  et  de  la  mer  Caspienne; 
— M.  Gobel  (2)  a fait  des  recherches  comparatives  entre  la  composition 
de  l’eau  de  la  mer  Noire , de  celle  de  la  mer  d’Azow  et  de  celle  de  la  mer 
Caspienne.  Voici  les  résultats  auxquels  il  est  arrivé  : 


- — ■ — — “ 

ELLE  RENFERME. 

MER  NOIRE. 

MER  D’AZOW. 

MER  CASPIENNE. 

Poids  spécifique 

1.01365 

1.00970 

1.00539  i 

Chlorure  sorlique 

14.0195 

9.65  3 

3.6731 

Chlorure  potassique 

0. 1892 

0.1279 

0.0761 

Chlorure  magnésique 

1.30  15 

0.8870 

0.6324 

1 Bromure  magnésique 

0.0052 

0.0035 

Trace. 

Sulfate  calcique 

0.1047 

0.2879 

0 4903 

Sulfate  magnésique 

1.4700 

C . 7642 

1.2389 

Bicarbonate  calcique 

0.35  6 

0-0221 

0.1705 

Bicarbonate  magnésique. . . 

0.2086 

0. 1286 

0. 0179 

Matières  solides 

17.6603 

11.8795 

6.2942 

Eau 

I> 

932.3337 

988.1205 

993.7058 

On  observe  dans  ce  tableau  la  présence  à la  fois  du  chlorure  potassique 
et  du  sulfate  magnésique,  ce  qui  est  évidemment  un  groupement  inexact, 
surtout  depuis  que  M.  Jl'ollaston  a montré  qu’on  peut  obtenir  des  cris- 
taux de  sulfate  magnésicopotassique  dans l’eau-mère  de  la  mer;  et  c’est 
probablement  sous  cette  forme  que  se  trouve  la  plus  grande  partie  de  la 
potasse  et  de  la  soude  que  l’eau  de  la  mer  renferme.  Il  a négligé  de  dé- 
terminer l’acide  silicique  et  les  matières  organiques  qui  doivent  néces 
sairement  en  faire  partie,  puisque  les  affluents  en  renferment  tous.  Ce.1 2 
analyses  prouvent  que  l’eau  de  ces  mers  contient  beaucoup  moins  de  se 
que  l'eau  de  la  mer  en  général.  Dans  le  Rapport  1856,  p.  181  (éd.  s.) 
j ai  mentionné  une  analyse  de  l’eau  de  la  mer  Caspienne,  par  M.  IL  Rose 
qui  fournit  encore  moins  de  parties  salines  que  celles  de  M.  Gobel , ci 
qui  confirma  sa  supposition  que  l’eau  qu’il  avait  reçue  à analyser  avai 
été  mélangée  avec  de  l’eau  du  fleuve  Volga  qui  se  précipite  dans  la  me 


(1)  I’ogg.  Ann. , 1839  ; Ergænz. , Bd.  i , 189. 

(2)  Ibid. , p.  187. 
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Caspienne  au  bord  septentrional.  M.  Gobel  avait  tâche  d’éviter  l’influence 
«du  fleuve  en  prenant  l’eau  dans  une  contrée  plus  méridionale. 

Eau  de  lacs  sales  dans  l’intérieur  des  terres.  — M.  Gobel  (1) 
a aussi  analysé  l’eau  de  plusieurs  lacs  riches  en  sels  des  landes  Kirgi- 
asiennes  et  de  la  Crimée;  on  en  trouvera  les  détails  spéciaux  dans  le  Mé 
moire  original.  Ces  eaux  ressemblent  à celles  que  nous  venons  d’exami- 
ner sous  le  rapport  de  la  nature  des  éléments,  mais  elles  diffèrent  quant 
à leur  quantité.  Le  sel  marin  y varie  de  J à presque  24  p.  100.  Entre  au- 
tres lacs,  il  a ana'ysé  l’eau  du  lac  Elton  qui  avait  été  analysée  précédem- 
ment par  M.  11.  Rose  (Rapport  1856,  p.  482  (éd.  s.)). 

Nous  allons  mettre  en  regard  les  résultats  de  leurs  analyses;  sur  400 
parties  l’eau  renferme: 


m.  Gobel. 

M.  Rose. 

Chlorure  sodique. . . 

. . 13,124 

5,85 

Chlorure  potassique.  . 

. . 0,222 

0,25 

Chlorure  magnésique. 

. . 10  542 

19,73 

Biomure  magnésique. 

. . 0 007 

)) 

Sulfate  maguésique.  . 

. . 1.665 

5.52 

25,656 

29,15 

D’après  M.  Bose  la  pesanteur  spécifique  de  cette  eau  est  1.272S8,  et, 
I d’après  M.  Gobd,  1,21879.  Cet  écart  correspond  à la  différence  qui  rè- 
igne  entre  leurs  éléments;  cependant  les  différences  entre  le  sel  mai  in  et 
I le  chlorure  magnésiquesont  par  trop  considérables  pour  pouvoir  être  at- 
ttribuées  à des  mélanges  accidentels. 

M.  Lefebure  (2)  a rapporté  que  dans  les  oasis,  aux  environs  de  Thèbes 
et  de  Garbe  en  Égypte,  on  rencontre  une  foule  innombrable  de  puits 
artésiens  comblés  qui  ont  été  creusés  par  les  anciens  habitants  de  l’É- 
i gypte.  Un  Français,  M.  Aymé,  qui  s’est  établi  dans  ces  oasis  en  qualité 
de  gouverneur  civil  et  militaire,  a fait  reforer  plusieurs  de  ces  puits.  Ils 
sont  creusés  en  forme  quadrangulaire,  sont  garnis  d’une  boiserie  et 
s’étendent  à une  profondeur  de  20  à 25  mètres.  Un  calcaire  qui  commence 
à cet  endroit  et  qui  est  foré  cà  une  profondeur  de  100  ci  155  mètres , pro- 
duit de  l'eau  au  niveau  de  la  fontaine.  L’eau  qui  jaillit  est  si  abondante 
en  poissons  que  M.  Aymé  en  trouve  suffisamment  pour  sa  table. 

Si  la  personne  qui  raconte  ce  fait  était  moins  connue,  on  aurait  eu 
toute  raison  de  douter  de  sa  véracité.  Il  aurait  ete  d'un  haut  intérêt  de 
connaître  l’espèce  de  poisson  qui  s’y  trouve,  mais  il  n’en  est  pas  ques- 
tion. On  sait  qu’on  a obtenu  précédemment  de  petites  anguilles  dans  un 
puits  artésien  aux  environs  d’Elbœuf. 

(1)  Pogg.  Ann. 

(2)  Ann.  de  ch.  et  de  ph. , lxi,  202. 
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Roches;  miàskite.  - M.  G.  Jîose  (1)  a proposé  d’appeler  miaskite 
la  roche  du  mont  Ilmen  près  de  Miask  dans  i’üral,  qui  est  connue  pour 
sa  richesse  en  minéraux.  Elle  ressemble  à 1 extétieui  à du  gianit  à gros 
grains,  mais  en  diffère  en  ce  qu’elle  est  entièrement  dépourvue  de  quartz. 
Elle  est  composée  de  feldspath  blanc , d’un  mica  à un  axe  noir,  ou  vert 
d’ail , en  feuilles  minces  et  d’élæolithe  gris  ou  jaune-blanchâtre.  Quant  à 
l’aspect  extérieur  et  aux  minéraux  qui  s’y  trouvent,  elle  ressemble  le  plus 
au  syenite  de  Frédériksvarn  et  de  Landwig,  en  Norwège.  L’élæolithe 
disparaît  peu  à peu  du  côté  oriental  et  y est  îemplacé  par  de  1 albite  qui 
possède  une  couleur  rose  de  chair,  ainsi  que  le  feldspath  qui  1 accompa- 
gne. Les  autres  minéraux  que  présente  cette  roche  ne  s y ti  ou  vent  pas 
en  filons,  mais  disséminés  dans  toute  la  masse;  on  y rencontiedu  quaitz, 
du  mica  à deux  axes,  du  sodalith,  du  cancrinite,  de  l’amphibole,  de 
l’épidote,  de  la  tourmaline  , du  grenat,  du  bérylle,  de  la  zircône,  de  la 
topaze,  de  la  cornaline,  de  l’apatite,  du  spathfluor,  du  spath  calcaire,  du 
rutile , du  pyrochlore , de  l’œschinite , un  minéral  inconnu  qui  l’accom- 
pagne, de  la  monazite,  de  l’ilménite  ou  mengite,  du  fer  titané,  du  fer 
magnétique  et  du  graphite. 

Schiste  micacé  d’Iviken  dans  la  commune  de  Grangjærde  en 
Dalécarlie.  — M.  L.-F.  Smnberg  (2)  a analysé  un  schiste  micacé  d’I 
viken  dans  lequel  il  a trouvé  57,728  p.  100  du  mica  dont  il  a déjà  été  ques- 
tion, combiné  avec  58,45  p.  100  d’un  autre  minéral,  ou  bien  composé 
d’un  mélange  de  plusieurs  minéraux.  Après  avoir  enlevé  le  mica  d’abord 
avec  de  l’acide  sulfurique  et  ensuite  avec  du  carbonate  sodique , il  resta 
un  minéral  composé  de  : 


Acide  silicique 

46,545 

Alumine 

1,475 

Oxyde  ferrique 

0,108 

Chaux 

7,255 

Oxyde  manganeux.  . . . 

0,217 

Magnésie 

5,052 

58,450 

Schiste  chloriteux.  — M.  Varrcntrapp  (5)  a analysé  le  schiste  chlo 
riteux  de  Pfitsch  en  Tyrol  et  l’a  trouvé  composé  de  : 


Acide  silicique 51,54 

Alumine.  . 5^14 

Oxyde  ferrique 10,18 

Magnésie 41,54 

Eau 9’32 

""98,02 

(1)  Pogg.  Ann.,  xlvii,  38/J. 


(2)  K.  V.  Acad.  Handlingar,  1839,  p.  155, 

(3)  Pogg.  Ann. , xlvui  , 189. 
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Basalte.  — M.  Sinding  (1)  a analysé  le  basalte  de  Stolpen.  II  est 
•composé  de  57,736  parties  solubles  dans  les  acides  et  42,264  parties  so- 
lubles, qui  renferment  : 


P.  solubles.  p.  insolubles. 


Acide  silicique 

39,920 

2,62 

Alumine 

21,266 

11,93 

Oxyde  ferrique 

17,750 

10,63 

Chaux 

7,857 

15,49 

Magnésie.  . . . 

4,379 

8,26 

Soude 

5,279 

» 

Potasse 

2,795 

» 

Perte  à la  calcination.  . . 

2,490 

» 

101,736  98,93 


Il  envisage  la  partie  soluble  comme  un  composé  de  12,63  d’olivine, 
''4,837  de  combinaisons  zéalithiques  et  de  15,518  d’oxyde  ferreux! 
Test  ce  dernier  qui  produit  un  excès  dans  l’analyse.  La  partie  soluble 
ie  peut  pas  être  uniquement  du  pyroxène;  il  croit  qu’il  s’y  trouve  aussi 
lu  labrador  dont  la  petite  quantité  de  soude  lui  a échappé. 

Phonolithe.  — M.  Mayer  (3)  a analysé  de  la  même  manière  le  pho- 
nolithe  de  Marienberg  près  d’Aussig  en  Bohême.  Il  renferme  37,471  de 
narties  solubles  dans  les  acides  et  62,529  parties  qui  ne  s’y  dissolvent  pas. 
d’analyse  a donné  : 


Acide  silicique.  . 

P.  solubles. 
. 16,204 

P.  insolubles. 
61,184 

Phonolithe 

entier. 

56,652 

Alumine.  . , . 

. 7,869 

19,562 

16,941 

Oxyde  ferrique.  . 

. 2,929 

1,351 

3,905 

Chaux 

. 1,119 

1,781 

1,773 

1,946 

Magnésie.  . . . 

• 

1,697 

Soude 

. 2,665 

» 

2,665 

Potasse.  . , . 

. 0,015 

14,649 

9,519 

Eau 

. 4,995 

)> 

4,993 

62,529 

100,000 

98,518 

La  partie  soluble  paraît  être  un  mélange  de  zoolithes  et  d’oxyde  fer- 
mx,  et  la  partie  insoluble  du  feldspath  ou  de  l’orthoklas. 

A cette  occasion  M.  Gustave  Rose  a déterminé  les  quantités  relatives 


(1)  Pogg.  Ann.  ,xlvh,  182. 

(2)  Ibid.,  191. 
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des  minéraux  décomposablos  et  non  décomposables  par  les  acides  que 
renferment  des  phonolithes  de  quelques  autres  localités;  savoir  : de 


Hohenkraken 

Pferdekuppe 

Abserode 


Soluble.  insoluble. 
55,15  44,87 

18,59  81,41 

15,84  84,16 


M.  Redt entacher  (1)  a analysé  un  phonolithe  de  Whisterschan  près  de 
Tœplitz.  Il  renferme  48,969  parties  solubles  dans  les  acides  et  51,051 
parties  insolubles;  chacune  d’elles  se  compose  séparément  : 


Soluble. 

insoluble. 

phonolithe 

entier. 

Acide  silicique.  . 

. 41,220 

66,961 

54,090 

Alumine.  . . . 

. 29,258 

18,957 

24,087 

Oxyde  ferreux.  . 

. 2,497 

)) 

1,248 

Oxyde  rnanganeux. 

. 0,658 

)) 

0,519 

Magnésie.  . . . 

. 1,261 

1,498 

1,579 

Chaux 

1 ,054 

0,540 

0,087 

Potasse 

5,557 

4,952 

4,244 

Soude 

. 12,108 

6,524 

9,216 

Oxyde  cuivrique.  . 

. 0,025 

)> 

0,012 

Eau 

. 6,558 

)) 

5,279 

98,156 

98,992 

98,561 

La  partie  soluble  est  un  mélange  de  zéolithe  et  la  partie  insoluble  esl 
un  mélange  d’albite  et  de  feldspath. 

Schiste  bitumineux.  — M.  Helmersan  (2)  a remarqué  un  schiste  bi- 
tumineux à Folk  dans  l'Esthonie  septentrionale , dont  1 pied  ou  40  li-> 
vres  donnent  par  la  distillation  sèche  80  pieds  cubes  de  gaz,  qui  brùlf 
avec  une  flamme  claire  et  qui  renferme  très-peu  d’acide  carbonique 
Le  schiste  perd  70  p.  100  de  son  poids  et  laisse  un  résidu  de  19, & 
composé  de  11,08  de  charbon  et  18.86  d argile  presque  pure.  A Fait 
dans  les  environs,  on  trouve  un  autre  bitume  qui  donne  une  raie  jauni 
dont  le  poids  spécifique  est  1,28;  il  produit  68,640  de  matières  volatile 
et  laisse  un  résidu  de  9,968  de  charbon  et  de  21,58  parties  incombusti 
b' es,  en  grande  partie  du  carbonate  calcique. 


(1)  Pogg.  Ann. , xlviii,  491. 

(2)  Journ.  fftr  pr.  Chemic,  xvi,  484, 
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des  minéraux  décomposablos  et  non  décomposables  par  les  acides  que 
renferment  des  phonolithes  de  quelques  autres  localités;  savoir  : de 


soluble. 

Insoluble. 

Hohenkraken 

53,15 

44,87 

Pferdekuppe 

18,59 

81,41 

Abserode 

13,84 

84,16 

M.  Redtenlacher  (1)  a analysé  un  phonolithe  de  Whisterscban  près  de 
Tœpütz.  Il  renferme  48,969  parties  solubles  dans  les  acides  et  31,051 
parties  insolubles;  chacune  d’elles  se  compose  séparément  : 


Soluble. 

insoluble. 

phonolithe 

entier. 

Acide  silicique.  . 

. 41,220 

66,961 

54,090 

Alumine.  . . . 

. 29,258 

18,957 

24,087 

Oxyde  ferreux.  . 

2,497 

)f 

1,248 

Oxyde  manganeux. 

. 0,658 

)) 

0,519 

Magnésie.  . . . 

. 1,261 

1,498 

1,579 

Chaux 

1,054 

0,540 

0,087 

Potasse 

5,537 

4,952 

4,244 

Sourie 

. 12,108 

6,524 

9,216 

Oxyde  cuivrique.  . 

. 0,025 

» 

0,012 

Eau 

. 6,558 

)) 

5,279 

98,156 

98,992 

98,561 

La  partie  soluble  est  un  mélange  de  zéolithe  et  la  partie  insoluble  esl 
un  mélange  d’albite  et  de  feldspath. 

Schiste  bitumineux.  — M.  Helmersan  (2)  a remarqué  un  schiste  bi- 
tumineux à Folk  dans  l'Esthonie  septentrionale , dont  1 pied  ou  40  li- 
vres donnent  par  la  distillation  sèche  80  pieds  cubes  de  gaz,  qui  brûle 
avec  une  flamme  claire  et  qui  renferme  très-peu  d’acide  carbonique. 
Le  schiste  perd  70  p.  100  de  son  poids  et  laisse  un  résidu  de  19,94 
composé  de  11,08  de  charbon  et  18.86  d argile  presque  pure.  A FallJ 
dans  les  environs,  on  trouve  un  autre  bitume  qui  donne  une  raie  jauni 
dont  le  poids  spécifique  est  1,28;  il  produit  68,640  de  matières  volatiles 
et  laisse  un  résidu  de  9,968  de  charbon  et  de  21,58  parties  incombusti- 
bles, en  grande  partie  du  carbonate  calcique. 

(1)  Pogg.  Ann. , xlviii,  û91. 

(2)  Journ.  fürpr.  Chemie,  xvi,  48A, 


